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DE LUCIE-N, h
il TRiADUITES DU GREG; I

Avec des Remarques historiqztë: et critiques
sur le texte de cet Auteur, .et la collation
de six Manuscrits de la BibliOtfièque du Roi.

TOMETROIHÈME

Chez JEAN-FRANÇOIS BASTIEN.

vM. DCCrLXXXIX.



                                                                     



                                                                     

ALEXA’NDRE

’7th . OU iq LE FAUXIPROPHÈTE.

TU t’imagines peut-être, man cher Cel-
sus (1), m’avoir imposé une tâche légère,
quand tu m’as ordonné d’écrire la vie d’Ale-

xandre d’Abonotéchie (2.), d’y exposer ses
différentes impostures, ses entreprises auda-
cieuses et ses prestiges , d’en composer un
livre et de te l’envoyer : mais 51 l’on vouloit

suivre avec exactitude toutes ses actions, ce
seroit un ouvrage aussi conszdérable que de

"a raconter les exploits du fils de Philippe. On
r;- trouveroit dans l’un autant de scélératesse que
’,ï de magnanimité dans l’autre. Cependant si tu

veux me lire avec indulgence , suppléer aux
affûts que je rapporterai, ceux qui m’auront

à, »Il?" (1) Ce Cclsus est lefameux phîlosqphe Epicurien
qui avoit composé un ouVrage contre le hrisrianisme ,’
intitulé: A570: aimai; , dlSCOufS véritable, ou de la ,
vérité, divisé en huit livres , lequel a été réfuté par
Origène , qui nous en a conservé quelques fragmens;
Il ne faut pas confondre , comme l’ont fait quelques
savans, ce philosophe avec A. Cornelms Celsus , duquel
il nous reste un ouvrage latin sur la médecme. V0ye(
la bibliorhèqne latine de Fabricms) tome 2, page 36,
et la remarque d’Ernesri; la bibliothèque grecque ,

tome 2, page 809. . U(2) Petite ville de Paphlagome , Située sur les bords
du Pont-Euin.(ayer Cellarius . de Geogr. Ant. tome 2,,
page 26;.

Tome III. A
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échappé , j’entreprendrai ce travail pour te
plaire. Ce sont de nouvelles écuries d’Au-
gias (1) que je vais nettoyer , autant du moins
ue mes forces me le permettront , car je

désespère de le faire totalement , et tu pourras
juger par quelques paniers d’ordure que j’en
aurai tirés , quelle énorme quantité de fumier
trois mille bœufs ont pu produire depuis plu-

sieurs années. "Je rougis cependant pour nous deux, je
l’avoue: pour toi, de croire que la mémoire
d’un homme aussi exécrable , n’est pas indigne
d’être transmise à la postérité; et pour moi,
d’employer mon travail et ma peine à écrire
une pareille histoire , et à perpétuer les actions
d’un scélérat , qui loin d’occuper le loisir des
honnêtes gens (2) , eût mérité d’être exposé

sur un théatre, pour y être déchiré par les
singes et les renards. Si toutefois on vouloit
m’en faire un crime , j’aurois , pour me justifier,

un assez bel exemple à citer. Arrien (3), les
2

(x) Allusion à l’un des travaux d’Hercule.
(2) Le grec dit: loin de mériter d’Élre lu par le: gens

instruits.
(3) C’est l’Arrien , dont il nous reste un commen-

taire sur le manuel d’Epictète ; cet ouvrage , divisé en
quatre livres , respire la morale la plus parfaite , et méri-
teroit d’être traduit en notre langue. On attribue encore
à cet Arrien ,. qui vivoit sous l’empereur Adrien , une
histoire des guerres d’Alexandre, une description de
l’Inde , une tactique , le périple ou voyage autour du
Pont-Euxin , et le long des bords de la mer rouge;
mais ces ouvrages ne paroissent point être sortis de la
même main: leurs auteurs n’ont rien de commun
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disciple d’Epictète, qui tenoit un rang dis-
tingué chez les Romains , et dont la vie a été,
pour ainsi dire , totalement employée à l’étude

de la philosophie , a fait un ouvrage sembla-
blé, et sa conduite peut servir d’excuse à la
mienne. En effet , il n’a pas dédaigné d’écrire

la vie d’un fameux brigand nommé Tilliborus.
Pour moi je fais l’histoire d’un brigand encore
plus cruel. Ce n’étoit pas (t) au milieu des
forêts , ’èt sur les montagnes , qu’il exerçoit sa

scélératesse, mais dans l’enceinte même des

villes. Il ne parcouroit pas seuleme la My-
sie (2), le Mont-Ida, ou quelques déserts
de l’Asie ; c’est l’empire romain entier qu’il a

rempli de ses brigandages et de ses impostures.
Avant de t’entretenir de sa personne , je veux

que le nom. La description de l’Inde , qui est écrite
en Ionien , pe peut être de l’hisrorien d’Alcxandre ,
qui a écrit en langue Attique. Je ne parle pas du traité
de la chasse , qui porte le nom d’Arrien , puisqu’il est
consœur d’après ce traité même , qu’il esr de Xénophon

le jeune, auteur contemporain , qui n’esr connu que
par cet ouvrage, à moins qu’on ne veuille aussi lui
attribuer les difl’érens extraits qui errent son nom dans
le recueil des Géoponiques de ÊaSSianus Bassus. La
vie de Tilliborus, qu’Arrien avoit composée, n’est pas

venue jusqu’à nous. s(1) Le grec dit: et d’autant plus que ce n’est pas.
2 » et texte porte: la Minye, plaine de Béotie, ou

émit Située Orchomène: mais cette contrée est si éloignée
du mont Ida et des déserts de l’Asie, théatre des exploits
de Tilliborus , que Paulmier de Grentmenil a cru qu’il
falloit lire Muclatr, au lieu de Minier , et j’ai adopté
sa conjecture. La Mysie est une province voisine du
Mont-Ida.

i A 2
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te tracer son portrait; je ne suis pas un excel-
lent peintre , mais je le ferai aussi ressemblant
qu’il me sera possible. Sa taille haute et bien
proportionnée lui donnoit un port majestueux
et un air de divinité. Il avoit le visage blanc
et le menton peu fourni de barbe; une che-
velure empruntée étoit mêlée avec tant d’art

à ses cheveux naturels , que peu de personnes
pouvoient s’appercevoir de cette fraude; ses
yeux pleins de vivacité, brilloient d’un éclat
divin; le son de sa voix étoit agréable et
sonore; en un mot, il étoit difiicile de lui
trouver Sucun défaut corporel: tel étoit son
extérieur. A l’égard de son ame et de son
caractère, par Hercule qui détourne les mal-
heurs! par Jupiter et les Dioscures l j’aimerais
mieux tomber au pouvoir de mes ennemis que
rencontrer un pareil homme. C’était bien le
plus rusé de tous les mortels; nul n’eut jamais.
plus de pénétration et d’intelligence. Plein de
curiosité , doué d’une mémoire prodigieuse,
d’une extrême facilité pour apprendre ,Lles plus

heureuses dispositions pour toutes les sciences
brilloient en lui à un point incroyable. Il est
vrai qu’il abusa étrangement de ces rares avan-
tages , et les nobles instrumens qu’il avoit entre
les mains , ne servirent qu’à lui faire surpasser
les scélérats les plus célèbres. Il effaça lancer-

copes, les Eurybates, les Phrynondas, les
Aristodêmes , les Sostrates. Lui-même écrivant
un jour à Rutilianus , son gendre, se compa-2
toit modestement à Pythagore. J’en demande
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pardon à ce grand philosophe , à ce sage dont
la morale étoit toute divine; mais s’il eût vécu
du temps de mon héros , Pythagore, j’en suis
sûr, n’eût paru qu’un enfant. Au nom des Graces,

ne pense. pas que je dise ceci pour insulter
au sage de Samos , ni que je prétende faire
quelque parallèle entre. ces deux hommes , en
comparant leurs actions. Mais quand on ras-
semblerçit toutes les calomnies odieuses que
l’on a semées contre Pythagore , et auxquelles
je ne crois nullement , on n’aurait pas la plus
légère idée de la fourberie d’Alexandre. Figures-

toile caractère le plus versatile , le plus fécond
en mensonges , en ruses , en parjures; un génie
ardent, toujours occupé de mauvais desseins, qui
se ploie à tout , audacieux dans ses entreprises,
patient dans les travaux et capable de tout
supporter pour les faire réussir. Il avoit l’art
de persuader et de s’attirer laaconfiance. Imi-
tateur bypocrite de la vertu , il feignoit d’avoir
des vues contraires à ses véritables desseins ,
et quiconque le voyoit pour la première fois ,
le croyoit le meilleur, le plus doux, le plus
véridique, le plus modeste de tous les’hommes.
Il joignoit à tous ces talens , un air de grandeur
qui donnoit à penser qu’il ne s’occupait que des

plus vastes projets. l
Dans sa jeunesse , il eut une fort belle

, figure; on pouvoit en juger par les restes (1)

(i) Le grec dit: on pouvoit en juger par la paille;
’aîaro’ 73: immigre, c’est une allusion au vers 214 du
81vc livre de l’Odyssée. Cette métaphOre est tirée de

A3



                                                                     

6 (E U v. n E squ’il en conservoit dans un âge avancé, et ie
l’ai souvent entendu dire: mais il abusoit tel-
lement de sa beauté , qu’il se prostituoit sans
pudeur, et se vendoit à quiconque le vouloit
avoir. Parmi ces infames amoureux , il se trouva
un de ces fourbes qui se disent magiciens, et
qui promettent aux gens crédules des enchan-
temens , aux amans des faveurs , aux autres
les moyens d’attirer leurs ennemis dans un
piège, de trouver des. trésors , d’obtenir des

i successions. Cet homme voyant les heureuses
dispositions du jeune Alexandre pour son art
imposteur, non moins épris de son penchant
à la scélératesse , que des charmes de sa beauté ,

il se chargea de son éducation, l’instruisit à
travailler sous ses ordres , et en fit son élève z
ce charlatan exerçoit , je crois, la médecine ,
et savoit, aussi-bien que la femme de liÉgyp-
tien Thoon ,

Mêler à des poisons des plantes salutaires (1).

Il avoit sans doute hérité de tous ses secrets.
Ce maître d’Alexandre, en même temps son
amoureux , étoit originaire de Thyane. Il se
disoit ami du fameux Apollonius (z); il con-

l’agriculture. Comme on connaît , par le chaume. la
beauté de la moisson qu’il a produit , on voit aux traits
de la vieillesse , quels étoient dans un âge lus tendre ,
les agrémens du visage. C’est ainsi que e scholiaste
d’Homère explique le vers que nous avons cité.

(1) Homère , Odyue’c, Iiv. 4 , v. 252.,
(a) Apollonius de Thyane , fameux imposteur, dont

Philostrate a écrit la vie. l ’ « i



                                                                     

DELUCIEN. 7noissoit toutes les aventures de ce personnage
extraordinaire. Tu rvois déja à quelle école a
étudié mon héros.

Cependant le menton d’Alexandre commen-
çoit à se couvrir de barbe , lorsque son maître
mourut et le laissa dans la pauvreté. La fleur
de sa jeunesse se fanoit et ne pouvoit plus
fournir àisa subsistance. Aussi de ce moment
il commence à former de vastes projets. ll
s’associe avec un chorographe ( t) de Bysance,
nommé Cocconas , le plus infame de ceux qui
se donnent en spectacle dans les jeux publics ,
et tous deux courant le pays, exercent leurs
talens imposteurs, et viVent aux dépens des
gens gras (c’est ainsi qu’en langage du métier

on appelle les hommes du vulgaire Dans
ces circonstances ils rencontrent une femme
de Macédoine , assez riche , et qui, devenue

, vieille , vouloit encore se faire aimer. Ils vécu-
rent quelque temps à ses dépens, et la suivi-.-
rent de Bithynie jusqu’à Pella sa patrie. cette
ville autrefois florissante et célèbre , du temps
des rois de Macédoine, ne compte plus aujour-

(1) Le texte porte: Chronographe, qui me semble ne
faire aucun sens en cet endroit. J’ai préféré Xaçoypoéqup,

que porte l’édition de Florence, et le manuscrit du
roi, 2954. J’entends ce mot d’un homme qui compose
des Danser , que nous appelions maître de Ballets. Ces
sortes de gens se donnent en spectacle, et peuvent
mériter les épithètes dont Lucien charge Cocconasi
autrement je ne vois pas comment elles pourroient
convenir à un Chronographe, qui écrit des annales; mais
peut-être Lucien rioit-il écrit mgrorpo’qup.

A4



                                                                     

8 (E u v n a sd’hui qu’un petit nombre de citoyens peu
fortunés.

Nos deux aventuriers virent en ce pays des
serpens d’une grandeur considérable ; mais en
même temps si doux et si privés, que les femmes
les nourrissent dans leur sein. Ils dorment avec
les enfans, tettent comme eux à la mamelle,
se laissent presser dans les mains , et fouler aux
pieds sans témoigner la moindre colère : cette
espèce est fort multipliée en ce pays , et c’est
elle sans doute qui a donné lieu. à la fable
d’Olympias : c’étoit avec un de ces serpens
qu’elle couchoit lorsqu’elle étoit enceinte d’Ale-

xandre. Mon héros et son compagnon achetè-
rent, pour quelques oboles, un des plus gros
de ces reptiles. Ce fut là, comme le dit Thucy-
dide , l’Origine de la guerre ( 1 Ces deux fri-
pons , ou plutôt ces deux fourbes, disposés à
toute sorte de crimes, en s’associant, avoient
remarqué que la vie des humains est soumise
à deux tyrans impérieux , l’espérance et la
crainte , et qu’un homme qui sauroit les em-
ployer à propos , s’enrichiroit en peu de temps.
Ils savoient que l’homme qui craint, et celui
qui eSpère , desirent nécessairement tous deux,
et avec une égale ardeur , de connoître l’aVenir.
C’est parolà qu’autrefois Delphes amassa tant

de trésors , que Délos , Clare et les Bran-
chides (2) devinrent célèbres et fréquentées

(r) Thucydide , liv. 2 , c. I.
(2) Les Branchides étoient une famille sacerdotale;

qui desservoit le temple d’Apollon , situé à Millet,



                                                                     

DELUCIEN. 9par une foule innombraü d’humains, que ces
deux tyrans , dont je parlois tout-à-l’heure , la
crainte et l’espérance, amenoient sans cesse dans

leurs temples , où, pour apprendre l’avenir,
ils sacrifioient des hécatombes entières , et con-
sacroient au dieu des briques d’or. Occupés
de cespensées , et roulant dans leur-esprit mille
projets d’imposture , ils s’arrêtèrent à celui
d’établir un oracle; ils espéroient que pour peu
qu’il eût de succès , ils deviendroient bientôt
riches et fortunés. Ils réussirent, en efi’et, au
gré de leur attente , et l’oracle s’accrédita bien -
plus qu’ils n’avoient osé l’espérer.-

Dès qu’ils eurent pris ce parti, ils examinèd
rent premièrement quel pays il falloit choisir
pour leur théatre; en second lieu , de quelle

, manière ils commenceroient cette belle entre-
prise. Cocconas fut d’avis de s’établir en Cal-
cédoine. Cette ville lui paroissoit d’autant plus -
favorable à ses desseins , qu’elle étoit le centre
d’un commerce considérable, située aux confins

de la Thrace et de la Bithynie , et peu distante

ville de Carie, dans un lieu qu’on nommoit Didymes.
Lors de l’expédition de Xerxès en Grèce , les Branchides
lui livrèrent par trahison , le temple et les trésors qu’il A
contenoit; et pour éviter la punition de leur perfidie ,
ils transportèrent leur demeure en Bactriane , où ils
croyoient que la vengeance des Grecs ne les atteindroit

jamais. Mais Alexandre ayant vaincu Darius , devenu
maître de la Perse , fit expier aux Branchides la perfidie
de leurs ancêtres , les fit tous égor er et renversa de
fond en comble la ville qu’ils avorent fondée. Voyer
Suidas , au mot EfflyXllJ’GI, etIStrabon , liv. u , page 356,

in. 545e: hv. 14,134: 436,1m. 42. * i

0’
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de l’Asie mineure , la Galatie, et des peu-
ples supérieurs. Alexandre , au contraire, don-
noit la préférence à sa patrie g il soutenoit , et
avec raison , que pour commencer avec succès
une pareille entreprise , il faut s’adresser à des
hommes d’un esprit épais et grossiers , et tels
sont, disoit -il , tous les Paphlagoniens qui
habitent au-dessus de la ville d’Abon , si imbé-

cilles et si superstitieux , que le moindre char-
latan qui vient à paroître, traînant à sa suite
un joueur de flûte , de tambour ou de crotalle,
quand il ne prédiroit l’avenir qu’avec un crible,

comme On dit communément , ils s’assemblent
autour de lui, l’écoutent la bouche ouverte , et
le regardent comme unidieu.

Après une légère altercation , l’avis d’Ale-

xandre l’emporta. Arrivés à Calcédoine (car

ils pensoient que cette ville leur seroit aussi de
quelque utilité) , ils enfouirent dans le temple
d’Apollon , le plus ancien du pays , des tablettes g
d’airain , qui portoient que bientôt Esculape,
accompagné de son père. Apollon , se feroit
Voir dans le royaume de Pont, et fixeroit son
séjour dans la ville d’Abon. On eut soin de faire

trouver ces tablettes, et leur inscription fut
promptement divulguée dans le Pont, et la
Bithynie; mais avant tout dans Abonotéchie.
Les habitans de cette ville résolurent aussi-tôt
d’élever un temple au dieu qui devoit venir
les visiter, et de ce moment ils commencèrent
à en creuser les fendemens. Cocconas étoit
alors retourné à Calcédoine , pour y répandre



                                                                     

DE LUCIEN. ndes oracles douteux ou menteurs; mais peu de
temps après il mourut, et ce fut, je crois, de la
morsure d’une vipère. l

Cependant Alexandre s’avance sur la scène ,
les cheveux flottans sur les épaules, revêtu
d’une longue robe , moitié blanche , moitié

couleur de pourpre , tenant à la main une
faux ( 1), à l’imitation de Persée , dont il se
vantoit de descendre par sa mère. Les stupides
Paphlagoniens , qui connoissoient toute l’ob-
scurité de sa naissance , ajoutoient cependant

t foi à cet oracle qu’ildébitoit:

Issu du sang de Podalire ,
Descendant de Persée et l’ami d’Apollon,
Alexandre , des Dieux a partagé l’empire ;
Il connaît l’avenir et l’annonce en mon nom (a).

Or, ce Podalire’étoit un homme perdu de
débauches , et tellement transporté d’amour
pour les femmes, qu’il étoit venu de Tricca (3)
jusqu’en Paphlagonie , pour jouir de la mère
d’Alexandre. Celi li-Cl fit encore paroître un nou-

vel oracle, par lequel la Sybille annonçoit,
que sur les bords du Ponr-Euxin , près de Sinope,
undProplzète naîtroit dans une citadelle , sans l’em-

pire des peuples de l’Ausonie. La première lettre de
son nom désigne une unité ; la seconde , trois

(r) C’est une épée recourbée , que les Romains
appelloient flicard amis , et les Grecs Épernay.

(2) Ce dernier vers n’est point dans le texte.
4 (3) Ville de Thessalie, patrie d’Héliodore, auteur
du charmant roman de Théagène et Cariclée.



                                                                     

t z (E u v a a sdixaines ; la troisième, cinq unités; et la que;
nième, troisyingtaines. Du cercle de ces quatre
lettres se forme le nom d’un homme protuteur ( r ).

Quelque temps après avoir joué cette farce ,
Alexandre arriva dans sa patrie , ou il obtint la
plus haute considération. Pour l’augmenter
encore , il faisoit semblant d’être agité d’une

fureur divine; sa bouche se remplissoit d’écu-
me , et cela fort aisément; car il mâchoit de la
racine de struthium , herbe qui sert à la
teinture. Cette écume effrayoit les spectateurs ,
et leur paraissoit l’effet de la présence d’un

dieu. Depuis long-temps aussi il avoit fabri-
qué, avec de la toile , une tête de serpent qui
ressembloit assez à une figure humaine : cette
tête étoit peinte d’une manière très-naturelle:

la bouche s’ouvroit et se fermoit à volonté ,
par le moyen de quelques-crins de cheval: il
en sortoit une langue semblable à celle des
reptiles , noire , armée d’un double dard , et qui
s’avançoit et se retiroit à l’aide de ces crins.

(1) Cet oracle est en vers dans le texte; mais il
m’a été impossible de le traduire en vers français. Notre
poésie n’admet pas volontiers les termes arithmétiques:
au contraire , ces mêmes expressions sont très-poétiques
en grec , et nous avons en cette langue des roblêmes
de mathématique très-heureusementversifiés. u surplus,
le sens de cet oracle , ou plutôt de ce logogriphe,
consiste dans la valeur numéraire des quatre premières
lettres du mot cingamlçar. L’A , vaut 1 , l’A’, 30, l’E, 5,

le E , Co; et le mot entier signifie protecteur de l’homme.
Le met de citadelle fait allusion a la ville d’Abonoteichie,
patrie d’Alexandre , qui signifie la muraille , ou la [on
rification d’antan.
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Ils avoient en outre le serpent de Pella. On
le nourrissoit soigneusement à la maison , en
attendant le moment où il devoit paroître sur
la scène; car c’était lui qui devoit jouer le
premier rôle de la pièce.

Quand il fallut la commencer , voici la ruse
que mit en œuvre Alexandre. Il descend la nuit
dans les fondemens nouvellement creusés pour
la construction du temple: l’eau s’y étoit amas-
sée , soit qu’elle eût filtré à travers les terres ,,

soit qu’elle fût tombée du ciel. Alexandre y
dépose un œuf d’oie , qu’il avoit auparavant
vuidé, et dans lequel il avoit renfermé. un petit
serpent qui ne faisoit que de naître : il enfonce
cet œuf et le cache dans la boue , puis il
retourne chez lui. Le lendemain , dès la pointe ’
du j0ur, il accourt dans la place publique,
n’ayant d’autre vêtement qu’une ceinture bro-

dée d’or qui lui couvroit les-parties honteuses :I

il tenoit sa faux à la main , et secouoit sa che-
velure comme ces fanatiques qui célèbrent les
orgies de la mère des dieux. Il y avoit dans la
place un autel un peu élevé: Alexandre s’élance

dessus , et se met à haranguer le peuplée il féli-
cite la ville de ce qu’elle va bientôt recevoir
dans ses murs Esculape , qui se rendra visible
à tous les" yeux. .A ces mots les assistans ,
femmes, enfans, vieillards (la ville entière
étoit accourue), remplis d’admiration et de
respeCt , se mettoient en prières, adoroient
déja le dieu et lui adressoient des vœux. Alors
notre fourbe mêlant à ses discours des mots
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inintelligibles , hébreux (1) ou phéniciens
peut- être , acheva d’en imposer à ces hommes
crédules qui ne comprenoient point ce qu’il
disoit: il mêloit néanm’oins à ce langage obscur
les noms d’Apollon et d’Esculape.

Un instant après il court à l’endroit ou l’on

devoit bâtir le temple ; il descend dans la tran-’
chée qui receloit la fOurbe (2) qu’il avoit
préparée la veille ; il entre dans l’eau en chan-
tant un hymne en l’honneur d’Esculape et
d’Apollon ; il appelle le dieu et l’invite à venir
dans la ville sous d’heureux’ auspices: ensuite

il demande une coupe; on la lui donne; il la
plonge à l’instant dans l’eau, et tire du milieu
de la vase l’œuf dans lequel Esculape étoit
renfermé, et dont il avoit eu soin de fermer
l’ouverture avec de la cire blanche et de la
céruse: il le prend dans ses mains et s’écrie
qu’il tient Esculape. Les spectateurs qui regar-
doient fort attentivement ce qu’il alloit faire ,
furent très-étonnés de voir qu’il avoit trouvé

un œuf dans un bourbier (3) : alors Alexandre
l’ayant cassé dans le creux de sa main , leur
montra (4) l’embryon du serpent. Ceux qui
étoient près de lui, voyant ce petit reptile se
remuer et se rouler autour de fes doigts ,

(1) Remarquez que Lucien diStingue le Phénicien
de l’Hébreux , contre le sentiment de Bochart.

(a) Le grec dit: la touret de l’oracle préparé: d’avance.

(3) Dam l’eau.

(4) Je lis dominât" , au lieu d’u’mJ’s’Euro , il reçut.



                                                                     

DE Lucran. ,1;poussèrent de grands cris , saluèrent le dieu ,
et félicitèrent la ville de son bonheur; torts se
mirent à former des vœux (1), à demander
au dieu des trésors et des richesses , la santé
et tous les biens. Alexandre regagna préci-
pitamment sa demeure , emportant avec lui
le petit Esculape qui venoit de naître pour
la seconde fois , à la différence des hommes
qui ne sortent qu’une fois du sein de leur mère;
et ce n’étoit point à Coronis (z) , ni même à
une corneille qu’il devoit le jour, mais à une
oie: cependant tout. le peuple suivoit notre
imposteur, et rempli d’une fureur fanatique,
se livroit aux plus folles e5pérances.

Durant plusieurs jours, Alexandre ne sortit.
point de chez lui : il (espéroit que cette nou-
Velle ne seroit pas plutôt répandue , qu’il ver-
roit accourir toute la Paphlagonie. L’événe-
ment justifia son attente. Bientôt la ville fut
remplie d’hommes insensés, dépourvus (3)

(r) Le grec: chacun la bouche ouverte , se remplissoit

de vœux. l ’(2) Jeu de mors entre Coronis, mère d’Esculape ,
et Kraçawn , Corneille.

(3) L’expression grecque est singulière: fut remplie.
d’homme: depuis long-temps rasés par le cœur et par la
cervelle , qui ne ressembloient en rien aux homme: qui mangent
du pain , et ne dzflè’roient de: moutons que parla forme.
Sans doute il eSt impossible de traduire fidellement de
semblables passa es; mais ce seroit trahir , et le génie .
de l’écrivain, et aconfiance du lecteur , que de garder
un silence absolu sur ces manières de parler, propres
à faire connoitre le caracrère d’une langue , et ses dif-.
férences avec la nôtre. Remarquez encore que le peuple ,



                                                                     

16 Œvvnnsdepuis long-tems de cœur et de cervelle, qui
n’avoient tout au plus que la forme humaine ,
du reste absolument semblables aux plus stu-
pides animaux. Que fait alors mon héros? Placé

dans une petite chambre, sur un lit, vêtu
comme unpontife , il met dans son sein l’Es-
culape de Pella , dont nous avons déja remar-
qué la grandeur et la beauté, il le roule autour
de son col, et lui laisse sortir la queue. Ce ser-
pent étoit si long , qu’il descendoit sur sôn
sein, et traînoit jusqu’à terre. l1 lui tenoit la
tête cachée sous son aisselle , ce que l’animal
souffroit avec une patience admirable , et fai-
soit voir , par l’ouverture de sa tunique ,"la tête
de toile qu’il avoit fabriquée , comme si c’eût

été celle du serpent. v -
Imagine à présent dans une petite chambre

mal éclairée , une multitude qui se presse et
s’agite comme les flots de la mer , et qui, pré-
venue d’une sotte admiration , a la tête exaltée

par les plus chimériques espérances. Le pre-
mier prodige qu’ils admiroient en entrant ,
c’étoit la taille énorme qu’avoir acquise en peu

de jours ce serpent qu’ils avoient vu si petit.

Ç

Sa douceur et sa forme humaine les frappoient’
encore davantage. Mais , bientôt obligés de
sortir sans avoir pu rien examiner avec atten-
tion , ils étoient poussés dehors par l’ailluence

toujours plus voisin de la nature que les gens du monde ,
emploie chez nous cette expression; il dit : c’est un
.Itomme rasé, pour dire , c’est un homme perdu.

continuelle
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Icontinuelle de ceux qui entroient. on avoit
pratiqué une issue en face de la porte : comme
on le fit à Babylone , lorsque les Macédoniens
voulurent voir Alexandre malade , et lui dire
le dernier adieu. Cette représentation ne fût
pas la seule que donna notre détestable impos-
teur. Il la répéta , dit-on , plusieurs fois , sur;
tout en faveur des gens riches. ,

I Cependant, mon cher Celsus, s’il faut dire
la vérité , on doit pardonner leur erreur aux
épais Paphlagoniens , et aux ignorans habitans.
du Pont. En vain ils touchoient le serpent
(Alexandre le permettoit à tous ceux qui le de- .
siroient); ils ne voyoient, qu’à l’aide d’un jour

obscur, une tête qui s’ouvroit et se fermoit
par un mécanisme si secret , qu’il eût fallu un
Démocrite, un Épicure , un Métrodore , ou
quelque autre philosophe dont la raison infle-
xible à la crédulité , pût deviner ce prestige ;
ou qui du moins , s’il ne le concevoit pas , fût
parfaitement convaincu que ce n’étoit qu’une;
imposture , et qu’un tel prodige étoit physique-

ment impossible. iEn peu de tems toute la Bithynie , la Galatie,’
la Thrace accoururent chez Alexandre.’Cha-
cun des spectateurs , en retournant dans son
pays , disoit qu’il avoit vu le Dieu aubinoment ’

de sa naissance , que peu de jours après il
l’avoir touché , et s’étoit convaincu qu’il avoit

pris subitement une croissance considérable.
On fit en outre des tableaux et des figures qui
représentoient le Dieu: on le grava sur-l’airain

Tome Il I.’
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et sur l’argent (1): on l’appella Glchn;
d’après un oracle en vers ,V par lequel il ordon-
noit lui-même qu’on lui donnât ce nom; car
Alexandre s’étoit écrié:

Je suis Glycon , le sang du souverain des Dieux (r).

Bientôt arriva le moment d’exécuter le projet
pOur lequel ilLavoit mis toutes ces machines en
jeu; il fallut rendre des oracles et prédire l’ave-
nir à ceux qui venoient interroger le Dieu.
Alors, à l’exemple (3) d’Amphiloque, qui
chassé de sa patrie après la mort de son père
Amphiaraiis , disparut de Thebes et se retira
en Cilicie , ou il fit assez bien ses affaires, en
s’érigeant en prophète , et rendant des oracles
qui ne coûtoient chacun que deux oboles; à
son exemple, dis-je, Alexandre annonça à
tous ceux qui venoient le voir, qu’Esculape
alloit incessamment rendre des oracles; il
indiqua même le jour auquel le Dieu. devoit
parler, et recommanda aux personnesrqui vou-

(1) Il nous resre encore des médailles , sur lesquelles
es: représenté un serpent avec le mot TATKQN. Le
Savant baron de Spanlzeim les a expliquées fort heu-g
geusementvd’aprèls ce passage de Lucien. Voyr(,De usu
et præstzntia natrum. , page 2:3 Ô 72:;

(2) Le texte dit: le troisième sang, c’est-à-dire, la
troisième postérité, ou le petit-fil: de Jupiter. Ensuite le
grec ajoute : et la lumière des hommes. J’ai omis ces
derniers mots pour ne pas faire un second vers.

(3) Le grec: éré’o’npmy Aufêrây, prenant le mouvement,

d’est une métaphore tirée de la musique: Edwige; ,
répond à ce que nous appellons l: mouvement que le maître

demusique donne. à l’orchesrre. -
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liroient apprendre leur destin, d’avoir soin
d’écrire leur demande sur un papier, de le
coudre et de le cacheter avec de la cire, de
l’argille, ou quelque autre matière semblable. a
Il recevoit les billets lui-même , puis il entroit
dans le sanctuaire (le temple étoit déja cons-
truit et le. théatre préparé); un instant après
il, faisoit appeler l’un après l’autre , et par
héraut accompagné d’un prêtre , tous ceux
qui lui avoient remis des lettres; et, comme
s’il eût. appris de la bouche du Dieu ce qu’il
falloit répondre, il remettoit à chacun son
billet cacheté et tel qu’il l’avoit reçu; la réponse

s’y trouvoit écrite en vers.

Un homme tel que toi, et, si j’ose le dire , tel
que moi, eût aisément pénétré ce mystère;
mais , aux yeux des imbécilles ( r) PaphlagO-r
niens, c’étoit un prodige incroyable. Notre
imposteur connoissoit différentes manières
d’enlever les cachets; il ouvroit les lettres ,
lisoit les demandes , y répondoit ce qu’il jugeoit

le plus convenable; puis il rouloit de nouveau
les billets , les recachetoit et les rendoit. Ceux
qui les recevoient étoient saisis d’admiration , et

se disoient à tout moment les uns aux autres :
comment cet homme a-t-il pu connoître ce que
je ne lui ai donné que dans une lettre soigneu-
sement fermée, et dont il est très-difficile
d’imiter le cachet? sans doute c’est un Dieu.

(1) Le texte ajoute, qui tutoient le ne; rempli de morve;
Cette expression révoltante en français , a beaucoup
de grace en grec , et Lucien l’emploie plus d’une fois.

B 2.



                                                                     

2o ŒUVRESà qui rien n’est inconnu. Mais enfin , quels
sont ces secrets , me demanderas-tu, peuta
être? Je vais te le dire , afin qu’une autre fois tu
puisses dévoiler de semblables impostures. Pre-
miérement , avec une aiguille chauffée , il fai-
soit fondre la cire qui étoit scus le cachet , le
ievoit et lisoit la lettre , ensuite il la refermoit
par le même moyen Il en est encore un
autre : on se sert pour celui-là de ce que l’on
appelle le collyre: c’est une composition faire
de poix de Brytie, d’Asphalte, et d’une pierre
transparente réduite en poudre , et mêlée avec
de la cire et du mastic. De tous ces ingrédiens
Alexandre formoit le collyre ; il le faisoit chauf-
fer au feu , et l’appuyoit sur le cachet qu’il avoit
soin auparavant d’humecter de salive ; il en pre-
noit ainsi l’empreinte; puis quand le collyre
étoit sec, il ouvroit la lettre , la lisoit, y
remettoit de nouvelle cire , et apposoit un
cachet aussi semblable au premier, que s’il eût
été frappé avec un sceau de pierre. Voici une
troisième manière. Avec de la chaux jettée dans
de la colle dont on se sert pour coller les
livres , il formoit une espèce de cire qu’il
appliquoit sur le cachet lorsqu’elle étoit encore

1(1) Le texte: ces inventions.
(a) Le grec: il réchaufibit i’aiguille , faisoit fondre de

nouveau la cire qui étoit sous le lin , c’est-à-dire , sans le
billet, et celle qui omit l’empreinte du cachet, et la recolloit
dift’mml. Cette répétition peut plaire en grec; elle seroit

fastidieuse en français , qui peut dire tout autant en

moins de mots. ’ ”



                                                                     

DELUCIIEN. zr
molle. Cette pâte qui se sèche promptement,
devient plus dure que la corne, et même que
le fer; elle lui servoit à prendre les empreintes,
et à recacheter les lettres. Il est encore beau-
coup d’autres inventions semblables; mais il
n’est pas nécessaire de les rappeler toutes ici :
ce seroit m’exposer à passer pour un homme
sans goût et sans politesse, si je faisois parade
de cette connoissance vis-à-vis de toi qui as
suffisamment traité de ces matières , et plus
amplement que je ne le fais ici, dans ton livre
contre les magiciens , ouvrage aussi beau
qu’utile , fait pour inspirer la sagesse et la
prudence à tous ceux qui le liront.

Alexandre dans ses oracles et dans ses pro-
phéties , signaloit son esprit et sa prudence ,
joignoit à la finesse de ses réponses toutes
les apparences de la probabilité; tantôt elles
étoient obscures ou’ susceptibles d’un doubla

sens; tantôt elles étoient absolument inintellio
gibles , et n’en paraissoient que plus divines.
Il détournoit ceux-ci de leurs entreprises , il y.
excitoit ceux-là selon ce qu’il’jugeoit leur être

plus avantageux. Il ordonnoit aux uns d’user
de certains remèdes , aux autres de suivre un
certain régime , connaissant, comme je. l’ai
déja dit plus haut, l’emploi de plusieurs dro-
gues bénignes. Celles dont il faisoit le plus de
cas , étoient les cytmides , nom d’une compo-
sition propre à guérir de la fatigue , et formée
avec de la graisse de chèvre. A l’égard des espé-

rances , des succès , des héritages , il les remet:

. . B 3



                                                                     

a: Œuvnnstoit,toujours à une autrefOis , ajoutant: ca
viendra quand je le voudrai , lorsque Alexandre,
mon prophète , me l’aura demandé, et qu’il aura

fuit des vœux pour vous.
Le prix de chaque oracle étoit fixé à une

drachme et deux oboles. Ne vas pas en conclure,
mon cher , que cette légère rétribution devoit
peu l’enrichir: il en tiroit chaque année plus
de sept ou huit myriades (I), et rendoit dix et
même quinze oracles par jour a une même per-

sonne, tant est insatiable le desir qui tourmente
les humains de connoître l’avenir. Cette somme
considérable n’étoit pas pour lui seul; il ne thé-

saurisoit pas ;il avoit des associés, des ministres,
des espions, des c0mpositeurs d’oracles , des
écrivains , des faiseurs de cachets , des inter-
prètes; ilrleur donnoit à chacun des gages pro-
portionnés à leurs talens. Bien plus, il avoit
envoyé des émissaires dans les pays étrangers ,
pour y semer chez les difl’érens peuples des
bruits avantageux à la gloire de son oracle; ils
répandoient par-tout qu’Alexandre découvroit

les esclaves fugitifs , et indiquoit leur retraite;
qu’il faisoit coanoître les voleurs et les bri-
gands, révéloit les trésors cachés, guérissoit

toutes les maladies , avoit même ressuscité des
morts. En conséquence, on accouroit en foule
de tous côtés , on se pressoit , on se cou-

(t) C’est quatre-vingt mille drachmes, qui valent
quarante mille livres , à ne mettre la drachme qu’à dix
Sols; mais elle en valoit bien douze de notre monnoie

actuelle. .



                                                                     

on Lucarne z;doyoit , on offroit des sacrifices , on consacroit
des offrandes , on doubloit le salaire du pro-
phète , disciple d’un dieu si puissant; car celui:
ci avoit tout exprès rendu cet oracle :

Je vous ordonne à tous d’honorer mon prophète,’
Bien plus que vos presens , j’aime mon interpréte.

Déja cependant plus d’un homme sensé , se
réveillant comme d’une profonde ivresse , com-’-

mençoit à s’élever contre l’imposteur. Les amis

. d’Épicure se faisoient sur- tout remarquer. .
Insensiblement la fourbe se dévoiloit dans les
villes: on perçoit le masque Alors, pour
intimider ses ennemis , il s’écria dans un oracle,
que le Pont se remplissoit d’athées et de chrég-

tiens qui osoient blasphémer contre lui ; il
ordonnoit de les chasser à coups. de pierres ,
à tous ceux qui vouloient se rendre son Dieu
favorable. Il rendit, au sujet d’Épicure, un
oracle assez plaisant. Quelqu’un lui ayant

demandé cevque ce philosophe faisoit dans les
enfers , il répondit : chargé de chaînes de plomb ,
il est assis dans un bourbier. Sois étonné , d’après

des questions aussi spirituelles , du crédit pro-
digieux auquel son oracle s’est élevé. En gé-
néral , il avoit juré. une haine implacable à
Épicure; il l’attaquoit en toute occasion , et ce
n’étoit pas sans motif. Aquel autre, un fourbe
qui veut en imposer par ses prestiges , et quihait
la lumière de la philosophie , peut-il déclarer la.

(r) Le grec dit: le’costume-de le pièce, amati 71? Épuisé

(curer. . 4B 4
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perçant pénétroit la nature de toutes choses,
et qui seul connaissoit réellement la vérité.
A l’égard des disciples de Platon , de Chrysippe
ou de Pythagore , Alexandre vivoit avec eux dans
une paix profonde. Mais l’inflexible (r) Épicure
(c’est ainsi qu’il le nommoit) étoit son ennemi,

parce qu’il apprend à ses disciples à se moquer de
tous les sortilèges. Par la même raison , de toutes
lesvilles’ du Pont , Amastris étoit celle qu’il
haïssoit le plus ; car il savoit que Lépidus’(z) ,

et un giand nombre de semblables personnes
y faisoient leur séjour. Jamais , en conséquence ,
il ne voulut rendre d’oracle pour aucun habi-
tant de cette ville. Un jour qu’il entreprit de
donner un oracle au frère d’un sénateur , il fut
obligé de se retirer honteusement, n’ayant pu
fabriquer lui-même une réponse adroite , et
ne trouvant personne en état de lui en faire
une. Cet homme se plaignoit d’un mal d’estoo

mac; et Alexandre voulant lui ordonner de
manger un pied de cochon , préparé avec de la
mauve , lui dit:
l Que la mauve d’ub porc dans un vase soit cuite

Souvent, comme je l’ai déja dit, il faisoit voir

le serpent à tous ceux qui le desiroient, mais
’non pas tout entier; il’n’en montroit ordinai-

. Le grec: ériytt’los, signifie, qui ne peut être mouillé,

cm0 .
(2. On ignore quel étoit ce Lépidus, apparemment

un p ilosop e Epicurien.
(a) Cevcrs est un galimathias dans le texte.



                                                                     

ne :L-ucreu. a;rement que la queue; le reste du corps étoit
recouvert de sa robe, et il gardoit saigneuse-
ment la tête dans son sein, sans la laisser ap-
percevoir. Pour frapper la multitude d’une
admiration plus profonde , il annonça qu’il
feroit voir le Dieu parlant lui-même , et ren-
dant des oracles sans le ministère de son inter-
prète. Il vint aisément à bout de remplir sa pro-
messe ,«en attachant ensemble des artères (t)
de grues qui aboutissoient à cette tête de ser-
pent faite à la ressemblance d’une tête humaine.
Quelqu’un , dans unepièce voisine , parloit avec
force dans ces artères , et quand il répondoit
aux dilférentes uestio’ns , sa voix passoit à
travers l’Esculape de toile. Ces oracles s’ap-
pelloient Autopltânes (z ) ; .ils ne se rendoient
point indifféremment pour tout le monde; ils
étoient réservés aux nobles, aux riches, ou à.
ceux qui offroient de grands présens. Du nom- .
bre de ces oracles étoit celui qui fut donné à

,Sévérien , lors de son expédition en "Armé--
. nie ( 3 Pour l’engager à faire une irruption,
Esculape avoit parlé en ces termes:

L’Arménien , le Parthe abattus à tes pieds,
D’un triomphe certain te promeneur la gloire;
Tu reviendras à Rome (4) , où bientôt la victoire
Va te ceindre le front des plus brillans lauriers.

(r) Ce que Lucien appelle ici des artères, sont des
trachées artères , ou conduus de la respiration.

(z) C’est-à-dire: sortis de la bouche même du Dieu.
f (3) Le même Sévérien , dont il est parlé dans la
Manière dont on doit écrire l’histoire, tout. 2 , age 384.

(4) Le grec ajoute: et sur les bords agréai s du Tibre.

e
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Le Gaulois fut assez simple pour le croire; il
attaqua les ennemis , et fut taillé en pièces,
avec son armée, par Othryades. Alors Ale-
xandre ota cet oracle de son recueil, et lui
subsuma cet autre: I ’

Garde-toi d’attaquer les guerriers d’Arménie ,

De peur que sous leurs coups tu ne perdes la vie (1).

Ainsi tout ce qu’il put imaginer de plus ingé-
nieux pour remédier à ses fausses prédictions ,’

ce fut de fabriquer des oracles postérieurs aux
événemens. Souvent il lui est arrivé de pro-
mettre la santé à des malades; et, quand ils
étoient morts, il. avoit un oracle tout prêt,
dans lequel il chantoit la palinodie. Témoin

celui-ci: -En vain contre tes maux tu cherches du secours;
Le trépas te menace et va trancher tes jours.

Comme il savoit que les oracles de Claros;
de Didyme et de Mallé (2 ) , jouissoient d’une
grande réputation , pour se les rendre favo-
rable et leur faire la cour, il y renvoyoit

(t) Le texte dit à la lettre : de peur qu’un de ce: homme:
qui portent la tunique des femmes, ne te décoche le trépas
le son un: , et ne le fasse perdre la lumière et la vie.

(2) Le même que celui des Branchides à Milet. Vqu
la note a de la page 8 , a rès la retraite de Xerxès,

ui avoit ruiné le rem le e Didyme, par la trahison
es Branchides , les ilésiens rétablirent leur oracle ,

qui recouvra sa première gloire. Strabon Q liv. x17,

page 436. I .
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plusieurs de ceux qui-venoient l’interroger ,
disant à celui-ci:

De mon père , à Claros , vas entendre la voix.

’A celui-là: i

Au temple de Branchis interroges le sort.

A un autre:
Amphiloque , à Malle, te dira l’avenir;

Tout ceci se passoit entre les confins de
l’Asie mineure: l’Ionie, la Cilicie, latPaphla-
gonie, la Galatie étoient le théatre de ses ex.-
ploits; mais dès que la réputation du nouvel
oracle se fut répandue en Italie, et qu’elle eut .
pénétré dans la villeqdes Romains, le con-
cours devint alors universel. Il n’étoit per-
sonne qul ne craignît d’être devancé par son

voisin ; les uns alloient le trouver eux-mêmes;
d’autres y envoyoient. Les citoyens [les plus
puissans , les plus élevés en dignité étoient les

premiers à signaler leur. empressement. A la
tête de ceux-ci parut Rutilianus , homme d’ail.
leurs estimable à bien des égards , et qui avoit
rempli avec honneur des charges importantes ,
mais superstitieux à l’excès , disposé à croire

les choses du monde les plus étranges. Au seul
aspect d’une pierre arrosée d’huile et couronnée

de fleurs , on l’auroit vu se prosterner, l’adorer

avec respect, y rester un tems considérable,
lui adresser des vœux, et lui demander tous
les biens. Quant il eut entendu parler de l’ora-
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cle , peu s’en fallut qu’il n’abandonnât le posté

qui lui étoit confié pour voler aussi-tôt à la
ville d’Abon; il envoya du moins courriers sur
courriers. C’étoit ,pour la plupart , des valets
d’tm esprit borné, qui furent aisément dupes
de l’erreur. A leur retour ils racontèrent toutes
les merveilles qu’ils avoient vues , toutes celles
qu’ils avoient entendu dire, et à force d’en
augmenter le nombre, pour plaire à leur maître ,
ils enflammèrent l’imagination de ce pauvre
vieillard , et le rendirent totalement insensé.
Comme il étoit lié d’affaire et d’amitié avec les

principaux citoyens de Rome , il alloit fréquem-’

ment chez eux; là il racontoit, avec enthou-
siasme , tous les prodiges qu’il avoit appris de
ses envoyés; souvent même il ,en ajoutoit de
son chef; ensorte que bientôt il remplit la ville
de curiosités et de superstitions ,et firtourner la
tête à la plupart des courtisans, qui s’empres-
sèrent d’aller à l’instant même apprendre leurs

destins. Alexandre recevoit, avec beaucoup de
politesse , tous ceux de ces grands qui venoient
le voir, et, par des présens magnifiques, il se
concilioit leur amitié: ceux-ci retournoient
enchantés , publioient les réponses du pro-
phète, chantoient les louanges du Dieu, et
augmentoient encore , par des mensonges , les
prodiges de son oracle.

Ce détestable imposteur emplOyoit encore
une autre ruse assez adroite et digne d’un scé-
lérat consommé. Si en ouvrant les billets il y
trouvoit des demandes auxquelles il étoit (litât



                                                                     

nechreu. 29cile de répondre sans compromettre sa répu-
tation , il n’y répondoit point. Par ce moyen il
se rendoit le maître des esprits,subjuguoit par la
crainte ceux qui le consultoient et qui se sou-
venoient sans cesse de ce qu’ils avoient de-
mandé (1 Or , tu peuxqt’imaginer quelles
étoient les demandes des riches et des hommes
puissans; en conséquence ils l’accabloient de
présens , parce qu’ils sentoient bien qu’ils étoient

pris dans ses filets. q
Je veux te rapporter ici quelques-uns des ora-

cles qu’il donna à Rutilianus. Ce vieillfi’d lui

demandant quel précepteur il donneroit , pour
l’instruire dans les sciences, à un fils qu’il avoit
eu d’une première femme , et qui déja touchoit
à l’âge de recevoir de l’éducation, le prophète

répondit: I
Pythagore et le chantre immortel des combats.

Quelques jours après l’enfant mourut, et Ale-
xandre étoit fort embarrassé pour justifier un
oracle que l’on pouvoit si facilement con»
vaincre de fausseté; mais le bon Rutilianus
vint de lui-même au secours du Pr0phète ,’
et justifia l’oracle , en disant que le Dieu lui
avoit assez clairement prédit le sort de cet
enfant , en ordonnant qu’on ne lui choisît point
un précepteur parmi les vivans, mais qu’on le -

(t) En effet, si on avoit consulté l’oracle sur les
moyens de commettre un crime , le silence du pro-
phète faisoit craindre continuellement que le secret ne
si: divulgué.



                                                                     

30 ŒUVRESremît entre les mains de Pythagore et d’Ho-
mère , qui étoient morts depuis long-tems , et
avec lesquels il alloit désormais habiter le
royaume de Pluton. Pourroit-on’ blâmer Ale-
xandre d’avoir recherché la société de pareils

hommes i Une autre fois le même Rutilianus lui
demanda de quel héros il avoit reçu l’ame ( 1 ).
L’imposteur lui répondit : tu fus autrefois le fils
de Pelée ; tu devins ensuite Mémma’re ; tu es à

présent celui que nous voyons; tu seras un jour
un des rayons du soleil , et tu vivras cent quatre-
vingt fis. Toutefois il ne mourut que septua-
génaire , d’une bile exaltée , et ne put jamais
attendre l’effet des promesses de l’oracle, qui
cependant étoit un de ceux que le Dieu pro-
féroit lui-même. Ce vieillard songeant à cOn-
tracter un nouveau mariage, consulta le pro-
phète qui lui répondit sans hésiter: épouse la
fille d’Alexandre et de la Lune. Il avoit effecti-
vement une fille, sur la naissance de laquelle
il avoit semé depuis peu des bruits singuliers.
Elle étoit née , disoit-il , de la Lune ; cette
déesse étoit devenue amoureuse de lui en
le voyant dormir: c’est, comme on sait , son
usage d’aimer les beaux dormeurs (2 Ruti-
lianus , à cette réponse , envoya sans balancer
demander cette-fille en mariage. Cet époux
sexagénaire célébra de nouvelles noces , et

(i) Rutilianus étoit apparemment Pythagoricien , et-
croyoit à la métempsycose.

’ (2.) Allusion à la fable d’Endymion.
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. . . tles consomma sans doute. Pour se rendre pro-
pice la Lune , sa belle-mère , il lui offrit une
hécatombe entière en sacrifice , s’imaginant être

déjà lui-même un des habitans de l’Olyinpe.
Dès qu’une fois sa réputation eut péné-

tré (I) en Italie , il imagina de nouvelles
ruses encore plus puissantes. Des émissaires
répandus dans tout l’empire romain , alloient
de ville en ville porter des oracles , dans les!
quels il annonçoit des incendies , des tremble-
mens de terre , et promettoit en même terris
de détourner ces malheurs. Parmi ces oracles
il yen avoit un sur la peste, prononcé par
le Dieu lui-même. Alexandre l’envoya dans
toutes les provinces: il étoit ainsi conçu : 0,

Apollon loin de vous détournera la peste.

En peu de tems on vit par-tout ce vers écrit sur
les portes , comme. un remède à. la contagion
dont on étoit menacé; mais il arriva précisé.

ment le contraire de ce qu’il sembloit pro- .
mettre. Par un malheur singulier, les maisons
sur lesquelles l’oracle étoit écrit , furent les pre:
mières à perdre-leurs habitans. Ne crois pas que
je veuille dire par-là que ce fut ce vers qui les
fit périr: le hasard seul en fut la cause , et peut-
être que la plupart, trop remplis de confiance
en l’oracle , négligèrent un régime salutaire ,

ne prirent aucune précaution, et-ne voulurent
aider en rien l’oracle à les préserver de la me.

(r) Le grec : dès qu’une,fizis il eut mis la main sur les

nfiizires amie. v ’ ” ’



                                                                     

3a (E U v a a sladie, ayant pour protecteurs des Syllabes , et
Phœbus aux longs cheveux, qui leur avoit
promis d’écarter la contagion à coups de traits.

V Cependant il entretenoit à Rome un nombre
considérable d’espions , tous complices de son
imposture , et qui l’instruisoient du caractère»
de chaque citoyen , des questions qu’on devoit
faire à l’oracle, des goûts et des desirs des grands :
ensorte qu’on le trouvoit toujours prêt à répone
dre ;’ et , avant que les envoyés arrivassent , il
savoit tout ,ce qu’ils devoient lui demander.
Telles étoient les machines qu’il faisoit jouer
pour subjuguer tous les esprits en Italie. Ce n’est
pas tout: il institua des mystères se célé-
broient à la lueur des flambeaux , et dont il étoit
l’Hiérophante; ils duroient trois jours : le pre-
mier on faisoit la proclamation , comme à.
Athènes ; elle étoit conçue en ces termes : loin
d’ici tout Chrétien ou tout Epiçurien qui viendroit es-

pionner nosrmyStères ; mais que les vrais fidèles soient
initiés sans d’heureux auspices. Ensuite commen-
çoit l’expulsion. Alexandre menoit le chœur,
et s’écrioit le premier: loin d’ici Chrétiens. Le
peuple lui répondoit: loin d’ici Epicuriens. Après

cette cérémonie, on représentoit les couches
de Latone , la naissance d’Apollon , son hymen
avec Coronis , qui devenoit mère d’Esculape.
Le second jour on célébroit l’apparition de
Glycon , et la nativité de ce Dieu. Le troisième
étoit consacré par le mariage de Podalyre avec
la mère d’Alexandre; elle s’appelloit Dadis ,
et pour l’honorer on allumoit des flambeaux.

Enfin ,
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Enfin, on représentoit les amours de la-Lune
avec Alexandre , et la naissance de la femme
de Rutilianus. Notre prophète , un flambeau à
la main , jouoit le rôle d’Hie’rophante. Nouvel

Endymion, il se couchoit au milieu du temple ,
et s’endormait. Du haut de la voûte , c0mme
du haut-du ciel, la-Lune descendoit versÏçlui.
Cerôle étoit joué par une certaine Rutilie,
assez belle femme,lép0use d’un intendant de ’
l’Empereur. Elle avoit l’air d’être réellement

amoureuse d’Alexandre , et d’en être aimée ;

car, sous les yeux même de son mari, et en
présence de l’assemblée , ils se baisoient ten-

drement , se tenoient embrassés: peut-être
même , s’il n’y avoit pas eu tant de lumières ,

se seroit-il passé quelque chose de plus sérieux.
I Un instant après , Alexandre rentroit en habits

d’hiérophante , gardant un profond silence f
puis il s’écrioit tout-à-coup, Io Glycon .’ et le

choeur répétoit , Io Alexandre! Ses Eumol-
pides (r) et ses hérauts étoient de gros Paphla-
goniens , rustiquement chaussés, qui exhaloient

une forte odeur d’ail. I
Souvent, pendant" la qdadouchie (a), et les

danses mystérieuses , il faisoit voir à dessein Sa

(t) Les Eumolpides étoient une famille sacerdorale,’
dépositaire des mystères de Cérès à Éleusis. Ils descen-
doient d’Eumolpe , fils de Musée , qui avoit apporté
ces mystères de Thrace en Attique. C’est par ironie
que Lucien appelle Eumplpides , les ministres grossiers
des fourberies d’Alexandre.

(a) Cérémonie où l’on portoit des flambeaux , espèce

de procession qui faisoit partie des saynètes.

Tome Il]. C
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cuisse qui paroissoit d’or; il l’avoir apparenté
ment couverte d’une peau dorée r ), que fai-
soit briller l’éclat des flambeaux.

L’efl’et que produisit la vue de cette cuisse
d’or, fut que deux fous, qui se prétendoient
philosophes , agitèrent la question de savoir si
Alexandre avoit l’ame de Pythagore, comme
il en avoit la cuisse. En conséquence ils sou-
mirent leur doute à la décisiOn du Prophète,
et le roi Glycon le résolut par cet oracle ;

L’ame de Pythagore est sujette au trépas;
Quelquefois , cependant, on la voit reparoître.
Celle de mon prophète à Jupiter doit l’être ,
Pour le bien des mortels il l’envoie ici bas.
Mais rappellèe un jour dans le sein de son père,
Les creux la reprendront par un coup de tonnerre (a);

Il défendoit expressément à tout le monde
l’amour des garçons , cOmme un crime abomi-

nable; et cependant voici la ruse que cet
homme vertueux employoit pour s’en pro-
curer. Il avoit ordonné à toutes les villes de.
Pont et de Paphlagonie , d’envoyer à ses fêtes
triennales (3) des. ministres pour chanter les

(1) Lisez imputiez , d’un seul mot. A
(a) J’ose assurer le lecteur , que ces vers sont une

traduction très-fidèle de ceux de l’original.
(3) Les fêtes de Bacchus se célébroient tous les trois

ans , et étoient appellées fêtes triennales. Alexandre , à
leur imitation , avoit établi de pareilles fêtes en l’honneur
de son Glycon. Voyer. la raison de l’instirtnion des
fêtes triennales de l’antiquité , dans Censorinus de Die
mali , chap. XVIII. Voyer aussi Oppien , de venaiione, I
lib. I , v. 24 , et la remarque du nouvel éditeur.
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. - louanges du Dieu. Ces ministres , soumis, avant

d’être envoyés, au plus sévère examen , choisis

dans les plus nobles familles , (devoient être
d’une beauté parfaite. L’infame s’enfermoit avec

eux , et les traitoit comme il eut fait des esclaves
achetés à» prix d’argent. Il avoit encore porté

une loi, par laquelle il étoit défendu à tous
ceux qui avoient plus de seize ans, de le baiser I
sur la bouche en le saluant; il donnoit sa main
à baiser à tous les autres; les beaux garçons
avoient seuls le privilège de l’embrasser, et on
les appelloit, par cette raison, les enfans du

, baiser. C’est ainsi qu’il se jouoit, avec inso-
lence , de ses imbécilles adorateurs,qu’il corrom.

poit , sans pudeur, leurs enfans et leurs femmes.
Bien plus , l’objet de tous leurs vœux étoit que
le prophète laissât tomber sur leurs épouses
un regard de protection : s’il en jugeoit quel.
qu’une digne de" son baiser, l’époux croyoit

auSsi-tôt que la fortune alloit verser sur lui
tous ses trésors. Plusieurs de ces femmes se
vantoient hautement d’être enceintes par le fait
d’Alexandre; et leurs maris ne rougissoient
pas d’assurer , avec serment , qu’elles disoient

la vérité. s yJe veux à présent te rapporter une conver- ’
sation que Glycon eut un jour avec un prêtre
de Tio (I) ; tu jugeras par les questions de
cet homme , à quel point il étoit spirituel.
J’ai lu moi-même ce beau dialogue écrit en.

(x) Ville de Paphlagonie.

y ’ C11 .:
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lettres d’or , dans la maison de ce prêtre: ’
«I Dites-moi , je vous prie , seigneur Glyc0n , ’
» quillvous êtes. -Je suis le nouvel Esculape.
» -Etes-vous autre que le premiér’(r)? --Que
se dis-tu P Il ne t’est pas permis de le saVoir.’
» - Combien de temps resterez-vous parmi nous
s» à rendre des oracles? -Mille trois ans. --En-
n suite de quel côté tournerez-vous vos pas ?’

» --Vers la Bactriane et les pays voisins; car l
a) il faut bien que les Barbares jouissent aussi.
se de ma présence. Les Grecs ont assez d’autres
9) oracles , et mon aïeul Apollon leur prédit

si l’avenir à Didyme ,Ià Claros et àDelphes.
si --Les réponses qui sortent de ces temples,
» disent-elles la vérité? -Ne cherche point
si à Savoir ce qu’il, ne t’est pas permis d’ap-

n prendre. --Que deviendrai» je après cette
si vie? -Tu seras chameau , puis cheval, en?
s» suite philosophe , enfin prophète aussi illustre.
si qu’Alexandre ». Telle fut la conversation du
Prêtre et de Glycon. Celui-ci la termina par un
Oracleien vers: comme il savoit que l’autre.

. étoit ami de Lépidus , il lui dit: ’
Ne (a) crois point Lépidus , un triste sort l’attend.

Il craignoit singulièrement ce disciple d’Epi-

cure , comme un homme ennemi de toute
fourberie , et capable de dévoiler ses prestiges.

(t) C’est ainsi qu’il faut ponctuer cet endroit, ct’
mettre un point d’interrogation après Wpol’kfal’,’ m3:

Myrte, appartient à la réponse de Glycon.
(2) Lisez lui, au lieu de m.
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pu philosophe de la même secte ,ayant un
jour osé le convaincre d’imposture , en pré-
sence d’un assez grand nombre de personnes ,
courut le plus grand danger. En effet , s’étant
avancé vers le prophète , il lui dità haute
voix : « c’est donc. vous , Alexandre , qui avez
» persuadé à un tel, de PaphlagOnie, de livret

n ses esclaves au gouverneur de Galatie pour
Î» les faire mourir (1), commeImeurtriers de
» son fils,qui étudioit dans Alexandrie? Sachez ,
j» que ce jeune homme est vivant,.qu’il est
» revenu plein de santé, lorsque les mal-
» heureux esclaves n’étaient plus , et avoient
.» péri dévorés par les bêtes féroces , aux-
n quelles , suivant vos conseils , ils ont été

a» exposés ». l l ,Voici comme la chose s’étoit passée. Cc jeune

»homme ayant remontéÎle Nil, et traversé
Îl’Egypte jusqu’à Clysma (1) , il y avoit trouvé

un vaisseauiprêt àifaire voile pour l’Inde , et,
s’étoit laissé engager à pousser jusqu’à ce pays.

(t) Eflacez ’niy dans ces mots nil! En) bardée. Cr:
n’est pas le cas de sous-entendre 64W. - e

(2) Port d’Egypte , sur les bords de la mer rouge. 13’.
communiquoit au Nil par un canal que Trajan au]:
fait rétablir. Quant à la manière dont je traduis on; a
’aîynyous’vn , c’est la seule dont le grec soit susceptilh.

La traduction latine est obscure , et Gesner n’a pCin’r
.du tout entendu ce passage, que voici à la l1 me: ce
jeun: 110mm: ayant remonté en Égypte jusqu’à 0’):st , un

vqùseau partant, il se laissa persuader d’aller aussi lui-
pme’me jusqu’aux Indes; Ces mots me) d’amis, aussi lui-

mëmq, prouvent que le vaisseau alloit partir pour les
.Indes.

C 3
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Comme il tardoit long-temps à revenir, ses
esclaves crurent qu’il avoit été attaqué sur le

Nil par des brigands , et qu’il avoit péri. Ils
retournèrent chez le père , et lui apprirent que
son fils avoit disparu. L’oracle avoit été con-
Sulté , il avoit prononcé la condamnation des
esclaves. Le jeune homme étoit revenu peu de
temps après , avoit instruit son père de la Cause de
son absence. Tels furent les reproches de l’Epi-
curien. Alexandre , n’en pouvant supporter la
vérité», et outré de se voir convaincu d’im-
posture , ordonna à tous ceux qui étoient présens

de le lapider, s’ils ne vouloient eux-mêmes
se rendre coupables d’impiété, et passer pour
Epicuriens. Déja les pierres commençoient à
voler sur le philosophe , lorsqu’un certain
Déhmostrate , qui se trouvoit alors en voyage
dans le Pont courut à lui, et l’embrassant,
lui sauva la vie au moment où il alloit être
lapidé. En vérité il le méritoit bien: qu’avoit-il

besoin de vouloir paroître seul raisonnable au
milieu d’une foule d’insensés, et de s’exposer

à recueillir les tristes fruits de la folie des Pa-

phlagoniens P ’ ’ v
La veille du jour auquel il devoit rendre

Ses oracles (t) , il faisoit appeller l’un après

(r) J’ai été obligé de renverser l’ordre de cette phrase

pour éviter une parenthèse , qui seroit devenue désa-
gréable en français. Le grec dit à la lettre: si , a quelqu’un
de ceux qui avoient e’te’ appelles suivant l’ ordre des oracles

( et cela arrivoit un jour avant de prophétiser), lorsque le
Rima: lui demandoit s’il prédirais l’avenir , s’il citât, &Co*

- r
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«l’autre, ceux qui lui avoient fait quelquei’âe-

mande , et un héraut lui’demandoit de leur
part s’il prophétiseroit. Celui qu’il renvoyoit,

engrépondant du fonds de’son sanctuaire, vos
aux corbeaux (t) , devenoit à l’inStant un homme
exécrable , toutes les maisons lui étoient fer- I
mées , on lui interdisoit le feu et l’eau , il se
voyoit obligé de fuir de contrées en’contrées ,

comme un impie, un athée , un épicurien. Ce
dernier nom étoit sa plus forte injure.

Voici encore un trait assez risible de notre
prophète. Ayant trouvé le livre des pensées
.d’Epicure , un des plus beaux ouvrages de ce
philosoPhe , et qui cantient l’abrégé de ses
dogmes ,,il le porta, dans la place publique ,
le brûla sur un bûcher de bois de figuier,eet
jetta les cendres à la mer. Il justifia cette con:
duite en rendant un oracle qui disoit :

Détruisez’ par le feules dogmes d’Epicur: (a). i -

I O(1) Cette invecrive grecque , répond à celle que nous
employons si élégamment en fiançois: va te faire. . ..

mdr v - - ’C. .(a) Au lieu d’Epicure , le grec dit du vieillard aveugle.
Il n’étoit point aveu le , il avoir seulement la vue foible
et délicate. Vqu aidas, au mot lia-luger. Dio en:
de Laërce a oublié cette circonsrànce dans la vie d pi-
cure; mais il nous a conservé le livre dont il s’agit
ici , intitulé ,Ku "au figea. Ce sont xuv maximes qui se
trouvent à la n de la vie du philosophe. Toutefois
il y a lieu de croire que ces maximes, qui portent
pre ne toutes sur la morale etsnr la nature de la
volupté , ne nous sont parvenues que mutilées, puisqu’on
n’y trouve plus aujourd’hui certaines propositions hardies
sur la providence et sur la formation de l’univers par les

.C4,
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’-Le scélérat ignoroit sans doute quels avait-fi

I rages ce livre procure à ceux qui le lisent,
en établissant dans leur cœur la paix et la
tranquillité, en les délivrant des frayeurs qu’ins-

pirent les prodiges et les fantômes , en bannisé
Bant de leur esprit les espérances chimérique-s
et lesdesirs insensés; il éclaire (t) , il purifie

-l’ame, non avec un flambeau et de la squille,
ni par de vaines et ridicules cérémonies , mais
par la saine ,raison , par la vérité , par une
phiIOSOphie (a) qui nous affranchit de nos

passrons. -. Entre mille traits d’impudence qui caracté-À
risent ce détestable imposteur , écoute , je te
prie , celui-ci. Son alliance avec Rutilianus (3 ),

:qui jouissoit alors d’un grand crédit , lui avoit
ouvert un accès facile’auprès de l’empereur et

de la cour; il en profita pour lui envoyer un
oracle , dans le temps où la guerre étoit allumée
en Germanie ,çt que le divin (4) Marc-Aurelle

arômes, lesquelles se lisent dans Suidas, qui les rap-
porte d’après Ælien , comme extraites du livre dont il
est 1C1 question.

(t) A la lettre: inspirant l’intelligence et’la vérité.

(a) Le grec dit simplement: par la vérité et la fian-

thise. s(3) Si au lieu de ne) 78v PaWAMava’y, on lisoit Alla:
A 73v Ps7tAAmva’v , par le moyen de Rutilianus, il me semble

que le sens seroit plus clair. v
(4) C’est le titre que les Romains donnoient à leurs

empereurs. quq les remarques du nouvel éditeur
d’Oppien, sur e v. il du premier chant de la chasse. La
guerre dont il est ici question, eut lieu vers l’an de a .



                                                                     

DE chrEN. aualloit en venir aux mains avec les Quades et
les Marcomans. Cet oracle ordonnoit que l’on
jettât dans l’Ister deux lions vivans , une
grande quantité d’aromates , et que l’on offrît

le plus magnifique sacrifice. Mais il vaut mieux
- rapporter l’oracle même.

Dans les flots de l’Ister, ce fleuve impétueux,
Jettez deux serviteurs de la mère des Dieux ,.
Deux terribles lions nourris dans les montagnes :l
Joignez-y ce que l’Inde en ces riches campagnes ’
Fait croître de parfums , fait éClorre de fleurs.

Bientôt des ennemis vous reviendrez vainqueurs; a
Et la paix couronnant le succès de vos armes,
D’un triomphe éclatant vous goûterez les charmes;

On observa de point en point ce qu’il avoit
ordonné. Les lions furent lancés, dans le fleuve;
mais à peine ils eurent passé à l’autre rivage,
occupé par l’armée ennemie, que. les Barbares

les prenant pour des chiens ou des loups d’une
e5pèce étrangère, les assommèrent à coups de
bâton. Bientôt après, nous reçûmes un échec
considérable , et près de vingt mille de nos .. a
soldats restèrent sur la place. Ce désastre fut

Rome 925K La Marcomanie est la prbvince ,d’Alle-
magne que l’on nomme aujourd’hui la Bohême. Les
Quades sont les peuples de la Moravie; ces barbares
firent trembler long-temps l’empire Romain. On ne sait
que très-peu de détails de cette erre: sur latBelle
on ’ peut consulter Xiphilin , réviateur de ion I
Cassius , liv. zxxt , page H78, édition de Reimare, et

I. Capitolinus , chap. :3 , 14, 22. I
(r) Cette cérémonie est représentée sur’la colonne i

trapue. i v
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suivi’de la malheureuse journée d’Aquillée ( r);

et peu s’en fallut que cette ville ne fût prise.
Pour justifier-sa prédiction , notre prophète
eut recours à la ridicule défaite de l’oracle
de Delphes (a), disant que son dieu avoit
bien promis une victoire , mais qu’il n’avoir
point dit, si elle seroit remportée par les Ro-
mains , ou par leurs ennemis.

Cependant la multitude accouroit de toutes
parts , la ville n’étoit plus assez grande, pour
contenir la foule immense de ceux qui venoient
consulter l’oracle ,p et ne pouvoit fournir à
leurs besoins. Alors Alexandre imagina des

oracles nocturnes. Il prenoitles billets , se.
couchoit dessus , du moins il le disoit , et faisoit
le matin la réponse que le dieu lui avoit insa-
pirée en songe. Ces réponses étoient presque

toutes obscures et à doubles sens , sur-tout
quand il voyoit que le billet étoit cacheté avec
précaution; alors il n’osait pas l’ouvrir , et
il écrivoit tout ce qui lui venoit dans l’esprit,
s’imaginant que ses réponses, quelles qu’elles fus-

sent , seroient toujours prises pour des oracles.
Il avoit , en outre , établi des interprètes , qui
gagnoient dansidérablement à expliquer et à
traduire les réponses ’duqdieu à ceux qui-lui
avoient fait quelque demande. Le prophète

u (1)Macrinus Vindex , Préfet du Prétoire, fut tué dans ’
l’action. Dion Cass., page "79. Selon capitolin, ce

fut Furius Victorinus, lequel avoit la même qualité;
et qui périt avecla plus grande partie de l’armée. a

. - (a) Celui qui fut rendu à Crœsus.
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enfermoit ces places d’interprete , et chacun
d’eux lui rendoit un talent attique.

Quelquefois , sans qu’on l’eût interrogé ,

sans qu’on eût envoyé personne pour consulter
Esculape , sans aucun sujet , et seulement pour
étonner les sots, il rendoit des oracles. Tel

est celui-ci : I
Tu cherches à savoir quel adultère infime ,
Se glissant dans ton lit , a corrompu ta femme ; .
Protogène , celui dont tu cueillisla fleur,
Pour venger son affront t’a fait ce déshonneur.
Tous deux veulent ta mort , et par leur perfidie;
Un poison préparé doit t’arracherla vie.-

Sous ton lit , près du mur , tu pourras le trouver;
La jeune Calypso va tout te révéler.

Quel Démocrite n’eût été. troublé, en en?

tendant des circonstances aussi. précises , les.
noms des complices , celui des lieux? Mais
quel mépris. n’aurait-il pas eu après pour ces
vaines prédictions , dès-qu’il en’ auroit compris

le sens ! f ’ l .Souvent il répondoit aux Barbares en leur
propre langage , en Scythe par’exemple , ou.
en Celte; car il trouvoit (1) facilement des
hommes du même pays, que ceux qui l’avoient
interrogé. Mais pour le faire plus sûrement,
il mettoit un long intervalle entre les demandes
et ses réponses , afin d’avoir le temps de dév,

ployer les billets , et de chercher des hommes

(t) Retrànchez la négation de cette phrase, elle unit
au sens et ne se trouve ni dans l’édition de Florence,

nidansleMss.duroi2954. ,3



                                                                     

44 ŒUVRESde ces nations qui pussent les lui expliquer.”
C’est par ce moyen qu’il rendit cet oracle

un Scythe : -Morphi ébargoulis eis scien chnegchicrangk Leipsei

I phaos
Une autre fois ne trouvant point d’interprète,

il dit en prose à quelqu’un de retourner sur
ses pas. Celui qui t’a envoyé est mort aujourd’hui ,

il a été tué par son voisin Dioclès, accompfzgne’

des voleurs Mangus, Celer, Buâalus , qui déja sont

prix et mis dans les fers. .Il faut à présent que je t’apprenne quelques
oracles qu’il m’a rendus. Je demandai un jour

au dieu , si Alexandre étoit chauve; mon
billet étoit bien cacheté. Le prophète écrivit
dessus cet oracle nocturne: Malath , fils de
Sabardalaclz , étoit un autre Azis. Unè autre fois
je lui fis cette demande , écrite dans deux
.billets séparés: Quelle est la patrie d’Homère?

Je les lui fis présenter sous des noms différais
et par diverses personnes. Trompé par mon
valet, qui lui avoit dit que je demandois un

(2) Je laisse aux savans en langue scythe à expliquer
,cet oracle. Je les préviens seulement que les m0ts à:
,flutil’ A5145: gains, sont grecs, et peuvent signifier, il
laissera la lumière pour aller dans les ténèbres, c’est-à-dire ,

il mourra. Peut-être même ces mots grecs sont-ils la
traduction des mots scythes, [159qu s’BaiçynNr xvéyxi-

agaçai , qui se lisent un peu différemment dans le Mss.
Tdu roi, perçoir ÊvBalçyums à; nantie" 906’770 xçœ’yv’

«A. o.
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remède pour le mal de côté, il écrivit sur
l’un de ces billets:

Oignez-vous Cyrmis et des pleurs de l’aurore.

Et sur l’autre (on lui avoit dit exprès que je
voulois savoir si je devois retourner en Italie

par mer ou par terre ): i
N’allez point de Neptune affronter le courroux. . a

.Mais à l’égard d’Homère , il n’en dit pas un

mot.
J’ai souvent employé plusieurs ruses de ce

genre pour découvrir son imposture. Par
exemple , je fis un jour une seule demande
par un billet cacheté suivant l’usage , et j’écrivis

sur les revers , huit oracles pour un tel: j’ine
ventai un nom; je lui envoyai en même temps
huit drachmes et le surplus Ce prix et
l’inscription du billet lui firent croire qu’il con-
tenoit huit demandes , tandis qu’il n’y en avoit
qu’une , et c’étoit celle-ci: Parquel moyenpeut-on

convaincre Alexandre de fourberie 2’ Le prophète
une manqua pas de’me répondre huit oracles,
tous aussi ridicules, aussi obscurs les uns que
les autres , et qui ne touchoient, comme on le
dit communément , ni au ciel ni à la terre (a).
Il apprit , «par la suite , le tout que je lui avois
joué , et sachant que j’avois essayé de détourner

(i) C’est-à-dire , seize oboles , puisque le prix de
chaque oracle , comme en l’a vu plus haut , étoit d’une
dragme et deux oboles.

(2) Qui n’avaient aucun rapport à ce dont il s’agissait.
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Rutilianus de son alliance, et dele faire reë-
noncer aux folles espérances que l’oracle lui
avoit données , il me jura la haine la plus com-
plette , et me regarda , avec raison , comme
son ennemi capital. Un jour que Rutilianus
lui demanda ce qu’il pensoit de moi, il luit
répon it: il aime les aventures nocturnes, et se
plaît ri souiller la couche d’autrui.

Voici quelle fut la principale cause de cette
inimitié. Lorsqu’il sut que j’étois arrivé dans

sa ville , et qu’il eut apprit quel étoitce Lucien
qui venoit accompagné de deux soldats (t)
(le gouverneur de Cappadoce,’qui alors étoit
mon ami, me les avoit donnés pour me servir
d’escorte jusqu’aux bords de la mer), il en-
voya sur le champ m’inviter , avec beaucoup
de politesse et d’amitié , à le venir voir. J’allai
chei lui, et je le trouvai environné d’une mul-
titude considérable. Heureusement je m’étois
fait suivre de mes sbldats. Alexandre , selon sa
coutume , me présenta sa main à baiser , mais au
lieu d’y appliquer mes lèvres , je la lui mordis si
vigoureusement , que je pensai l’estropier pour
le reste de sa vie. Les assistans crièrent aussi-tôt

au sacrilège , et vouloient m’étrangler. Peu
auparavant , ils avoient été scandalisés de ce
que j’avois appellé Alexandre par son nom ,
sans lui donner le titre de prophète. Pour lui
il supporta courageusement cette insulte ,

(1) Le texte ajoute: dont l’un portait un javelot, et
1’ autre une lance.



                                                                     

DE LucrEN. 47appaisa la multitude , et lui promit qu’il trou-
veroit facilement les moyens de m’adoucir,
en me faisant connoître la puissance de Glycon ,
qui souvent lui» avoit fait des amis de ceux
qui sembloient lui être le plus opposés. En
efet , il se mit à causer avec moi, et me dit
qu’il me’connoiSsoit parfaitement , et n’ignoroit

pas quels conseils j’avois donnés à Rutilianus.

Que vous ai-je fait, ajouta-t-il , pour traiter
de la sorte un homme qui peut vous pousser
au plus haut degré de la fortune? Quand je
vis à quel péril je m’étois exposé , je fis sem-

blant de recevoir avec plaisir ce témoignage
de bienveillance. Un instant après , je reparus
avec les dehors de l’amitié; et la multitude
fut singuliérement étonnée d’un changement

si subir. jQuelques temps après , quand j’eus pris la
résolution de m’embarquer, il m’envoya les
présens de l’hospitalité , et comme je me trou-

vois seul en voyage avec Xénophon (r)
( j’avois déja- fait partir’mon père et mes

domestiques pour Amastris ) , Alexandre me
promit de me fournir un vaisseau et des ra-
meurs. Je crus que cette offre étoit de sa part ’
une marque d’amitié , je l’acCeptai: mais quand

je fus en pleine mer, voyant le. pilote qui.
pleuroit et contestoit avec les matelots, je

(t) Quel est ce Xénophon i Il vaut mieux dire qu’on
n’en sait rien , que de soutenir, avec Ge’sner, que des:
le même ne l’auteur du traité de la chasse , connu sous
le nom d’ rrien. Assertion destituée de preuves.
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commençai à, soupçonner quelque mauvais
dessein, et j’appris qu’ils étoient convenus

A avec leprophète de se saisir de nous et de nous
jetter à la mer. C’étoit un moyen sûr et facile
de se défaire d’un ennemi; mais le pilote, par
ses larmes et ses prières , parvint à fléchir ses
compagnons , et à les engager à ne nous faire
aucun ’mal. Puis m’adressant la p 01e: « Je
» suis vieux , me dit-il , et j’ai meiié jusqu’ici

» une vie irréprochable: je ne veux point à
» mon âge , ayant une femme et des enfans ,
9) me souiller par un crime ». Ce fut alors qu’il
nous révéla les ordres qu’il avoit reçus d’A-

lexandre. Sur cet avis , je me fis descendre à
Ægiale (t) , dont Homère a parlé; j’y trouvai

des ambassadeurs du Bosphore , qui alloient
en Bythinie de la part durci Enpator, porter
le tribut annuel qu’il paie à l’empereur. Je
leur’appris le danger que j’avois couru; ils
me reçurent avec politesse sur leur bord , et-
me transportèrent à Amastris , ou j’arrivai sain
et- sauf, après avoir été sur le point de perdre
la vie. Depuis ce moment, je déclarai une
guerre ouverte à Alexandre , je mis tout en
œuvre (a) pour me venger de lui. Je le haïssois

r

(t) Homère, Iliade , liv. 2 ,* v. 85;.
(z) Le grec dit à la lettre: je remuai toute corde,

mimi Méhari ËxlvaV ; c’est un idiotisme , ou manière
de parler particulière aux Grecs , tirée de la navigation ,
pour déployer laùvoile on lâchoit tous les cordages.
Voyeï Suidas au mot KéÀwf ; on dit aussi dans le même ,
Sens «une méva vécut. s’aérer mina. adam. Aristote.

déja
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déja avant sa perfidie; ses mœurs corrompues
me le faisoient regarder comme un homme
détestable , et j’étois déterminé à me porter

son accusateur. Un nombre considérable d’hon-
nêtes gens me secondoient , sur-tout les disci-
ples du philosophe Timocrates d’Héraclée (1):

’ mais le gouverneur de la Bithynie et du Pont ,. l
m’en empêcha; il employa presque les prières
et supplications pour me détourner de ce
dessein , et me dit que l’amitié qu’il avoit vouée

à Rutilianus , ne lui permettroit jamais de"
punir Alexandre, quand on parviendroit à le .
convaincre d’imposture. Ainsi je fus arrêté
dans mon entreprise , et obligé de cesser mes
peursuites , voyant que ce seroit témérité (a)
d’attaquer un coupable pour lequel son juge
étoit si favorablement disposé.

Parmi plusieurs traits d’impudence , n’en
n’est-ce pas un de la première force, d’avoir
osé demander à l’empereur de changer le nom
d’Abonoteichie en celui d’IonOpolis , et d’avoir

fait frapper une médaille , qui d’un côté portoit

l’image de Glycon , et de l’autre représentoit

Alexandre couronné des bandelettes de son
aïeul Esculape , et tenant à la main la faux

phane , Chevalier: , v. 753 ; et Euripide , Médée , v. 278,
Troyennes, v. 94. Il est étonnant que cet idiotisme,
très-remarquable, ait été oublié par Viger et par son
docte commentateur Hoogeveen.

(x) Je ne connais point ce. philosophe.
(2.) A la lettre Pare hardi quand il ne le faut pas.

Tome Il I. D
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de Persée , duquel il prétendoit descendre par
sa mère?

Ce beau prophète avoit annoncé dans un
j oracle , que les destins lui avoient accordé

cent cinquante ans devie , et qu’il mourroit
par un coup de foudre: cependant il ne devint
pas même septuagénaire. Il périt misérablement

rongé par les vers, et par un ulcère gan-
gréneux qui s’ouvrit à sa jambe et s’étendit

jusqu’à l’aine: digne fin du fils de Podalire.
Ce fut alors qu’on découvrit qu’il étoit chauve;
la douleur qu’il éprouvoit à la tête, l’obligea

de la confier aux médecins , pour la lui arroser,
et cela ne put se faire sans enlever sa fausse
chevelure.

Telle fut la catastr0phe qui termina la tra-
gédie , ou plutôt la farce dont AIEXandre avoit l
joué le principal personnage. Cet événement,
quoiqu’il n’ait été produit que par le hasard ,
semble néanmoins être l’ouvrage d’une pro-

vidence. Il ne manquoit plus qu’à faire au
défunt des obsèques dignes de sa vie, à ouvrir
un concours dont l’oracle devoit être le prix.
Plusieurs de ses complices , et quelques fourbes
qui tenoient parmi eux le premier rang , vinrent
trouver Rutilianus, et le prièrent de nommer
celui qu’il falloit élire pour successeur du pro-
phète , couronner de bandelettes sacrées , et
revêtir d’habits pontificaux. Parmi les préten-
dans , il y avoit un certain Pœtus , médecin ,
qui. en cela jouoit un rôle inchgne de sa pro-
fession et de sa vieillesse: mais Rutilianus



                                                                     

nsLucer. 51l’agonothète (x) renvoya tous ces athlètes sans
en couronner aucun , et conserva à son beau-
père (a) le droit de rendre des oracles, même

après sa mort. -
D’une foule de traits qui caractérisent cet

imposteur, j’ai choisi ce petit nombre , pour en
composer cette histoire , entreprise à ta considé-
ration. Je te l’envoie comme un témoignage de
mon amitié pour toi , comme une preuve de l’adc
miration que m’inspirent ta sagesse ,,ton amour
pour la vérité , la douceur de ton caractère,
la modération et l’égalité de ta conduite , et ta

politesse envers ceux qui partagent ta sOciété.
De plus , ce qui, sans doute , ne pourra te dé»
plaire , j’ai voulu venger Épicure , ce philo-
sophe vraiment sublime (3) . ce génie divin, qui
seul a connu les charmes de la vérité , les a
transmis à ses disciples dont il est devenu
le libérateur. Peut-être aussi, ceux qui liront
cet écrit, trouveront-ils qu’on en peut tirer
quelque utilité , puisqu’il dévoile les mystères

de l’imsposture , et confirme (4) dans leur
opinion , ceux qui pensent d’une manière cons,
forme à. la raison.

(t) Ironie; c’esr ainsi qu’on nommoit le magistrat
qui présidoit aux jeuxpublics et décernoit les couronnes.

(a) ’Aurë , doit s’entendre d’Alexandre.

(3) Le rec: tel homme vraiment sacré ; cet éloge
d’EpiCure it croire que Lucien avoit adopté sa doge
trine: cependant il paroit , par l’Hermotime , qu’il ne
tenoit à aucune secte.-

âf) Lisez finanças , au lieu de fientiez; que m
l’è ’tion de Rein. ’

D a



                                                                     

3-2 diurnes pDE LA DANSE(1);
LYCINUS ET CRATON.

LYCINUS.
ET bien, mon cher Craton , après toutes tes
invectives contre l’art de la danse et contre la
danse elle-même , après cette grave accusation
que tu sembles avoir méditée depuis long-
tems , et par laquelle tu me fais un crime du
goût-que j’ai pour ce spectacle , que puis-je
faire de mieux, sinon de te découvrir ton
erreur, et de te prouver que cet amusement
qui te paroit si méprisable et si peu digne d’un
homme vertueux, est un des plus doux plai-
sirs de la vie? Toutefois je pardonne à ta sévé-

(r) Ce mot avoit chez les Grecs une signification
bien plus étendue que celle que nous lui donnons au-
jourd’hui. La Danse n’est presque pour nous que l’art
de remuer les pieds en cadence; c’étoir pour les anciens
la science de tous les mouvemens du corps; elle ex- 4
primoit par le geste , toutes les passions de l’ame ,
énonçoit jusques aux pensées les plus compliquées ,
tenoit lieu de langage , et, parloit à l’es rit en amusant
les yeux. L’on a cherché de uis ne ques années à
renouveller cette danse dans es ba lets pantomimes ;
mais que nous sommes encore éloignés de produire des
effets merveilleux que la Danse produisoit chez les
anciens! Ce traité est un des. plus importans pour la
connaissance de cet art, et des usages du théatre an- h
tique. Je me suis attaché en conséquence à le traduire
avec. une fidélité scrupuleuse , qui , peut-être , a quel.
quefois nui aux agrémens du Style.
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tiré; je ne suis pas surpris qu’accentumé aune

vie triste et chagrine , tu ne regardes comme
honnête que ce qui s’accorde avec la rudesse
Ide tes mœurs , et que tu condamnes des. plaisirs
que tu n’as jamais goûtés.

C R A T o N.
Quel homme es-tu donc , mon ami P Elevé

dans les sciences et dans le commerce de la
philosophie , tu oublies tout-à-coup l’empres-
sement que tu montrois pour la vertu , tu aban-

* donnes l’étude des anciens, pour t’aller divertir

à entendre le son des flûtes , à voir un homme
efféminé, amolli par le luxe de ses habits , cor-
rompu par des chants voluptueux ,représenter ,
au bruit des instriimens , les amours lascives
de l’antiquité , imiter les impudiques Phèdres’,

les ParthénOpes, les Rhodopes. Certes! rien
n’est plus ridicule: rien ne convient moins à
un homme aussi-bien né que tu l’es ; et lorsque
j’ai su que tu employois ton tems à assister à
un pareil spectacle , j’en ai rougi pour toi;
j’ai même été vivement fâché de ce qu’oubliant

Platon , Chrysippe et Aristote , tu restois dans
l’oisiveté, semblable à ces gens qui, pour se
désennuyer, se chatouillent l’oreille avec une
plume. N’est-il pas mille autres moyens de
divertir nos oreilles et nos yeux? et quand
nous manquerions de ces joueurs de flûtes , qui
parcourent les places publiques ( 1 ), de. ces

l (t) Dans les randes villes de la Grèce , il , avoit
des musiciens p lies , qui, pour une légère rétr’ arion Il

D 3.
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musiciens qui chantent au son de la cithare;
dans un mode honnête , n’avons-nous pas ces
graves tragédies , ces comédies divertissantes,

i ont mérité d’être admises dans nos jeux
publics; Tu auras besoin d’une longue apologie ,
si tu veux te jusrifier auprès des honnêtes gens,
et ne pas te voir retranché de la société des

hommes vertueux. En attendant tu feras bien,
pour couvrir ta conduite, de ne jamais avouer
une pareille faute; mais prends garde que par
la suite tu ne sois insensiblement métamor-
phosé en Lydienne ou en Bacchante. Ce ne
seroit pas seulement ta faute; je me croirois
également coupable, si , comme Ulysse, je ne
t’arrachois au Lotos (1), pour te ramener à
tes études accoutumées , avant que les Sirènes
du théatre se soient emparées de toi. Celles
du poëte ne dressoient des embûches qu’aux
oreilles , et l’on n’avoit besoin que d’un peu de

cire pour passer outre; mais il me semble que

jouoient des flûtes ou chantoient des morceaux de poésie
tirés des plus fameux poètes , des chansons d’Anacréon ,
des odes de Pindare , ôte. Ceux de (les rapsodes qui
avoient le plus de talens , se rendoient aux jeux sacrés, I
ou ils disputoient le prix en récitant les tirades les
plus intéressantes des grands poèmes. C’est ce qu’On
peut voir dans le dialogue de Platon , intitulé Ion ou
de la poésie.

(1) 0d ssée -, tir. 9 , v. 94: quiconque mangeoit du
lolos , dit lysse , ne vantail plus revenir me rendre compte
de son message; mais il veuloit rester avec les Lot0phagel
pour se nourrir de lotos, je (a firçai cependant à rentrer
dans M vaisseaux.
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c’est par les yeux que celles-ci t’ont rendu leur

esclave.
L Y c 1 N U s.

i Que le chien que tu viens de lâcher sur moi
est mordant , mon cher Cra’ton (t)! Cependant
l’exemple des Lotophages, et le tableau des
Sirènes , ne me paroissent avoir aucune ressem-
blance avec les plaisirs que je goûte. En effet ,
la mort étoit la punition de ceux qui man-
geoient du lotos , ou qui écoutoient le chant
des Sirènes; mais moi, pour avoir eu encore
plus de plaisir, il ne m’est rien arrivé que
d’heureux. Je n’ai point négligé mes affaires
domestiques; je n’ai rien oublié de mes devoirs ;

je te dirai même hardiment que je suis revenu
du théatre plus prudent et meilleur observa-
teur; et celui qui a assisté à ce spectacle , peut
s’appliquer ce vers d’Homère :

Il retourne chez lui plus instruit et plus gai

C R A r o N.
O ciel! Lycinus , quels sentimens! Quoi! loin

(t) En traduisant Lucien, je n’ai pas eu dessein d’en
faire un écrivain du dix-huitième siècle, ni de lui faire
quitter son cosmme , our prendre l’habit et les ma-
nières d’un (tançois. être les critiques ne me fassent
donc point un crime d’avoir conservé cette singulière
métaphore ; car je sens ne je ne pourrai jamais me
résoudre à effacer ou à iminuer les traits ui carac-
térisent un auteur étranger. Craton est un p ilosophe
cynique; c’est ce qui fonde la plaisanterie de son ade

Versaire. U1(2) Odyssée , liv. la , v. :88.
r

D4
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de rougir de ta c0nduite, tu sembles en faire
gloire? Cela est affreux! Il n’y a plus aucune
espérance de parvenir à ta guérison , puisque
tu loues sans pudeur des choses si honteuses
et si méprisables ( r

L. v c 1 N U s.
Craton , dis-moi, je te prie , as-tu souvent

assisté au spectacle? Est-ce pour avoir vu tout
ce qui se passe sur le théatre , que tu blâmes la
danse? ou , sans l’avoir jamais vu, la regardes-
tu néanmoins comme une chose honteuse et
méprisable , ainsi que tu viens de le dire? Dans
le premier cas , nous sommes égaux; mais dans
le second, prends garde que l’on ne puisse te
reprocher de blâmer sans raison et avec témé-

rité ce que tu ne connais pas. i
ACRATON.

Il ne me manqueroit plus, avec cette large
barbe et cescheveux blancs , que d’aller m’as-
seoir au milieu de ces efféminés, parmi ces
spectateurs insensés, et d’applaudir, comme
eux, par-des acclamations outrées à un misé-
rable qui se fend d’une manière indécente

LYcrNus.
Je te pardonne, mon cher, car je sais bien

que , si je pouvois t’engager à faire l’épreuve

(t) Le grec: sur lesquelles on doit cracher.
(a? Ceci prouv: que les tours de force , les sauts

péril eux , faisoient une grande partie de la danse des
anciens.



                                                                     

DE Lucien. 57de ce plaisir, du moment que tu aurois ouvert
les yeux, tu ne pourrois plus t’empêcher’de
venir avant tout le monde , t’emparer de la
place la plus favorable et la plus commode.

CRATON.
Que je n’arrive, jamais aux heures ( 1) ,

plutôt que de me résoudre à pareille infamie!
Puissai-je auparavant perdre le poil de mes
jambes (a) , et avoir la barbe arrachée! Cepen-
dant j’ai prié de te .voir ainsi livré à une fureur

bachique.
L Y c I N U s.

Croismoi , mon ami, laissons-là les injures;
Veux-tu que je te fasse connoître en quoi la
danse peut être honnête , ce qu’elle a n0n-seu-
lement d’agréable, mais encore de vraiment
utile pour les spectateurs? Veux-tu que je te

(1) Ce proverbe signifie,selon le scholiaste de Lucien;
que je n’aille jamais dans le ciel, c’est-à-dire, dans la.
demeure des bienheureux. Les heures , chez les anciens ,
étoient les portières du ciel : Homère , Il. liv. ;,v, 749.
Aristophane se sert de ce proverbe dans sa Lysistrate,
v. :036. Le chœur des vieillards y dit aux femmes z

Anal la; espar 710135 ais êçè somme) Qu’a-a ,-

n . Ï NAo’s il” ripas; xatpoyrcts ê: opus siums blêmit,
’Ex. à” 4&3 (5,94le à; 78’s «and; s’mw7s’s.

Voyer encore dans Homère l’hymne a Bacchus , v. la;
(a) Cette pensée paroîtra choquante; mais je la dois

conserver, parce qu’elle tient au costume. Les grec:
alloient nues jambes; les petits-maîtres et les eEéminés
avoient soin de se faire épiler ; les Stoiciens , au con-
traire , et ceux qui afi’ectoient une vie mâle, conserg
Voient leurs poils avec, soin.
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montre à quoi elle nous forme , ce qu’elle nous
enseigne , comment son rythme règle l’ame de
ceux qui la voient, l’exerce par d’agréables
spectacles, et l’occupe par d’excellens con-
certs , comment elle nous découvre les rap.
ports qui existent entre la beauté de l’ame et
celle du corps? car, loin de lui faire un crime
d’employer pour cet effet la musique et le
rhytme , on doit au contraire lui en savoir gré.

CRATON.
Je n’ai pas le tems d’entendre un insensé

faire l’éloge de sa folie. Cependant , puisque tu
veux m’entretenir de ces bagatelles , j’aurai la
complaisance de t’entendre , et je n’aurai pas
besoin de cire (r) , pour ne pas faire attention
à tes inepties. Je me tais donc , parle tant que tu
voudras , et comme si personne ne t’écoutoit.

LYCINUS.
. Fort bien: voilà justement ce qu’il me fal-’

loir. Tu jugeras , dans un instant, si ce que je
vais dire mérite le nom d’inepties. D’abord tu

me sembles ignorer absolument que l’art de la
danse n’est point nouveau. Ce n’est pas depuis

deux jours (a) qu’il a pris naissance; il est
plus ancien que nos ancêtres et que les leurs. Les

( t) Allusion a. Ulysse, qui se boucha les oreilles avec
de la cire , pour ne as entendre le chant des Sirènes.

’ (a) Le grec: ce nm ni d’hier, ni d’avant-hier,- for-
mule de langage qui se trouve dans lusieurs auteurs,
notamment dans Longur , amours de Baphné et Cloé ,
p’ ge 70 , édition de M. de Villoison , du: démet. ne)

ltout xàèr ne) «pain! inhuma



                                                                     

DE Lucran. 59auteurs qui nous donnent la généalogie la plus
véritable de la Danse , te diront qu’elle prend
son origine à la naissance de l’univers , et qu’elle

est aussi ancienne que l’AmOur le plus ancien
des Dieux. L’assemblée des astres , la con-
jonction des planètes et des étoiles fixes, leur
harmonies , sont les préceptes de cette première
danse. Peu-à-peu cet art s’est augmenté , et
de progrès en progrès , il semble être arrivé
aujourd’hui à sa plus haute perfection ; il
forme un plaisir varié , animé par la musique :

c’est l’ouvrage de plusieurs Muses réunies.

Rhéa fut , dit-on , laspremière (t) qui,
charmée de la danse, l’enseigna en Phrygie
aux Corybantes , et aux Curètes en Crète. Cet
art leur procura de grands avantages :’ce fut
par lui qu’ils sauvèrent Jupiter qui sans doute
leur a depuis avoué lui-même , que c’est à la
faveur de leur danse qu’il échappa à la voracité

de son père) (a). Leur danse s’exécutoit les

. (t) Tous les anciens ne reconnaissent pas également
Rhéa pour l’insritutrice de la d’anse. Théophrasre , ciré
par’Athenée , liv. 1 , page 22 , prétend qu’un certain
joueur de flûte, natif de Catane en Sicile, et nommé
Audran, fut le premier qui s’avisa d’accompagner les
Sons de sa flûte des divers mouvemens de son corps ,
qui marquoient uneespèce de cadence. C’est pour cela
que les anciens Grecs exprimoient le mot danser, par
celui de Enœm’êew , voulant faire connoître par-là
’ ne la danse leur venoit de Sicile. Après Andron,

léophante de Thèbes cultiva cet art avec succès.
(a) Callimaque , hym. r , v. yz et 53; et Oppien , de

Van -, 15v. a, v. I0. Ceci est ironique, il n’est pas besoin de
lei-ennuyer. Le grec dit à la lettre: aux dans [741:th
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armes à la main; ils frappoient les boucliers
avec des épées , et sautoient avec un enthou-i
siasme guerrier. Par la suite les plus illustres
Crétois s’appliquèrent fortement à cet exercice ,

et devinrent d’excellens danseurs; les princes
aussi-bien que les particuliers, et tous ceux
qui aspiroient au commandement , cultivèrent
cet art. Homère , qui, sans doute, ne vouloit
pas déshonorer Mérion , mais en faire un hé-
ros (1), lui donne le nom de danseur. En effet
ses talens pour cet art étoient si distingués et
si connus , que les Grecs n’étoient pas les seuls

qui en fussent instruits: les Troyens , quoique
leurs ennemis , ne les ignoroient pas; et je
pense que son agilité dans les combats , et
son aplomb , leur fit connoître que c’étoit à
la danse qu’il en étoit redevable. Voici ce que
dit le poète:

Mérion , quel que soit ton talent pour la danse ,
Ce fer t’auroit percé. à. .

Cependant il ne le perça point. Mérion exercé
dans l’art de sauter,,n’eut pas je crois beaucoup
de peine à éviter les javelots qu’on lui lanç’oit.

I Je pourrois te citer encore beaucoup d’autres
i héros qui se sont plu à cet exercice , et qui
l’ont regardé comme un art; mais je me bor-
nerai à iNéoptolême , le fils d’Achille, qui
s’illustra par la danse , et y ajouta ce beau

(t) Le grec dit: mais l’honorer, aimai n°6745011.
. (a) Iliade , liv. :6 , v. 6:7 ; c’est Ænée qui adresse

1;...ces..vers à Mérion. »
l
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genre ., que de sOn nom (t) on a appellé la Pyr-
rhlque. Je suis persuadé qu’Achille ,ven appre-
nant quels étoient les talens de son fils, fut
plus flatté de son adresse à danser, que de sa
beauté et des-ses vertus militaires En effet ,
ce.fut l’habileté de Pyrrhus dans la danse, qui
prit cette Troie, jusqu’alors imprenable , et la
renversa de fond en comble (3).

Depuis , les Lacédémoniens , qui passent pour

le plus vaillant peuple de la Grèce, ont appris

(r) Il se nommoit aussi Pyrrhus, parce qu’il étoit
roux , couleur fort esnmée chez les anciens. Nous
allons tout-à-l’heure indiquer une autre é mologie du
nom de Pyrrhique , donné à cette danse. oici ce qu’en
dit Athenèe , 11v. l4 ,r page 630 ; il y a trois sortes de
danse s’adaptent à la poésie théatrale; la comique , la V
tragique et la satyrique. La poésie lyrique en’reçoit également

trots, la pyrrhique, la gymnopædie (qui se danse nud),
l’hyporche’matique ( qui se danse aux chansons); la
pyrrhique est assq semblable d la satyrique, toutes Jeux
s’exécutent avec beaucoup de vivacité; mais la pyrrhique,
paroit être miâtaire. Ce sont des jeunes gens armés qui la
dansent. . Aristoxe’ne a écrit que la pyrrhique tiroit son
nom d’un certain Pyrrhicus Lacédémonien ; et jusqu’au nom,
tout en est Lacédémonien. Or, comme cette danse est toute mili-’

taire, elle pourroit bien avoir été inventé: par ce peuple.
Cependant duetemps d’Athenée , la pyrrhique avoit
changé. de câracrère et étoit. consacrée à Bacchus. On
pin: encore consulter-sur cette danse,ce qu’engdit Apulée,
’ . I0 , page 889 ,- et le commentaire de Béroalde.

(a) Le grec porte: et de son autre force; mais inti,
signifie ici courage et vertu guerrière.

(3) Autre ironie; ce traité ne m’a jamais paru être
. une apologie sérieuse de la danse. Ce n’est, a mon

avis , qu’un cadre ingénieux que Lucien a formé pour
étaler ses connaissances sur la mythologie, et sur

lès usages du théatre de l’antiquité. .



                                                                     

62 (En) v a a sde Castor et de Pollux à danser la ("myotique
( genre de danse qui s’apprend à Carjle dans
la Laconie (1). Ils ne font rien sans l’assistance
des Muses , jusques-là qu’ils combattent au son
de la flûte (a) et en mesure, et qu’ils mar-
chent d’un pas réglé. Chez ces peuples la flûte

donne ’le premier signal du combat , aussi
ont-ils toujours été vainqueurs tant qu’ils ont
été .conduits par la musique et le rythme. Tu
sais que leurs jeunes gens n’apprennent pas
moins à danser qu’à faire des armes. Lorsqu’ils

ont cessé de s’exercer au Pancrace , et de se
frapper les uns les autres , le combat se ter-
mine par une danse; le joueur de flûte se met au
milieu d’eux, joue de son instrument et frappe
avec son pied Les jeunes gens se suivent
avec ordre , et prenent-, en observant la me-
sure (4) , toutes sortes d’attitudes: tantôt ce
sont celles de la guerre , tantôt celles qui con.
viennent à la danse , et qui plaisent à Bacchus

’ (1) Il ne faut pas confondre ce bourg avec la pro-
vince de Carie, située dans l’Asie mineure. La dans:
caryatique étoit consacrée à Diane. Voyer Pollux , liv. 4 ,
chap. l4 de son Onomasticon.

(a) Athenée dit la même chose , liv. I4, chap. 627:
les braves Lacédémoniens combattent au son de la flûte, la
Crétois au son de la lyre , les Lydiens au son des fiflhs
et de: flûtes , comme le témoigne Hérodote. V oyez-en la raison

dans Thucydide , liv. 5, n°. 7o. y
(3) Le joueur d’instrument pour la danse , et le maître

de musique dans les orchestres , avoient une crotale at-
tachée sous le pied , avec laquelle il battoit la mesure.

(4) Le grec dût-allant suivant le rythme, qui n’es:
autre chose que ce que nous appellons la maure.
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ou à Vénus. En effet , la chanson qu’ils chantent

en dansant , est une invitation à l’amour et à
Vénus , de se divertir et de danser avec eux ;
et l’une de ces chansons (car on en chante
deux), contient une leçon de danse : en avant
jeunes gens , disent-ils , passez les pieds l’un après
l’autre , divertissez-vous bien , c’estoà-dire , dansq

le mieux que vous pourrez. On fait la même chose
dans la danse appellée karmas Ce genre
est commun aux jeunes garçons et aux jeunes
filles, qui l’exécutent l’un à côté de l’autre ,

en formant la figure d’un collier. Le chœur est
l conduit, d’un côté, par un jeune homme, qui

danse avec la vigueur de son sexe; et comme
il doit le faire par la suite à la guerre; de
l’autre , une jeune fille le suit en formant des
pas modestes , et montre par-là comment les
femmes doivent danser. On diroit que l’hormus
représente l’union de la force et de la mo-

destie. ,Les gymnopædies (a) sont une autre ldanse

(1) Ce mot signifie collier. Cette espèce de danse
n’était autre chose qu’une rand: mêlée d’homme et
de femmes. Elle fut inventée ar Dédale , et exécutée
par les jeunes gens ne Thés . avoit délivrés du la.
yrinthe de Crète. lors , comme le remarque Eus-

tate , sur le dix -huitième livre de l’Iliade, l’humus
étoit exécuté par des hommes et des femmes qui dans
soient séparément. Cette danse subsisroit encore du
rem de l’archevêque de Thessalonique; les matelots
la ansoient fréquemment: c’eSt, dit-il , un exercice
vigoureux. Meursius, de orchestra, page 56.

(z)I..a gymno ædique , dit Athenee , liv. :4 ,pag: 630,.
en assez semblable à la dame tragique nommée iWFÀfld ,
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des Lacédémoniens , assez semblable à la preà

mière. Je ne te citerai pas les vers d’Ho-
mère (1) dans le bouclier d’Achille, où le
poële parle d’Ariadne , et de la danse que
Dœdale avoit représenté pour elle. Tu dois
les avoir lus; je ne te parlerai pas non plus
de ces deux danseurs, qu’il appelle nupzçipaç (a)

(qui se tiennent sur la tête), et dont il fait
. les conducteurs du chœur; je passe également

scus silence ce qu’il dit au même endroit , que
des jeunes gens tournoient avec rapidité; il
semble que Vulcain ait voulu dessiner sur ce
bouclier tout ce qui se peut concevoir de plus
beau. Il étoit encore tout naturel qu’Homère

c’est-à-dire , noble et décente: on remarque dans toutes
i deux beaucoup de gravité et de noblesse. La gymn0pæ-

dique se dansoit par deux chœurs ou deux troupes de
danseurs . dont l’une étoit composée de jeunes garçons ,-
et l’autre d’hommes faits. Ils étoient tous nu s; ceux
qui menoient la danse portoient sur leur tête des cou-p
tonnes de palmier , auxquelles on donnoit le nom de
Thyrrr’atiques ; parce que cette danse étoit employée à
célébrer une fête insrituée en mémoire de la victoire

ne les Lacédémoniens avoient remportée contre les
giens à Tyrrhée , ville située dans la Cynourie.

(r) Iliade, liv. :8, v. 590. -
(a) Ce sont nos faiseurs de tours de force. Voici le

passage d’Homère:

Ami té nufitçïpe ne! durais
Marais ëëdpr’ns ÊJ’i’vewv nacrai (Lenteur. .

Deux caprioleurs parmi aux , commrncèrrnt avec le dans
à tourner en tourbillon au milieu de l’nsrernblt’e. Le même

tableau , les mêmes vers se retrouvent au commencement
du quatrième livre de l’Odyssée.

représentât
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représentât les Phéaciens passionnés pour la
danse, puisque c’étoit un peuple heureux ,
qui vivoit dans la délicatesse et dans les plaisirs.
Aussi le poëte dit-il qu’Ulysse admira prin-
cipalement la vivacité prodigieuse de leurs

pieds jChez les Thessaliens la danse étoit si estimée; . ’

qu’ils donnoient à leurs magistrats et à leurs
généraux d’armée, le nom de Proorchestres (a).

Cela est prouvé par les inscriptibns des statues
[qu’ils Ont élevées à leurs grands hommes. La

ville , dit l’une de ces inscriptions , a choisi un
tel pour son Proorchestre; et une autre , le peuple
a e’leve’ cette statue à Elation , pour avoir bien
dansé dans le combat.

J’oubliois de te dire qu’on ne sauroit trouver.
d’anciennes imitations, qui n’aient été accom-

pagnées de danse. Orphée et Musée , les plus
excellens danseurs qui fussent alors , en insti-
tuant les mystères , ont regardé la danse comme
ce qu’il y avoit de plus beau , et ils ont ordonné
qu’on ne pût expliquer les choses saintes sans
la danse et le rhytme. C’est ainsi que cela se
pratique; mais il ne faut pas révéler ces secrets
aux profanes. Cependant tout le monde sait
qu’on dit communément de ceux qui en parlent
en public , qu’ils dansent hors du lieu sacré.

A Délos on ne faisoit point de sacrifices
sans danser , tous se célébroient avec de la

(1) Odyssée , liv. 8, v. 264;,
(2) Ce nom signifie , qui dans: a latin des outrer;

Tome I l I. E



                                                                     

66 Œuvnasmusique et de la danse. Des jeunes gens se
réunissoient en chœur , les uns dansoient (env
semble) au son de la flûte et. de la cithare ;
et les plus habiles , séparés des autres , dan-
soient (seuls) aux chansons. Or , les chansons ’
composées pour ces chœurs , s’appelloient
abominant (I), c’est-à- dire , danse aux chansons.

Mais pourquoi te parler des Grecs, puisque
les Indiens , se levant avec l’aurore , adorent
le’soleil , non pas , comme nous , en baisant
la main, adoration que nous croyons la meilv
leure; mais, se tenant tournés vers l’Orient,
ils saluent le soleil en dansant,.et se conforment
au silence du Dieu et à sa danse Voilà
en quoi consistent les prières , les-chœurs et

Je les sacrifices des Indiens: et c’est ainsi que
deux fois le jour , ils invoquent la protection
de ce Dieu, à son lever et à son coucher.

(1) dropxe’ïcàæt , d’où vient simpxhyame, signifie
danser aux chansons; sur quoi , ’vo q Budée , cumin.

j page 787, ou cette phrase est citée. esner ne me paroit
pas avoir senti l? différence essentielle qui se trpuve
entre xopwœ et a xeoluu ; le premier signifie toujours
danser en chœur; e second danser seul, ou sim lement
danser; c’eSt pour mieux faire sentir cette d’ érence ,
que j’ajoute les mon ensemble et’seult.

l(des; Lucien se sert ici du terme de XOPEld , ce qui
ce . me la remarque précédente loin de la détruire;
car le soleil exécute cette danse en chœur avec les
autres astres. Un commentateur prétend ne cette danse
des Indiens , imitative de celle du sol ’ , consistoit à
s’élever peu-à- eu de terre , comme le soleil s’élève
de l’horizon. ette explication est ingénieuse, mais
desdtuée de preuves. ’
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D’un autre côté , les Ethiopiens font la
erre en dansant, et aucun d’eux ne lanceroit ’

tine flèche , après l’avoir tirée de sa tête (elle

sert de carquois à ces peuples , et ils atta-
chent leurs traits autour de leur chevelure ,
comme autant de rayons) , qu’auparavant il
n’eût dansé , fait des gestes menaçans , et
cherché à effrayer son ennemi par la danses

Mais puisque nous avons parcouru l’Inde et
l’Ethiopie , il me paroît à propos de faire aussi

une descente en Égypte , qui en est si voisine.
L’ancienne fable du ProtéeQ’i) Egyptien, ne
me paroit être autre chose que l’emblème d’un

danseur fort habile dans la pantomime , lequel
avoit l’art de s’assimiler à tout , et de prendre ,

pour ainsi dire ,toutes sortes de forme: en-
sorte que par la rapidité de ses mouvemens ,
il imitoit la fluidité de l’eau , la vivacité de la

V flamme , la férocité d’un lion , la colère d’un

léopard , l’agitation d’un arbre , en un mot tout

ce qu’il vouloit. Mais la fable , qui ne reçoit .
que des choses merveilleuses, publia bientôt
qu’il devenoit effectivement , ce qu’il ne faisoit

qu’imiter (a). Nos danseurs font encore la

(t) Odyssée, lîv. 4, v. 4:7,- et Virgile , Gang.
a 4-
(2) Diodore de Sicile donne une autre explication

de cette fable , page 56 : c’est, dit-il, que dans ce temps
les rois d’E pu avoient comme de porter sur leur site des
gyms de hon, de léopard ou de lou , et même d’arbres.

olyénus , dans la préface de ses mugîmes, qxplique
les métamorphoses de Protée des difl’érentes ruses par
lesquelles il trompoit ses ennemis. ’ v

’ E a. .
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V même chose , et on les» voit changer en un
V instant de figure , à l’exemple de Protée. Il

est vraisemblable que cette Empouse’, qui
prenoit successivement mille formes différen-
tes , étoit aussi une danseuse , dont la fable a
défiguré l’histoire v

Parmi tant d’exemples, il ne faut pas oublier
la danse des Romains , consacrée au dieu Mars ,
et exécutée par les citoyens les plus distin-
gués , qui s’appellent Saliens (2)., du nom de

(1) Le tec dit: a: une pareille fatma qui à été trahie A
par la fila e. Em ouse étoit un spectre horrible, que la
terrible Hécate aisoit voir aux infortunés. Ce fantôme
changeoit à tout moment de forme. L’un de ses pieds
étoit d’airain , et l’autre celui d’un âne , d’où elle est
appellée o’vao’xe’An et o’voa’xe’mr, c’est-à-dire , qui a la

jambe d’un âne. Le portrait qu’en fait Arisrophane dans
les grenouilles, acte premier , scène quatrième ,. est fort
plaisant. Voyer le Scholiaste sur cet endroit. La manière
de conjurer ce spectre , c’étoit de lui dire des injures.
Philostrate , vie d’Apollonius , liv. 2 ,- chap. 2.

(z) Les Saliens étoient des prêtres de Mars , institués
par Numa , pour garder le bouclier sacré qui étoit tombé
du ciel, et qui servoit de Palladium aux Romains. Ces
prêtres étoient originairement au nombre de douze;
mais ce nombre fut considérablement augmenté par la
suite , et comme ils étoient tirés des plus nobles familles
de Rome, c’étoit un honneur singulier que d’être agrégé

au collège des Saliens. Leurs foncrions consisroienta pro.-
mener, tous les ans au mois de Mars, en chantant
et dansant au son des flûtes , les boucliers qu’ils gar-
doient dans le temple de’Minerve. C’est de leur danse
que leur est venu le nom de Saliens, du mot salira,
sauter, et non pas , comme uelques auteurs l’ont en-
seigné , d’un certain Salin: readien , qu’ils regardent
comme l’instituteur de ces prêtres , et qu’ils prétendent
avoir été amené de Matinée en Italie par Erik. Les
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leur sacerdoce. Cette danseest pleine de no-
blesse et de sainteté. ,

Les Bithyniens ont une fable assez semblable
à celles qui se débitent en Italie. La voici:
Priape , que je crois être un des Titans ou l’un
des. Dactyles Idéens (t) , faisoit profession

.Saliens étoient vêtus d’une runique de diverses couleurs;
pardessus laquelle ils portoient une ceinture d’airain , et
pardessus encore une toge retroussée avec des agrafies,

’ et ornés de bandes rouges , habit particulier des Romains,
-et qu’ils appellent trabea. Leur tête étoit couverte d’une
espèce de chapeau , qui s’élevait en cône. Ainsi vêtus,
et tenant de la main gauche un bouclier semblable à
celui des Thraces , et de la droite une lance ou un

’bâton , ou quelque autre chose semblable , avec quoi
(ils frappoient sur le bouclier , l’épée au côté ,.les Saline:

parcouroient les rues et les places publiques de Rome ,
dansant au son des flûtes , et chantant des hymnes

- ou péans en l’honneur des Dieux , dont ces vers por-
toient le nom, au des odes morales qu’on appelloit
examina. Il semble à Denys d’Halicarnasse , de. ui
nous avons tiré la meilleure partie de ceci, que es ’
Salins sont une imitation des Curètes grecs. Il y eut
aussi. un autre collège de Saliens , qu’on appelloit Aga-

Jmles, et qui fut fondé par le roi Tullus , d’après un
vœu qu’il avoit fait 5 ils s’appellbient aussi Salii Collinî ,p

l parce qu’il habitoient sur le mont Quirinal; mais ils
n’ont rien de commun avec ceux-ci , qui se nommoient
Salii Palatini, comme. habitant le mont Palatin. L’objet
de leur inStitution étoit le culte d’Ops et de Saturne.

7’qu Denys d’Halicarnasse , liv. a, page’96’; édition de

R. Etienne, 15463135 Antiquitésromaines de Dempster,
Iiv. 3, chap. 20 ; Plutarque , vie de Numa , page: 68’

et 69. c(1) Les Dactyles Idéens , ainsi nommés ,parce qu’ils
habitoient- le mont Ida en Crète , furent ,.dits-on , les
premiers inventeurs de l’art de la forge. On les re-
gardoit aussi. Comme des magiciens. VoyezleScholiast:

Es
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d’enseigner à manier les armes. Ayant reçu

. de Junon, Mars encore enfant , mais singu-
liérement fort et robuste , il ne lui enseigna
point à manier les armes qu’il n’en eût fait

auparavant un excellent danseur. Pour son
salaire , Junon lui accorda le droit de recevoir
de Mars , la dixième partie de tout ce re-
viendroit à ce dieu par le droit de la guerre.

Tu n’attends pas de moi, je pense , que je
L te dise que les fêtes de Bacchus se passoient

toutes en danses. Il y avoit trois genres prin-
cipaux de ces danses, le Cordnce , la Sicinnis ,
et l’Emme’lie , inventées toutes trois par les

, ministres de Bacchus et les Satyres qui leur
ont donné leurs propres noms. Ce fut en
employant cet art que Bacchus se soumit les
Thyrréniens, les habiœns de «l’lnde et de la.
Lydie , et par des chœurs de danse , il dompta
ces peuples belliqueux (1)..

Prends ’garde à présent , mon cher, qu’il
n’y ait à toi de l’impiété à blâmer un. art tout

divin , consacré aux mystères , cultivé par de
tels Dieux , institué en leur honneur, et qui .
offre une instruction utile, jointe à un grand
plaisir. Je suis d’ailleurs surpris de ce que ,
amoureux comme tu l’es d’Homère , et sur-
tout d’Hésiode (a), (car je reviens encore à

, d’Apollonius de Rhodes , sur le vers 1129 du premier

livre des Argonautes. j .(1) Voyer le mOrceau de Lucien , intitulé : Préface
ou Bacchus.

(a) Ce sur-tout d’Hùiade paroîtra surprenant à ceux
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cesrpoëtes ), tu oses , lersqu’ils ont loaé la
danse au-dessus toute chose , tenir un langage
si contraire au leur. En effet), Homère , en
parlant des plaisirs les plus honnêtes , nomme
le sommeil, l’amour et la danse; mais c’est.
elle seule qu’il appelle irréprochable (r) : d’après

son propre témoignage , le plaisir naît de la
musique , et tous deux sont joints jà l’art de
la danse; mais si la musique est agréable , le
nom d’irrépraclmble n’appartient qu’à la danse ,

que tu cherches à présent à. rendre ridicule.
Dans son second poème , il dit:

Jupiter donne à l’un la force militaire,
L’art de dansera l’autre , et le chant qui sait plaire (a).

Et véritablement le chant mêlé à la danse est
fort agréable , c’est le plus beau présent qùe

nous aient jamais fait les Dieux. Homère
semble avoir voulu diviser en deux classes,
toutes les actions des hommes , la guerge et .
la paix , et n’opposer au courage guerrier que
ces deux. talens, comme ce qu’il y a de plus
beau.

Hésiode ne l’avoir point appris d’un autre,

mais il avoit vu lui-même les Muses danser
au lever de l’aurore , et le principal éloge qu’il

qui ne savent pas que ce poète est rempli de sentences
et de maximes morales parfaitement convenables me
rai-amère grave et stoïque de Craton.

(1) Iliade , liv. 43 ,.v. 636; et Odyssée ,1] . 18,2 gag.

I (a) Odyssée, lia. I, v. 42:- fi
.54
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. leur donne en commençant son poëme (t);
I est de dire, que leurs pieds délicats f0ulent

en cadence les bords semés de violettes (a)
de la fontaine d’Hippocrèru, et qu’elles dansent

- en chœur autour de l’autel de leur père. Tu
vois par-là , mon cher, que tu attaques les

.Dieux, en. insultant à la danse.
Socrate , le plus sage des hommes , s’il en

faut croire Apollon, qui le déclara tel, non
content de donner des éloges à la danse , voulut
encore l’apprendre. Il faisoit le plus grand cas
de la précision et des charmes de la musique ,
des mouvemens cadencés et de la bonne grace
d’un danseur. Ce vieillard ne rougissoit pas
de mettre cet art au nombre des sciences , qui
méritent le plus d’être étudiées. Il devoit en

effet être très-curieux de la danse, lui qui
s’empressoit à apprendre les plus petites choses,
qui fréquentoit les écoles des joueurs de flûte,
et ne dédaignoit pas d’aller .s’instruire chez la.

courtisanne Aspasie (3). Cependant Socrate ne

(1) La Théogonie.
(a) Le rec dit: la fontaine couleur de violette. Pour

,exprimer a couleur d’une. eau profonde ,ij’ai préféré

changer un peu la pensée.
(3) Xénophon , dans son banquet , expose le senti;

ment de Socrate sur la danse , page 5H , édition d’Henri
Étienne. On trouve dans le même traité la description
d’une danse singulière et intéressante , exécutée par
un danseur Syracusain et une jeune fille. Ce morceau
figureroit à merveilles dans un traité sur la danse;
mais outre que d’autres s’en sont emparés avant moi ,’

a je ne crois.pas qu’il faille donnerqtrop d’étendue à de
simples notes.
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" vit la danse que lorsqu’elle commençoit à naître;

- jamais il n’a connu cette beauté qu’elle a ac-
quise depuis. Ah! s’il voyoit à présent ceux
qui l’ont amenée à sa perfection , je suis sûr ,

- qu’abandonnant tout le reste , il ne s’adonneroit
I qu’à ce spectacle , et voudroit qu’on enseignât

la danse aux enfans avant toute autre chose.
Il me semble que , dans l’éloge que tu as

* fait de la tragédie et de la comédie, tuas
oublié de dire que chacune d’elles a un genre

i de danse particulier. Par exemple, que l’Em-
mélia (r) se danse dans la tragédie , et le

r Cardan dans la comédie , qui reçoit aussi le
troisième genre , la Sicinnis. Mais puisqu’au
«commencement de cet entretien, tu as préféré
à la danse, la tragédiè , la comédie , les joueurs

de flûte des places publiques , les vers chantés
au son de la cithare , et tous nos spectacles ,

a que , pour cela même, tu as déclarés honnêtes

et respectables , permets-moi maintenantde
les comparer chacun avec la danse. Cependant ,

. si tu le trouves bon , nous ne parlerons point
de la flûte , ni de la cithare; car toutes deux

, prêtent, leur ministère au danseur.
Examinons d’abord la tragédie par son cos-

tume. N’est-ce pas un spectacle effrayant et
"hideux , que -de voir un personnage d’une

grandeur démesurée, monté sur des cothurnes
(d’une hauteur excessive , dont le .masque ,

l Ï (1) Genre de danse noble et décent, comme son
nom l’exprime.



                                                                     

74 ŒUVRESplacé au-dessus de la tête , ouvre la bouche
d’une manière efroyable , et semble vouloir
avaler tous les spectateurs. Je ne parle pas de
ces plastrons qui couvrent le ventre et la poi-
trine de l’acteur, et servent à lui donner une
grosseur factice et artificielle , qui empêchent
que sa maigreur ne rende ridicule sa tailler
disproportionnée. Mais lorsqu’enfermé dans
ses habits , il vient à déclamer , sa voix est
repoussée et interrOmpue , les vers iambi-
ques résonnent autour de lui (i); et ce

(x) Cet endroit m’a paru singulièrement difiicile. Je
me suis attaché à lui donner le sens le plus exact pos-
sible , attendu qu’il s’agit d’usages et de mœurs , objets

sacrés pour un vrai traducteur. La version de Gesner
est inintelligible; la difliculté consiste dans les mots
l’arrêt dvaw’îr xœl’uranüv , qui signifient a la lettre
se reppussant et se brisant lui-même. Il est faux qu’aL’vuAÇir

t’aurai puisse signifier , comme l’enseigne Gesner ,
pousser sa voix en haut plus que ne le comporte la nature.
Aucun lexicographe , ni Henri Étienne dans son Trésor ,
ni Budée en ses Commentaires , ni Pollux en son Ona-
maszîron, ne donnent à ivemiv une si nification qui
puisse seulement a procher, de loin , e celle du trac
docteur latin. Il falloit donc qu’il en a portât quelque
exemple s’il vouloit se faire croire. enri Étienne,
tout: 2 , page 223, au mot drainai» , l’interprète par
refringo , refierto, etcite tout de suite cette phrase de
Lucien , sans aucune explication. Mais ce i prouve
2’11”11 ne donne point à avunir la signification d’élever

voix avec afin, c’eSt qu’à la page 226, sur dynamisa ,
qui signifie crier, il dit qu’il y a quinquas gens que
prétendent qu’on l’emploie pour ému. a , mais quais
Se trompent. En voilà plus qu’il ne faut pour faire
voir que le sens de Gesner n’esr pas soutenable. Celut
que je donne a l’avantage d’être clair, et d’exprimer
tous les mots selon leur véritable signification. ’
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’ qu’il y a de plus ridicule , c’est que, chantant

des infortunes , il n’est responsable que de sa
voix: les anciens poëtes ont songé au reste (x).
Tant que c’est une Andromaque, ou une Hé-
cube qui paroit sur la scène , le chant est
supportable ; mais lorsque c’est Hercule qui
chante seul, et que s’oubliant lui-même, il
n’a aucun respect pour la peau de lion dont
il est revêtu , et pour sa massue , il n’est per-
sonne de sensé à qui cela ne paroisse une faute

grossière. .Le crime que tu fais à la danse, de ce que
des hommes y font les rôles de femmes , lui
est commun avec la tragédie et la comédie ;
il y a même dans celles-ci plus de (rôles de )1
femmes que d’hommes.

La comédie regarde le ridicule de ses per-
sonnages , comme la partie principale du plaisir
qu’elle procure. Les rôles des D4765 , des Tibius
(et’des cuisiniers en sont la preuve. A

Quantfl’au costume du danseur , je n’ai pas
besoin vde te dire combien il est propre et
décent; il suflit de le voir pour s’en convaincre.
Le masque même en est fort beau, et tel qu’il
convient à une action théatrale du second
ordre. Il ne bâille pas comme les autres; il

(1) Comment cela? Je l’ignore ; et j’aurai sur les
commentateurs l’avantage d’avouer mon ignorance , car
ils sont muets ici. Peut-être que dans l’origine un acreur
chantoit, tandis que le poète ou quelque autre faisoit
les gestes.

(a), Le grec dît: un salicine.



                                                                     

76 .Œvvnesest fermé; en effet beaucoup ( d’instrumens)
font du bruit à sa place.

Anciennement les mêmes acteurs chantoient
et dansoient en même temps; mais par la suite
on s’apperçut que , pour respirer, les dan-
seurs interrompoient leur chant , et l’on crut
qu’il seroit plus à propos que d’autres chan-

tassent pendant qu’on danseroit. Au reste , les
sujets sont communs entre ces deux spectacles ,
net ceux de la danse ne diffèrent point de ceux
de la tragédie; si ce n’est que les premiers sont
plus variés , plus savans , et olïrent mille chan-
gemens divers.
. Si l’on n’a point admis la’ dansedans les

jeux publics , je crois que la raison est, que les
Agonothètes (1) ont regardé la danse comme
une chose trop belle et trop respectable, pour

l’être-soumise à un examen. J’omets de dire
qu’une ville d’Italie (2) , la principale de celles
qui tirent leur origine de Calcis , l’a ajoutée
à ses jeux , comme pour leur donner un nouveau

. lustre.
A présent, je veux me justifier à tes yeux;

de ce que je n’ai pas parlé d’un plus grand
nombre de genres de danse , afin que tu n’ima-

(l) Magistrats qui présidoient aux jeux publics;
veilloient à l’observation des réglemens faits à cet
égard , examinoient les Athlètes et les Pièces de théatrc

[qui concouroient pour le prix. i(2.) Néapolis, fondée par les habitans de Cumes;
’ qui reconnoissent pour métropole Calcis en Œubée. Tel
est du moins le sentiment de Paulmier,

l
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giries persique ce soit par ignorance que je -
ne l’ai pas fait. Je sais que plusieurs , avant
moi, Ont écrit sur cette matière, qu’ils en
ont fait l’objet le plus important de leurs -.
travaux littéraires , qu’ils ont parcouru tous
les difl’érensgenres, en ont rapporté tous les r
noms, dit ce" qu’étoit chaque-danse ,- par qui :
elle fiat inventée , s’imaginant montrer par-là
beaucoup d’érudition Pour moi je pense
qu’une pareille ambition est. une ineptie , et ., ..
sent son éducation tardive. Je crois qu’elle ne
me conviendroit pas, et c’est pour cela que
je passe ces détails sous silence: d’ailleurs , z
je te prie de réfléchir et de terappeller que
je ne me suis point proposé d’écrire l’histoire v

généalogique de la danse , et que le but de
cet ouvrage n’est point de faire un catalogue.
des noms des différentes danses , quoiqu’en
commençant j’en aie. citéjquelques-uns , comme

les genres les plus disringués. Mon objet prin-, -
cipal, à présent, est’de’faire l’éloge de la

danse , telle qu’elle est aujOurd’hui , de montrer

combien elle réunit de plaisirs et d’utilité;
n’ayant pas en autrefois , dans ses commenç-
cemens , cette perfection qu’elle n’a acquise
que sous le règne d’Auguste En’efi’et , ces

gr) Ceci est un petit trait de satyre’contre Julius
Po lux, qui au liv. 4 , chap. :4, de son Onomasticon ,
fait une espèce de catalogue de toutes les danses.-

(z) Ce fut sous Au uste que la pantomime fut in-r .
traduite à Rome , par àathylle et Piladet, fameux dans
seurs , ainsi que le témoigne Zozime ,* page 4 , éditions
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premières danses n’étoient, pour ainsi dire ,

que les racines et les fondemens de la nôtre;
et c’est sa fleur et son fruit le plus parfait;
parvenu aujourd’hui à son plus haut degré de
maturité , qu’expose. actuellement mon dis-
cours. Je ne m’arrête ni à la Thermaîstrir (t),

ni au saut de grue (1) , ni aux autres genres,

d’Henri Étienne. Athenée, 15v. t, page 2o, dit aussi
la même chose à-peu-près. Voici comme il s’exprime ,
ou plutôt son abréviateur: à l’é en! de la dartre tra-
gique qui florissoit du un: r d’A ene’e , ce fia Endrylle,

r natif d’AlexandIie , qui introduisit. Seleucu; dit qu’il
dansoit selon tout; les règle: ; et Aristonicur, qui a com-
posé un traité sur la danse, a écrit que Bathylle et Pylade
avoient- composé cette dans: italique de la danse comique
appelle: Cordace , de La tragique nome: Emmelie , et de
la satyrique , ni porte le nom de Sicinnis , et dont un certain
Sicinnus en l’mvcnuuf. Selon le même Athénée , la danse

de Pylade étoit ’ nifes ainsi, je crois , qu’il
faut rendre o’yuihs , à tique, eïropre à miter le:
larmes et les raglan. Ce de Baby émit gaie et u-
eieuse. Si vous désirez savoir l’histoire de ces deux (En.
seurs , et celle de ceux qui leur ont succédé , et se sont

elquefois parés de,ces deux noms fameux , consultez
antitache: historiques sur la dans: des anciens , parM. de

River. i(l) LaThetmaisrris étoit un genre de danse où l’on
on! loyoit les mouvemens les plus violens du corps ,
A ée , 5v. :4, page 629, caractérise cette darse de

l furieuse 5 et si l’on en croit Eustathe sur le huitième livre
de l’Odyssée , on y battoit beaucoup d’entrechats.

(a) Cm: danse, dit Poilu: , liv. 4, chap. I4, s’exécute
par phnieurs personne: qui mitent à 10min l’une de
l’autre, et tiennent’ de drague côté. et à chaque bout, aux

qui conduisent la dame. lle fut innituée par Thésée ,
qui s’étant sauvé de Crète , et ayant abordé à Délos ,

après avoir ofi’ert au Dieu de cette ide un sacrifice
action de grues . et l’avoir remercié des faveurs que
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qui n’ont aucun rapport avec la danse ac-
ruelle. Ce n’est pas non plus par ignorance
que j’ai omis le genre Phrygien , fait pour
l’ivresse, et qui s’exécute au milieu des pots

,et des excès de la table , souvent par des gens
grossiers , sautent avec Violence et d’une
manière fatigante , au bruit d’une chanson
lascive , accompagnée de la flûte. Il est en-
cre en usage dans les campagnes (et si je

rien parle pas), c’est parce qu’il n’a rien de
commun avec la danse qu’on cultive à présent.

En effet, Platon dans ses loix, a donné des j
éloges à certains genres de danse , et en a con-
damné formellement d’autres; il diStingue en
eux ce qui est d’agrément et ce qui est d’utilité,

rejette tous ceux qui pourroient être contraires
à la décence , admire et fait le plus grand cas
des autres. ’

Mais en voilà assez sur la danse; il seroit
ridicule de pousser plus loin ce discours , et
de faire de plus longues recherches. il est temps
à présent de parler des talens nécessaires à un

danseur , des exercices qui lui conviennent ,
de ce qu’il doit savoir, et des moyens par
lesquels il peut perfectionner son art. Par-là.

avoit reçues d’Ariane, forma avec la jeunesse qu’il
avoit délivrée du labyrinthe , une danse qui esr encore
en usage parmi les habitans de Délos , et dont les tours
et détours sont une image de ceux qu’il fut obligé de
faire pour sortir du labyrinthe. Voilà ce que dit Plu-
tarque , vie de Thésée , lpage I7 ; et il ajoute que l’autel
autour duquel dansa T ésée , se nommoit l’autel des
cornes , et qu’il étoit fait avec des cornes. gauches.
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tu sauras que la danse n’est pas un de ces arts
faciles, que l’on puisse apprendre aisément,
mais qu’elle est au contraire le complément
de toutes les sciences , de la musique, du
rhytme , de la géométrie , et sur-tout de ta 4
chère philosophie , de la physique même et
de la morale; il est vrai qu’elle a regardé la
dialectique comme assez inutile; mais loin
d’être étrangère à la rhétorique, elle a cela

de commun avec elle , qu’elle peint les mœurs
et les passions : voilà le but ou tendent tous
les orateurs. Elle a encore beaucoup d’affinité

avec la peinture et la sculpture, dont elle
paroit imiter l’aplomb et les belles attitudes;
et à cet égard, ni Phidias , ni Apelle ne lui

sont supérieurs. .Le premier devoir d’unf danseur est de se
rendre propices Mnémosine et Polymnie sa
sœur; de cultiver sa mémoire , et de s’efforcer

à la rendre universelle; car , tel que le Calcas
d’Homère (1) , il faut qu’il connaisse le passé ,

le présent et l’avenir, afin que rien ne lui
échappe , et que sa mémoire le serve à sa vo-
lonté. Le but principal de la danse est l’imi-
tation , l’art de démontrer, d’énoncer les pen-

sées , et d’exposer avec clarté les choses les
plus obscures. Le plus bel éloge que l’on pût
faire d’un danseur , seroit de pouvoir leuer en ,»

k lui ce que Thucydide loue dans Périclès (2),

- (1) Iliade, liv. 1, v. 7l.

(a) Thucydide , 5v. I. A(de



                                                                     

DE LUCIEN. 8tde connaître ce qu’il est à propos de faire, et
de l’énoncer avec grace; L’énonciation dont

je parle, estcelle qui doit se faire par des
gestes clairs et significatifs.

Les anciennes histoires, comme je l’ai déja
dit, fournissent à la danse ses sujets et sa
matière. Le danseur doit se les rappeller avec
facilité, et les représenter avec noblesse. Il
faut en conséquence qu’il connoisse parfaite-
ment tout ce qui s’est passé depuis le chaos
et la naissance du monde , jusqu’à Cléo-
pâtre ,reine d’Egypte. La science du danseur
embrassa chez nOus cet intervalle. Il doit,
à plus forte raison , savoir tout ce qui est
arrivé entre ces deux époques; la mutilation
de Saturne , la naissance de Vénus , le
combat des Titans, la naissance de Jupiter,
la tromperie de Rhéa , la supposition de la
pierre , la prison de Saturne, le partage des
trois frères ; ensuite , et par ordre , la révolte
des Géans , le feu dérobé , la formation de
l’homme , la punition de Prométhée , la force
des deux Amours (2),1’isle de Délos flottante ,

(t) Le plaisant sujet pour une danse pantomine! Qui
croira , d’après cela, que Lucien a composé ce traité
dans l’intention de faire une apologie sérieuse de la

danse E v(a) Eros et Antéros : le premier, selon Platon , banquet,
age :78, n’a ni père ni mère; selon l’opinion vulgaire ,

il est fils de Vénus et de Mars. Le second est égale-
ment leur fils. Il dut sa naissance au conseil que donna
Thémis à Vénus; elle dit à cette déesse , que Cupidon
ne croîtroit jamais bien qu’elle n’eût enfanté un autre

Tome 111. s F



                                                                     

82. Œuvnnsles couches de Latone , la mort du serpent
Python, les embûches de Titye (t), et le
milieu de la Terre trouvé par le vol des

aigles
fils. Vénus donna un second rendez-vous à Mars, et
en eut encore un fils , qu’elle nomma Antéros , c’est-à-
dire, Anticapidon. On le prend communément pour
l’amour mutuel et récipquue ; mais Servius, sur le
quatrième livre de Virgile , semble le prendre comme,
opposé à l’amour , comme le remède à cette passion.
Les Athénieus , selon Pausanias , Atti au, liv. I, page 29 ,
Zig. 39 , avoient élevé un autel dans a Ville à Antéros ,
en mémoire de la mort tragique d’un ’cettain Mélès ,

qui se précipita du haut d’un rocher, sur l’ordre que
lui en donna Timagoras , jeune Athénien dont il étoit
amoureux. Timagoras , énétrè de regret d’avoir exigé
de son amant cette crue le preuve d’amour, se précipita
aussi et se tua. Les nouveaux citoyens , qu’on disrin-

uoit à Athènes sous le nom de [48’70"501, et dont
élès étoit du nombre , firent ériger cet autel à Antéros.

On voyoit la Statue d’Antéros dans le Gymnase d’Elide ,
selon le même Pausanias , Eliaques, liv. 2 , p.1 e 202 ,
fig. 9; et le P. Montfaucon dans son antiquit expl. ,
20m. I, p. I" , age :94, en a produit un bas-relief,
où l’on’voit ros et Antéros qui se disputent une
palme; d’où il résulte qu’Antéros esr l’amour rival.

(r) Titye voulut faire violence à Latone, dont il
étoit amoureux , et l’empêcher d’entrer dans l’isle de

Délos , où elle devoit trouver un asyle contre les per-
sécutions de Junon , et faire tranquillement ses couches.
Voyeq le Scholiaste d’Apollonius, sur le v. 181 du
premier livre des Argonautes; et Calaber , liv. 3,
v. 39: et 3111114115.

(a) Jupiter voulant connoître le milieu de la terre ,
fit partir en même temps deux aigles , l’un vers l’orient ,
l’autre vers l’occident; ils se rencontrèrent à Delphes.
Voyez Plutarque , de: oracles Equi ont une, au commen-
cement ; et le Scholiaste d’ uripide, sur le vers 331”:
de l’Orcstc.
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On trouve ensuite Deucalion et le grand

naufrage qui survint de son temps , l’arche
unique qui sauva les restes de la race humaine,
les pierres transformées en hommes, Bacchus
mis en pièces ( 1) , la fourberie de Junon ,
l’embrâsement de Sémélé et la double nais-
sance de Bacchus , l’histoire de Minerve , l’aveu-c

ture de Vulcain , celle d’Erichton , la dispute
excitée au sujet de l’Attique , Halirrhotion (z) ,
le premier jugement rendu dans l’AréoPage , i
enfin toute d’histoire fabuleuse de l’Attique.
Mais sur-tout qu’il sache l’enlévement de Pro...

serpine , les courses errantes de Cérès , l’agri-
culture trouvée par Triptolême ,f la culture de
la vigne par Icare (3) , les malheurs d’Erigone , ’

(r) Il y eut deux Bacchus , l’un plus ancien, dont
il esr ici quesrion , naquit de Jupiter et de Proserpine,
comme l’enseigne le poète Nonnus dans ses Dionysia.
ques, tir. y , v. 570. I fut surnommé Zagrœus. Nonnus,
liv. 6, v. :64 et suivans, fait son histoire; et dit comment
il fut massacré par les Titans , qui le tuèrent pour servir-
la colère jalouse de Junon , et comment Jupiter lui
donna la puissance de se transformer en toutes sortes

, de figures. L’autre Bacchus , fils de Sémélé , esr connu.

(a) Halirrhorion , fils de Neptune et de la nymphé
Euryte , ayant violé Alcippe , fille de Mars , ce Dieu le
tua pour venger l’honneur de .sa fille. Neptune accusa
Mars de ce meurtre devant l’Aréopa e , en présence
des douze Dieux , qui renvoyèrent ars absous. l’au.
sanias , Attique: , page 19, Iig. :9 ; et Apollodore, liv. 3,

page 239. .( ) Cet Icare n’est pas le filsxde Dédale , ni le père
de Pénélope , mais-un paysan de l’Attique, qui donna
l’hospitalité à Bacchus , et en reçut pour récompense
un outreplein de vin , et la science de cultiver la vigne.

Fa



                                                                     

84 ŒUVRESles aventures de Borée et d’Orithye , celles de
Thésée et d’Ægée. De plus ,rqu’il connoisse

la réception de Médée , sa fuite chez les Perses;

"ce qui arriva aux filles d’Erechtée et à celles
de Pandion, mortes en Thessalie , théatre deâ
leurs malheurs. Qu’il y ajoute Acamas et
Phyllis (1) , le premier enlèvement d’Hélène ,
l’expédition de Castor et de Pollux contre la
ville (a) , le malheur d’Hyppolite, et le retour
des Héraclides ; car on peut regarder tous ces
traits comme appartenans à l’Attique. Je n’ai
parcouru ce petit nombre de fables’Athéniennes,

que comme un échantillon de celles dont je
n’ai pu parler.

Mais ensuite on trouve Mégare et Nisus ,
Scylla et le cheveu rouge, le voyage de Minos,
son ingratitude envers sa bienfaitrice (3):

Son vin fut la cause de sa mort , il en fit boire à ses
compagnons , qui le tuèrent transportés d’une fureur
Bacchi ne -, et croyant qu’il les avoit empoisonnés.
Voyez V onnus , liv. 47, v. 1:6 et suivanr.

(r) Acamas étoit frère de Démophoon , et fils de
Thésée et de Phèdre. Ovide a composé une épître de
Phyllis à Démophoon , où elle se plaint de l’ingratitude
de ce dernier, qui étoit son amant. .

(a) Athènes: c’est ainsi qu’on l’appelloit par excel-
lence, , comme les Romains disoient Ia’villc , au lieu de
Rome. Castor et Pollux allèrent assiéger Athènes pour
recouvrer leur sœur Hélène ,» que Thésée avoit enlevée

et qu’il gardoit dans cette ville; mais les Athéniens
s’étant formalisés de cet enlèvement , Thésée trans orta

sa maîtresse dans Aphidna. Apollodore , liv. 3 ,- et io-
dore , liv. 4.

(3) Minos ayant appris la mort de son fils Androgée ,
dans le moment où il offroit à Paros un sacrifice aux
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puis le Citheron , l’histoire des Thébains , celle
des Lambdacides ,’ le voyage de Cadmus , le
repos du bœuf (1), les dents du serpent,
la naissance des hommes semés , la métamor-
phose de Cadmus en serpent: de plus , les
murs bâtis au son de la lyre (d’Amphyon),
la fureur de l’architecte , la vanité de Niché
et son silence , causé par la douleur: Penthée ,
Actéon , Œdipe , Hercule, ses travaux, et le
massacre de ses enfans.

Corinthe fournit aussi un grand nombre
d’histoires; elle a Glaucus et Créon: avant
eux BelleroPhon , Sténobée (z) , la dispute
du Soleil et de Neptune (3); ensuite la fureur
d’Athamas , les enfans de Néphélée fuyant à

Grâces , partit de-là avec une flotte formidable , pour-
faire la guerre aux Athéniens , qu’il croyoit coupables
de la mort de son fils. Il mit le" siège devant Mégare,
ou régnoit Nisus , fils de Pandion , prit la ville, et le
roi fut tué par la trahison de Scylla sa fille, laquelle.
étoit devenue amoureuse de Minos. Celui-ci, au lieu
de la récompenser , la punit d’avoir trahi son père,
en la faisant précipiter, les pieds liés, de la pouppe
de son vaisseau dans la mer. Apollodore , Iiv. 3,page 2 53.

(t) Ovide , Métamorphoses, [in 3., v. Io et suivant.
(a) Femme de Prœtus , qui accusa Bellerophon au rès

de son mari, du même crime dont Phèdre noircit yp-
polite auprès de Thésée. Homère , Iliade, liv. 6, v. :61,
appelle la femme de Prœtus Annie , et non pas Sténobée.

.(3) Le Soleil et Neptune se disputèrent la souve-
raineté de Corinthe , comme Neptune et Pallas s’étoient
dis utés celle de l’Atti ne. Ils prirent our juge de leur
di lérend le Cyclope riarée , qui adiagea l’Isthme à
Neptune , et le promontoire qui commande la ville au.
Soleil. Pausanias , Corinthiaquc: , page 45.

F3,.



                                                                     

86 Œvvnrstravers les airs sur un belier (t), [no et Mélia
certes reçus au nombre des Dieux marins ;
après cela l’histoire des PéloPides , ce qui est.
arrivé dans Mycène , même avant sa fondation;

Inachus , Io et son gardien Argus , Atrée en
Thyeste , Æropée , la toison d’or; le mariage
de Pélops , le meurtre d’Agamemnon , la pu-
nition de Clytemnestre , "et long-temps avant
l’expédition des sept chefs (a) , [la réception
des gendres d’Adraste exilés de leur patrie ,
l’oracle rendu à leur sujet (3) , leur mort , leurs
corps privés de sépulture , et le trépas qu’Anti-

gone et Menœcée subissent à cette occasion(4).

(a) Voyez le Scholiaste d’Aristophane , comédie des
Nain, acte premier, scène troisième , page :38, où cette
Fable est racontée avec un détail capable de satisfaire
les plus curieux.

(2) Devant Thèbes. La réCe tion des gendres d’Adraste
doit s’entendre de Tydée et e Polynice , qui tous deux
bannis de leur pays , arrivèrent une même nuit au palais
d’Adraste, pour lui demander l’hospitalité. Celui-ci
n’avoir qu’un lit à leur donner; ils se le dis tuèrent
avec chaleur, et en vinrent à un combat. Xdraste,
admirant la valeur de ses deux hôtes, et remarquant
qu’ils portoient sur leur bouclier, Polynice un lion ,
et Tydée unrsa’nglier , il leur donna à chacun une de
Ses filles en mariage, pour obéir à l’oracle qui lui avoit
ordonné de les marier, l’une à un lion , et l’autre à
un sanglier: Euripide et son Scholiaste , Phénicienne: ,
v. 4H et suivons.

(3) Cet oracle est celui dont nous venons de parler,"
qui ordonnoit à Adraste de marier ses filles à un lion
et à un san lier. On le trouve imprimé à la tête des Pluie

hurricanes d’ uripide. I
(4) Les corps des endres d’Adraste , et des autres

thefs privés e sép turc , ont fourni à Euripide le



                                                                     

DE Lucien. 87Le danseur doit encore nécessairement se
souvenir de ce qui s’est passé à Nemée , d’Hyp-

sipyle et d’ArChemore (t); mais il saura pré-
férablement qu’une prison gardoit la virginité
de Danaé , qu’elle y devint mère de Persée.
Le combat proposé à celui-ci contre la Gor-
gone , son aventure en Éthiopie , se joignent
assez naturellement à l’histoire de Cassiope,
d’Andromède , de Céphée , que notre crédulité

a mis au nombre des astres; qu’il sache aussi
l’ancienne histoire d’Ægyptus et de Danaiis ,’ et

les noces perfides de leurs enfans.
Lacédémone nous offre encore beaucoup de

traits semblables: Hyacinthe , le Zéphyr rival
d’Apollon , la mort du bel Hyacinthe tué d’un

coup de disque, la fleur née de son sang et
l’inseription douloureuse qu’elle porte , la ré-

surrection de Tyndare , et la colère que Jupiter
conçut à. cette occasion contre ESculape ; de
plus , le jugement de Pâris au sujet de la pomme,
l’hospitalité qu’il reçoit à Sparte , l’enlèvement

d’Hélène. .L’histoire de Sparte paroit dépendre de celle

sujet de sa tragédie des Suppliantes. Menæcée, fils de
Créon , se donna la mort , pour sauver Thèbes sa patrie,
et accomplir la prédiction de Tirésias , comme on le
,voit dans les Phériiciennes, acte quatrième, scène pre-
mière, v. 1097. Antigone l’aimoit et se tua de désespoir.
Quelques auteurs cependant n’en conviennent pas , prin-
cipalement Euri ide , qui lui fait dire , a la fin des Phé-
niciennes, qu’el e se consacre à servir de guide à son
malheureux père Œdi e.

(1) Voyer Hygin. ab. :4; et Apollodore , liv. 3 ,

page :89. . aF 4



                                                                     

88 .Œuvinesd’Ilion , qui présente un nombre infini de ta-
bleaux et de personnages. Chacun des guerriers
morts devant Troye , fournit un sujet à la scène.
Le danseur doit toujours avoir ces événemens
présens à la mémoire , sur-tout depuis l’en-
lévement ( d’Hélène ) jusqu’au retour ( des

héros dans la Grèce ) , les courses errantes
d’Ænée et les amours de Didon , les aventures
d’Oreste; le courage que ce héros a fait éclater
en Scythie ne sont point étrangers à la scène.
Les événemens antérieurs à ceux-ci sont inti-
mément liés à la guerre de Troye , loin d’en
différer ; tels sont le déguisement d’Achille
en fille dans Scyros, la folie d’Ulysse , Phi-
loctète abandonné (dans Lemnos ) , les voyages
d’Ulysse , Circé , Télégon , Œole roi des vents ,

et tout le reste de l’Odyssée , jusqu’à la punition

des prétendans; et avant cela , les embûches
dressées contre Palamède (1), la colère de

fgr) Palamède , fut celui qui découvrit le premier que
la olie d’Ulysse, qui labouroit avec un ârie sur le bord
de la mer, n’étoit que feinte; et il le découvrit en
mettant Télémaque, encore enfant, devant la charrue,
Ulysse n’osa la faire passer ardessus son fils; mais
pour se ven et de Palamède ,lbrsque les Grecs eurent
ouvert le sie e d’Ilion , il l’accusa de trahison et d’en-

tretenir avec riam et les Troyens de secrètes liaisons:
pour appuyer son accusation , Ulysse fit cacher une
somme d’argent dans la tente de Palamède , et fit fabri-
quer des lettres prétendues adressées par Priam à Pala-
mèdes, et qui prouvoient que ce dernier avoit reçu
de l’argent es Troyens pour leur livrer le camp des
Grecs. Il n’en fallut pas davantage pour perdre le mal-
heureux Palamède , chez qui on trouva la somme in-
diquée ,’ et qui fut lapidé à la tête du camp. Nauplias
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Nauplias , la fureur de l’un des Ajax et la mort
de l’autre , tué d’un coup de foudre sur les rochers

( des Gyres
Les danseurs puisent aussi beaucoup de sujets

dans l’Elide,Œnomaiis, Myrtilon , Saturne, Jupi-
ter, et les premiers Athlètes des eux olympiques.

L’Arcadie est pleine de Mythologie , la fisite
de Daphné , la métamorphose de Calisto en
ourse , la fureur bacchique des Centaures, la
naissance de Pan, l’amour d’Alphée , et son

voyage sous la mer;
Mais si nous nous transportons en Crète ,

c’est-là que nous verrons la danse faire une
moisson considérable; elle y trouvera Europe ,
Pasiphaë , les deux Taureaux (i) , le Labyrin-
the, Ariane , Phèdre , Androgée , Dédale,
Icare , Glaucus (a) , la proPhétie de Polyidus ,

son père , ayant appris sa mort , entra dans une grande
colère , et résolut de la venger en attaquant les Grecs.
Mais il n’était as assez puissant, il ne régnoit que sur
le territoire d’Xrgos.

( t) Celui qui enleva Europe et la transporta en Crète,
et celui dont ’Pasiphaë fut amoureuse.

(2) Il y eut plusieurs Glaucus; celui dont il est ici
question , étoit fils de Minos et de Pasiphaë. Voici son
hisroire tirée d’Hygin ,flzb. :36; et d’Apollodore, liv. 3, i
page :67. Un jour , dit Hygin , qu’il jouoit à la balle,
étant encore enfant , il tomba dans un tonneau rempli
de miel. Ses ère et mère l’ayant cherché lon -temps
sans pouvoir e trouver, furent interroger A o lon sur
le son de leur fils. Ce dieu leur répondit: i est né un
prodige char vous, celui qui pourra l’expliquer vous rendra
votre fils. Minos , à son retour, interroge ses valets , et
apprend qu’il est né un veau qui change de couleur
trois fois e jour , et de quatre heures en quatre heures.



                                                                     

9o Œuvneset Talus cet homme d’airain (1), qui faisoit
le tour de la Crète.

Si l’on passe en Ætolie , la danse y trouve
Althée, Méléagre , Atalante et le fatal tison,
la lutte d’Hercule et du fleuve ( Achéloiis ), la
naissance des Sirènes, l’apparition des Æchina-

devient successivement blanc , rouge et noir. Minos
demanda aux devins ce que cela signifioit; ils ne purent
lui répondre: mais Polyidus (ce nom signifie très-
savant), fils de Caranus , expliqua le rodige, en disant
que ce Veau étoit l’emblème du murier, qui d’abord
est blanc lorsqu’il est en fleurs, rouge ensuite , et noir
quand ses fruits sont mûrs. Minos voyant que cet homme
aVOit deviné jusre , lui demanda son fils, qu’il devoit
lui rendre suivant l’oracle. Polyidus se trouva d’abord
fort embarrassé; mais à force de chercher , et d’observer
une chouette qui se perchoit sur un cellier, d’où elle
poursuivoit des mouches à miel , il trouva le petit
Glaucus noyé dans le miel , et le rendit à son père;
Celui-ci exigea encore de Polyidus , qu’il le rappellât
à la vie; et comme Polyidus alléguoit l’impossibilité,
il le fit enfermer dans le tombeau de son fils avec une
épée. Alors un serpent s’étant approché du corps de
l’enfant , Polyidus , qui crut que c’était pour le dévorer,
frappa le reptile de son épée. Un autre serpent qui venoit
chercher son camarade , le voyant mort , courut cueillir
une certaine herbe , dont il le frotta et le rendit à la
vie. Polyidus prit l’herbe , fit la même opération sur
Glaucus , le ressuscita et le remit à. Minos , cette herbe

s’appelle Polyidos. ’
(r) Ce Talus étoit celui que Minos avoit chargé de

faire observer ses loix dans la Crète ; et pour me servir
de l’expression de Platon , Minos en avoit fait son
Naudqauxctg. Talus , dit-il , couroit la Crète trois fois
l’année, portant avec lui es loix de Minos , gravées
sur des tables d’airain: ce qui lui fit donner le surnom
d’homme d’ airain. Platon , Minos, page 510.
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4 des ( 1), et l’établissement qu’y forma Alcméon

après sa fureur; ensuite Nessus , la jalousie
de Déjanire , qui fut cause qu’Hercule se brûla

sur le mont (lita.
La Thrace fut le théatre d’une multitude

de faits qu’un danseur ne peut se dispenser,
de savoir (a); tels sont la vie d’Orphée, ses
membres déchirés ( par les Mœnades ) , sa tête

qui parle en nageant sur sa lyre, les monts
Hœmus et Rhodope , et le supplice de Licurgue.
Mais la Thessalie en offre bien davantage,
Pélias , Jason , Alceste , l’expédition des cin-

quante Argonautes (3), le navire Argo et
sa babillarde quille (4) , tout ce qui s’est passé
dans Lemnos , Æéta (5), le songe de Midas (6),

(1) Alcméon tua Eriphile sa mère par ordre d’Apollon;
et pour venger son père Amphiaraus qu’elle avoit trahi,
en découvrant la retraite où il s’était caché , afin de ne

point aller au siège de Thèbes , dans lequel il savoit
’icn , étant devin , qu’il devoit périr. Alcméon, après

ce meurtre, fut a ité par les furies; et après avoir
erré long-temps, ’ fixa sa demeure dans les Œchina-
des, isles situées au-dessous d’Ita ne , et qui alors ne
faisoient que de sortir de dessoustla mer. Apollodore,
liv. 3 , page :97. ’

(a) Le grec dit : la T lime: a beaucoup de choses néces-

saires à undenseur. i(3 Leurs noms ont été recueillis par Barman , dans
la préface de son édition du poème de Valerius Flacons.

(4) Apollonius , liv. 4. t(5) Fils du Soleil, roi de Colchide, père de Médée

et possesseur de la toison d’or. p
g (6) Apsyrtys étoit fils d’Æéta,et frère de Médée;
Il a poursuivit par l’ordre de son père, lorsqu’elle
e’enfuyoit avec Jason. Celui-ci le tua dans le temple.
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Apsyrtys mis en pièces , puis Protésilas et

Laodamie. I -En traversant de nouveau l’Asie , on y
trouvera beaucoup d’autres sujets: d’abord à

Samos , le supplice de Polycrate , la fuite de
sa fille chez les Perses, l’indiscrétion de Tan»
tale (1) , le repas que font chez lui les Dieux,
PéIOps préparé comme un mets, et son épaule,

d’ivoire.

En Italie l’Eridan , Phaéton et ses sœurs ’

changées en peupliers , et versant des larmes
d’ambre , fournissent des sujets à la scène.

Le danseur doit connoître encore les Hespé-
rides et le Dragon gardien des pommes d’or, les
travaux d’Atlas , Géryon et les bœufs enlevés.

d’Erythie. Il n’ignorera pas non plus toutes les
métamorphoses fabuleuses qui se sont faites,
tant en arbres , qu’en bêtes, ou en oiseaux ;
les hommes qui ont été changés en femmes ,
telles que Cénée , Tyrésias et plusieurs autres.

La Phénicie possède Myrrha , et le double
deuil d’Assyrie Le danseur doit savoir

de Minerve, et dispersa ses membres; le lieu où se
passa cette horrible scène , fut depuis appellé Tomes,
du mot relui , coupure; c’esr-là qu’Ovide fut exilé ,
comme il le dit lui-même dans la neuvième Elégie du
troisième livre des Tristes. v. 6.

(1) Qui révéla les mystères d’Eleusis , ce que Pin-r
dare , ode première des Olympiques, exprime poéti-

uement , en disant qu’il déroba aux dieux le nectar et
l ambroisie , auxquels il: avoient donné la vertu de rendre
immortel, et qu’il en fit par: à ses égaux.

(a) Celui de Memnon, fils de l’Aurore , et celui
d’Adonis. Voyer Oppien, de la Chasse , 12v. z, v. 152.
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tous ces événemens , ainsi que les histoires plus
récentes; tout ce qu’Antipater entreprit sur la
monarchie des Macédoniens , et tout ce que
l’amour inspira à Séleucus pour Stratonice.
Qu’il sache encore les mystères les plus secrets
des Égyptiens , et qu’il cherche à les expliquer
par des gestes: je parle d’Epaphus , d’Osiris ,
et de la métamorphose des Dieux en animaux ,
sur-tout de leurs amours , même de celles de
Jupiter , et de toutes les différentes formes
dont ce dieu s’est revêtu. .

Qu’il sache aussi toute la fable effrayante
des enfers, les crimes et les supplices dont ils
sont punis ; l’amitié qui unit Thésée et Piti-

thoiis jusques chez Pluton; en un mot , il ne
doit rien ignorer ’de tout ce qu’ont écrit
Homère , Hésiode, et sur-tout les poëtes tra-
giques.

D’une multitude infinie de traits de cette
espèce, je n’ai choisi qu’un petit nombre , et
je n’ai rapporté que les plus remarquables;
c’est aux poètes à chanter les autres , aux dan-

seurs à nous les exposer sur la scène. Tu
pourras aisément les trouver , guidé par ceux
dont j’ai parlé. Le danseur doit les avoir tous
présens à la mémoire , et les y conserVer-soi-
gneusement pour en faire usage dans l’oc-
cas1on.

Mais puisque son talent est d’imiter , et qu’il
s’engage à exprimer ce que disent les chanteurs ,
il faut qu’à l’exemple des orateurs , il s’exerce

à se rendre clair et intelligible , afin que l’on
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puisse comprendre tout ce qu’il veut exprimer,
et qu’on n’ait pas besoin d’un interprète. Il est

nécessaire que celui qui voit danser, puisse ,
comme le dit l’oracle d’Apollon (1), entendre

le muet, et comprendre le danseur qui garde
le silence.

C’est ce qui arriva , dit-on, à Démétrius le

cynique. Comme toi, il blâmoit la danse,
disoit que ce n’étoit qu’une addition inutile
faite au son des flûtes , des fifres et des cyn:-,
baies ; que le danseur n’ajoutoit rien à la per-
fection du drame , et que ses’mouvemens ,
faits au hasard et sans règle , étoient inutiles et
ne pouvoient avoir aucun sens; il prétendoit
que les hommes avoient les yeux fascinés par
les accessoires de la danse , par la richesse de
l’habit , par la beauté du masque , par l’harmonie

agréable des voix , des flûtes , et des autres
instrumens, et que l’art du danseur leur devoit
tout ce qu’il avoit de beau. Alors, un célèbre
danseur , qui vivoit sous le règne de Néron ,
qui avoit , dit-on , beaucoup de bon sens,
et excelloit dans son art par la beauté de ses
mouvemens, fit à Démétrius une demande
que je juge fort équitable. C’étoit de le voir
danser , avant de le condamner. Il s’engagea
même à représenter devant lui , sans être

x

(i) Hérodote Clio rapporte l’oracle d’Apollon , donné

à Crésus. En voici le commencement : je connais le
nombre deslgmins de sable de la mer, et je mesure son étendue ,
j’entends le muet et celui qui ne peut s’exprimer. C’est à ces

dernières paroles que Lucien fait allusion.
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accompagné , ni par les flûtes , ni par les
voix 5 il tint sa promesse. Il fit taire les joueurs
de flûte, ceux qui frappoient les cymbales,
le chœur même , et tout seul il représenta
l’adultère de Mars et de Vénus. On voyoit le

soleil avertissant Vulcain , celui-ci dressant
un piège aux deux amans , et les enveloppant
sous un filet de fer , tous les dieux arrivoient
l’un après l’autre , la honte de Vénus , sa crainte

secrette , et les prières qu’elle adressoit à
Mars (1) , enfin toutes les cirèonstances de
cette hiStoire étoient exprimées. Démétrius, à

ce Spectacle , éprouva un plaisir si vif, qu’il ne
put s’empêcher de donner au danseur le plus
grand des éloges, en s’écriant avec enthou-
siasme: Je comprends tout ce que tu fais , homme
admiraple .’ et mon plaisir ne se bonze pas à la vue,

tu me sembles encore parler avec les mail):
Mais puisque nous parlons de choses arrivées

sous Néron, je veux aussi te raconter ce-qui
arriva à un barbare , au sujet de ce même

(I) Vraisemblablement afin qu’il la cachât aux yeux
de tant de témoins.

(a) C’est ainsi que Nonnus , au cinquième livre des i
Dionysiaques , dit en parlant deIPolymnie , qui dansoit
aux noces de Cadmus et d’Harmonie:

MlpnMiV J’êxépœge’v chevillée; ênw’vae omît":

l ’l ad’âânoltsvn «mima-I mob ru’arov www r17».

i V. 105;.C’est-à-dire, parlant avec se: mains, elle décrit l’image
imitative de paroles qu’on n’entend point, et par un silence V

plan de un: elle exprime une savante idée. .
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danseur. Ce fait est tout à la gloire de la danseJ
Un de ces princes barbares, qui règnent sur le
Pont, étant venu, pour quelques affaires , à
la cour de Néron , vit cet acteur représenter
en public , avec tant de clarté , que sans pou-
voir comprendre ce que l’on chantoit (il
n’étoit grec qu’à moitié) , il entendoit cepen-

dant tous les gestes; comme il étoit sur le
point de retourner en son pays , l’Empereur ,
en lui serrant la main , l’engagea à demander
ce qui lui plairoit davantage , lui promettant
de le lui accorder aussi-tôt. a Donne-moi le
danseur, lui répondit le barbare, tu me feras
grand plaisir. Néron lui demanda de quelle
utilité cet homme lui seroit dans son pays.
J’ai, lui dit-il , pour voisins , des barbares qui
parlent une autre langue que la mienne , et je ne
saurois trouver d’interprètes pour traiter avec eux ;
lorsque j’aurai besoin de leur faire dire quelque
chose , celui-ci , par ses gestes , me servira de tru-
chement. Telle étoit l’impression que l’imita-

tion de la danse avoit faire sur l’esprit de cet
homme, qu’elle lui paroissoit on ne peut pas

plus claire et plus significative. i
Le but que se propose la danse est l’imi-

tation: je l’ai déja dit. C’est à cela qu’elle

doit principalement s’appliquer; et par-là
même , elle convient aux orateurs , sur-tout
à ceux qui s’exercent dans ce que nous appel-
lons déclamations. En effet , on ne la loue
qu’autant qu’elle sait s’assimiler aux perSOn-

nages qu’elle se propose de représenter , et

v que
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que son expression est conforme au caractère.
des héros qu’elle introduit sur la scène ; soit
qu’elle nous fasse voir le meurtrier d’un tyran ,

un pauvre , ou un laboureur.
Je veux. enCore te raconter le mot d’un autre

Barbarewà. ce sujet. Il voyoit cinq masques
que l’on av’oit préparés pour un danseur, car

la pièce avoit autant de parties différentes ,
et comme il n’appercevoit qu’un seul danseur,

il demanda quels étoient ceux qui devoient
danser et représenter les autres personnages;
mais quand il eut appris que c’étoit le même
homme qui devoit seul faire tous les rôles :
je ne savois pas, mon ami , lui dit-il, que tu-
eusses plusieurs ames dans un) seul corps. Cette
réflexion est cependant celle d’un Barbare.

Ce n’est pas sans raison que les habitans de
I l’Italie ont appellé la danse Pantomime (t) , nom

tiré de ses effets. J’aime cette exhortation
d’un poëte: ô mon fils! rends-toi semblable à
cet animal qui s’attache aux rochers de la mer,
et fréquentes après cela les peuples et les villes (2)..

(1) C’est-à-dire: qui imite tout.
(a) Pindare , cité par Plutarque , au traité: quels ani-

maux sont les plus rusés, les terrestres, ou les aquatiques.
Antigonus Carystius, de Mirab. chap. 29, cite deux
vers d’un poète qui renferment la mêmepensée: A

,, ,Headeroîos ais, 755007, EXaw intimai avilir
TaTa’ty êqaaeppa’Çsw.

Le Polype, l’animal dont il est ici question , est un
insecte diaphane, et qui paroit prendre , comme le

Tome 111. V l a
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C’est en effet une chose indispensable à un
danseur, qui doit se rendre familier, et s’atta-
cher à représenter toutes les actions de la vie.

En général la danse permet d’exprimer et
de représenter les mœurs et les passions, en
introduisant sur la scène tantôt l’amour, tantôt

la colère , la fureur, la tristesse et toutes les
affections de l’ame suivant leurs différens de-

grés. Et ce qu’il ya de plus surprenant est
de voir en un seul jour tantôt Athamas en
fureur , tantôt Ino frappée de crainte , un
instant après , Thieste, Ægisthe , Æropée , et
que ce soit un seul homme qui prenne tous
ces divers caractères. .

Les autres arts faits pour le plaisir des yeux ,
ou des oreilles , n’ont chacun qu’un objet
unique à représenter ;4 la flûte , la cithare ou .
la voix produit la mélodie; la tragédie re-
présente les actions dramatiques; la comédie
se charge d’exciter le rire: mais la danse réunit
et Embrasse tous les genres; l’on voit entrer
dans sa composition le mélange diversifié de
tous les arts , la flûte , le chalumeau, le bruit
des pieds (1), celui des cymbales, la voix

Caméléon , la couleur des corps auxquels il s’attache.
La physique moderne a découvert sur cet animal des
phénomènes prodigieux;

(t) Le martre de l’orchestre avoit sous le pied une
sandale de fer ou de bois appellèe aplanîtes, dans
laquelle étoit une paire de crotalles ou castagnettes à
ressort. C’était avec cette sandale qu’il battoir la mesure,
ce qui étoit fort nécessaire à cause de l’étendue prodi-
gieuse des même»
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sonore’de l’acteur, et le concert de plusieurs I
voix réunies. Bien plus , les opérations des deux
parties dont l’homme est composé, sont ordi-
nairement distinguées en celles de l’ame et
celles du corps; mais dans la danse , elles sont
confondues: car les actions y servent à faire
comprendre les pensées, et montrent l’énergie

de la science des mouvemens du corps , dont.
la perfection consiste dans la sagesse des gestes,
et à n’en faire aucun sans raison. Lesbonax de
Mitylèné , homme d’esprit et de mérite ,
appelloit les danseurs xetpoa’o’pat ( hommes à
mains savantes), il fréquentoitleur théatre dans
le dessein d’en revenir plus vertueux ; et
Timocrate son maître ayant vu une fois, par
hasard , un danseur jouer son rôle , s’écria:
de quel spectacle m’avoir privé le respect de la

philosophie .’ p . ;Si ce que Platon dit de l’ame est vrai, le
danseur nous développe habilement ses trois
facultés ; l’irascible, lorsqu’il représente un

homme en colère; le concupiscible , lorsqu’il
joue des rôles d’amoureux; et le raisonnable,
lorsqu’il modère et refrène chaque passion:
or, cette dernière qualité est répandue dans
toutes les parties de la danse , comme le tact

w

(1) Lucien blâme cette expression dans le Lexiphanes:
Ce n’est pas une contradiction; elle convient à la

ésie , et non à la prose dans’laquelle Lexiphanes a’
crit son mauvais banquet hérissé de termes ridicules,

et qui avoient vieilli, ou qui n’étaient usités que dans
la poésie dithyrambique.

a - G a
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l’est dans tous les sens. Le danseur, en se proé
posant pour but la beauté et la grace dans ses
mouvemens , ne fait rien autre chose que
prouver la vérité de l’opiniôn d’Aristote, qui

loue la beauté et la regarde comme l’un des
trois avantages dont la possession rend heu--
reux (t) : j’ai même entendu dire à quelqu’un ,

pourexalter avec plus d’emphase le silence
des personnages de la danse, que c’étoit un
symbole du dogme de Pythagore

Toutes les autres sciencesnOus promettent ,
les unes l’utilité, les autres l’agrément ; la
danse est la se’ulequi réunisse ces deux avan-
tages , et son utilité est d’autant plus grande ,
qu’elle est unie au plaisir. Combien , en effet,
n’est-il pas plus agréable d’assister à ce spec-

’ tacle, que de voir des jeunes gens se. donner
des coups de poing , s’ensanglanter, lutter l’un.
contre l’autre , et se r0uler dans la poussière;
souvent la danse les représente , mais c’est
avec moins de danger, plus de grace et plus
d’agrémens. D’ailleurs ,.les mouvemens conti-

nuels des danseurs , leurs pirouettes, leurs
circonvolutions , leurs sauts , leurs renverse-
mens sur le dos (3) réjouissent tous ceux qui

( l.) Ce trait est extrêmement satyrique. Aristote faisoit
consister le bonheur dans la possession de trois choses:
les talens de l’esprit, la beauté du corps et les avantages
de la fortune, Arist. , Épinal Nicom. liv. 1 , chap. j.

(a) Tout le monde sait que Pythagore obligeoit ses.
flisciples à cinq années de silence. -
’ (a) Voilà nos danseurs de corde.
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les voient , et sont trèsrsalubres à ceux qui les
font. Je puis donc dire que la danse est le-plus
beau, le plus honnête de tous les exercices,
puisqu’il. procure au corps, la souplesse , la
légèreté, la flexibilité, qu’elle lui enseigne à.

Changer facilement d’attitude, et lui fait acquérir

une force considérable. -
Eh! comment la danse ne seroit-elle pas

un spectacle parfait? elle aiguise toutes les
facultés de l’ame , exerce le corps , divertit les
spectateurspar le. son des flûtes et des cym-
bales, par des chants bien modulés, par un
charme attrayant qui captive nos yeux et nos
oreilles; elle nous instruit des plusbeaux faits
de l’antiquité..Ètes-vous avide du plaisir.
d’entendre une belle voix? dans quel autre
spectacle pourriez- vous le trouver P quel
concert plus nombreux et mieux composé
pourriez-vous entendre? Si le son éclatant des
flûtes et des fifres vous. plaît davantage ,.vous’

trouverez dans la danse de quoi vous satisfaire t
- je ne parle pas de vos mœurs, qui s’épureront .

en fréquentant ce théatre , lorsque vous y,
verrez la haine que l’on’témoigne aux mauvaises
actions, les pleurs que l’on répand suries héros ’

que l’injustice opprime; en un mot, les leçons
de morale que l’on y; donne aux spectateurs.

Mais ce que je trouve de plus digne de
louange dans les danseurs, c’est’de s’appliquer

(t), Le grec: car si vous êtes avide. Tournure languisf
. saute pour notre langue.. ’

G 3,:
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que de forces , et il me paroit également éton-
nant de voir dans une même pièce un même
acteur déployer la vigueur d’Hercule , et la
molle délicatesse de Vénus.

Je veux à présent te tracer le portrait auquel
un danseur doit ressembler, et par l’esprit et
par le corps , quoique auparavant j’aie déia h
parlé des qualités de l’esprit. Je dis donc qu’il

doit avoir une excellente mémoire, être spiri-
tuel et intelligent, prompt à comprendre, et
sur-tout adroit à saisir les à-propos. Je veux de
plus , qu’il soit en état de juger des poèmes
et des chants, de distinguer les meilleurs airs,
et de corriger ceux qui sont malvfaits.

Quant à son corps, il me semble. que je is
le représenter conforme au modèle de Poly-
clète : en conséquence qu’il ne soit pas trop
grand, qu’il n’ait rien de gigantesque, qu’il ne

Soit pas non plus trop petit; que sa taille ne
. soit pas celle d’un nain; mais qu’il soit bien
pr0portionné , point trop gras , car il ne pro-
duiroit aucune illusion, ni trop maigre, cela
ressemble à un squelette.

Je veux t’apprendre quelles clameurs ces
défauts ekcitèrentchez un peuple capable de
les remarquer. Antioche est une ville dont les

(x) Cet habile sculpteur avoit fait une statue qu’on
appelloit le modèle, à cause de la roportion parfaite
qui régnoit dans toutes ses parties. ucien ys fait encore ’
allusion en plusieurs autres endroits , et notamment dans ’
le traité de la mon de Pérégrinur.
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habitans spirituels font un cas particulier de la

’ danse. Ils observent tout ce qui se dit ou se
fait, chez eux , avec tant d’attention , que rien.
ne leur échappe. Un danseur de taille fort

exiguë, s’étant un jour présenté sur le théatrel

de cette ville, pour y jouer le rôle d’Hector,
tous les spectateurs s’écrièrent d’une voix, . -
où dans est Hector P ce n’est-1è qu’Astyzmax. Une

autre fois, un acteur d’une grandeur énorme
- ayant commencé à danser le rôle de Capanée,

dans. le moment où il donnoit l’assaut à la
muraille des Thébains , on lui cria : enjambes
pardessus , tu n’as pas besoin Jérhelle. A un
autre dont l’embonpoint étoit excessif, et qui
s’efforcoit de faire de grands sauts: de graces, lui
dirent-ils, épargnes le Thyme’lé (r) z au contraire ,.

ils prièrent un acteur de taille fort menue de i
ménager sa. santé , comme s’il eût été malade.

Ce n’est pas dans l’intention de dire des plain
sauteries que j’ai rapporté ces traits , mais pour

l

. N(1) Les thèmes grecs étoient divisés en trois parties ;’
la première, la plus éloignée des spectateurs , s’appelloit.
«peaufiner, avant- scène; c’étoit-là que les principaux.
acteurs représentoient. On descendoit un ou deux degrés
pour arriver à la seconde partie appellée Origan , l’autel,
parce qu’elle étoit quarrée et avoit la forme d’un autel.
C’étoit sur le Thymz’le’ que. se faisoient les danses , et
qu’on chantoit les chœurs. Enfin la troisième partie ,
moins élevée que les autres , mais plus étendue , servoit
à placer les musiciens , les danseurs. et acteurs subal-
ternes qui jouoient dans les entre-actes. Cette dernière.
partie se nommoit l’orchestre , qui, chez les Romains ,
étoit la place assignée aux Sénateurs et aux Vesrales. ,
Boindin, discours sur la construction des meures.

04
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te faire voir que des peuples entiers ont cultivé
la danse , au point de savoir juger , Suivant les
règles , de ses perfections , et de ses défauts.

Il est nécessaire en outre , que le danseur soit .
doué d’une grande facilité à se mouvoir. Son
corps doit être à la fois délié et robuste, afin

de se ployer comme un ozier , lorsque la
circonstance l’exige, et de prendre des atti-

’ rudes vigoureuses , lorsqu’il le faut.

La danse, loin de rejetter la chironomie (1)
employée dans les jeux sacrés, adopte au con-
traire les plus beaux gestes dont usoient dans
les combats , Mercure , Hercule et Pollux: c’est
ce qu’on peut voir dans chaque espèce de
pantomime , pour peu qu’On y fasse attention.
Hérodote pensoit que les yeux étoient des
témoins plus fidèles que les oreilles; mais dans
la danse , les oreilles et les yeux sont également

nécessaires pour le plaisir. ’
La danse adoucit tellement nos mœurs ,

que si un homme tourmenté par l’amer! ,
fréquente le théatre, il yprend des sentimens
plus modérés , en voyant tous les maux que
cette passion entraîne après elle; si le chagrin
l’accable , il en sort plus gai , comme s’il

(1) La chiroinomie es: l’art de faire des gestes, et
dérégler le mochment des mains. Nos danseurs actuels
remploient avec un trèsgrand succès dans les ballets-
pautomimes. C’esr même dans cette partie de la danse ,
encore plus que dans le mouvement des ieds , que
consiste la grace et la beauté de cet art. ’cst par la
chironomie seule qu’il peut exprimer quelque chose.
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l’oubli de ses maux , ou , selon le poëte , un
breuvage qui guérit la douleur et la colère (t).
La preuve que la danse représente nos senti-
mens naturels, et que, les spectateurs recon-
noissent ce que l’acteur exprime, c’est que
souvent ils versent des larmes , lorsqu’il se
passe sous leurs yeux une scène attendrissante
et digne de compassion.

La danse Bacchique, quoiqu’elle ne soit que
du genre satyrique (a) , est extrêmement
recherchée en Ioniee et dans le Pont: elle en a
tellement subjugué tous les habitans , que dans
le temps fixé pour ses représentations , ils
abandonnent toute autre affaire, et passent des
journées entières assis et occupés à voir danser

des Titans, des Corybantes , des Satyres et des
Bergers. Les citoyens les plus distingués , et les
premiers magistrats de chaque ville dansent r
eux-mêmes des Saeyriques, et loin d’en avoir
quelque honte , ils sont plus glorieux de ces
divertissemens que de leur noblesse ,I de leurs
charges municipales, ou de la vertu de leurs
ancêtres.

Après avoir parlé des perfections des danseurs,

(1) Homère , Odyssée , liv. 4, v. 22:, à l’occasion
du breuvage -qu’Hélène présente à Télémaque et à

Pisistrate.
(a) La danse satyrique étoit la moins estimée des

trois; elle consisroit en sauts ridicules, en postures
indécentes et lubriques, plus propres à divertir la popu-
lace, qu’à fixer l’attention des honnêtes gens.
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ceux du corps; on pourroit , je pense , désigner
de la même manière ceux de l’esprit. Plusieurs
danseurs par ignorance ( car il n’est pas possi-’

ble que tous soient savans ) commettent en.
dansant d’énormes solécismes (t). Les uns font

des mouvemens faux et qui n’ont , comme dit
le proverbe , queute rapport avec la torde (a) ,
car leur pied marque un temps de mesure ,
tandis que le rythme (3) en marque un autre:
d’autres observent à la vérité la mesure;mais
dans leurs actions , ils confondent les époques
et représentent des faits postérieurs , ou anté-

* rieurs à leur sujet , comme je l’ai vu moi-même

un jour: un acteur qui dansoit la naissance de
Jupiter et représentoit Saturne dévorant ses
enfans , dansa par erreur ,n les malheurs de

(t) C’est-à-dire , font des contre-sens dans leur geste;
Tels qu’un certain acteur dont parle Philosrrate , vie
du sophiste Polenta", qui, déclamant dans une tragédie .
gnon représentoità Smyrne, pendantles fêtes de Jupiter

lympien , s’écrioit, â Jupiter! et montroit la terre z
. ô terre! et levoit les yeux au ciel. Polémon qui étoit

le président des jeux, le fit chasser du théatre , en disant
qu’il faisoit des solécismes avec la main.

(a) Proverbe tiré de la musique. Il se disoit pro- ’
prement de ceux qui touchoient une corde pour une
autre; parce qu’alors leur chant n’avait aucun rapport
avec la corde pincée. De-là cette locution s’est étendue
à tout faux rapport.

(3) Le, rythme de la musique ancienne, n’est autre
chose que la mesure dans la musique moderne. Ce
rythme étoit marqué par le croupézia , à chaque temps
frappé , ce qui rendoit plus senëible la faute du danseur.
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Thyeste (i), trompé par la ressemblance des
sujets: un autre représentant Sémélé frappée

de la foudre , la confondit avec Glaucé, quia
lui est bien postérieure. Mais il ne faut pas
faire un crime à la danse des fautes des danseurs ,
ni la blâmer de ses effets; il faut au contraire
les regarder comme des ignorans (ils le sont
effectivement), et louer ceux qui se règlent en
tout sur les loix et le rythme de leur art.

En général il faut qu’un danseur réunisse

. toutes les perfections , afin que son jeu ait
toute la précision possible, qu’il soit rempli de
graces , proportionné à son sujet , conséquent
à lui même ,i "exempt de toute explication
maligne (z) et de tout reproche, qu’il n’ait
rien de. défectueux , qu’il n soit composé du
mélange des plus beaux mouvemens. Le danseur V
doit être prompt à concevoir, d’une érudition

profonde dans son art, et sur-tout ne doit rien
imaginer que detrès-conforme (3) aux mœurs.

(1) L’horrible festin de Thyeste pouvoit en effet
s’assimiler à celui de Saturne; de même que la mort
de Sémélé ressemble assez à celle de Glaucé, fille de
Créon , roi de Corinthe, qui fut dévorée par le feu secret
d’une robe empoisonnée , dont Médée lui fit présent ,
pour se venger de Jason , qui l’avoir quittée pour épouser

Glaucé. ’ ,(2) Le grec porte: exempt de calomnie, économét-
7717W. Qu’est-ce qu’un jeu de théatre exempt de ca:
lomnie, sinon celui auquel on ne peut donner une
interprétation maligne et calomnieuse?

(3) Le grec porte: reis nivales Évfi’pai’îrwav [tains-et,

que le traducteur latin rend par ces mots humanissimum
presertim anima; traduction plus obscure que le texte
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complet qu’il puisse obtenir des spectateurs,
est que chacun d’eux; en le Voyant jouer,
reconnoisse ses propres sentimens , voie dans
le danseur comme dans un miroir , et soi-
même , et ses passions et ses actions les plus
ordinaires : c’est alors que les hommes ne
peuvent se contenir de plaisir , et qu’ils se
répandent en applaudissemens- continuels ,
quand ils se reconnoissent eux-mêmes , et que
chacun d’eux voit l’image parfaite de son
caractère. C’est par cette sorte de danse que
s’accomplit le précepte écrit sur la porte du
temple de Delphes z cannois-toi- toi-même.
Alors on sort du théatre, instruit de ce qu’il-
convient de faire ou d’éviter, et connoiâsant
ce qu’on ignoroit auparavant.

Dans la danse , ainsi. que dans le discours,
s

même , et qui n’étant accompagnée d’aucune note,
n’explique rien. D’ailleurs , cette interprétation n’est
point exacte , élimiez ne signifie pas ici anima: ,- mais
cogitatio , invention. Or un homme très-humain par son
invention , est celui qui n’imagine rien que de conforme
au caractère et aux mœurs des hommes. Cela n’exclut
point la mythologie , source féconde de pantomimes
et de sujets de danse. Elle formoit la principale partie
de la religion des.Grecs, et étoit conforme à leurs mœurs
et à leurs opinions. On peut juger par-là , à quel point
est abusif le ridicule usage ou sont nos ’savans, de.
traduire les auteurs étrangers Grecs , Arabes et autres
en latin. Ces sortes de versions traduisent tout et n’ex1
pliquent rien. Je n’insiste pas davantage sur cette ré-
flexion , qui auroit u être placée en mille autres en»
droits , et dont tout e monde , je pense , sent la vérité.
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On peut tomber dans un défaut, qu’on. appelle
ordinairement zazofnîtiz , imitation vicieuse. Il
consiste à passer les bornes de l’imitation ,,
et à vouloir exprimer plus qu’on ne doit, à

. représenter sous des traits gigantesques ce qui
n’est que grand , à efféminer (r) ce qui n’est
que délicat, à pousser jusqu’à la rudesse et la
férocité ce qui ne doit avoir qu’un caractère
mâle. Je me rappelle d’avoir vu un jour donner.
dans cet excès , un danseur qui avoit joui jus-
ques-là d’une grande célébrité,qui étoit d’ailleurs

fort intelligent, et méritoità tous égards qu’on

admirât ses talens. Je ne sais par quel hasard
il se laissa emporter à un jeu de théatre indécent,
pour avoir voulu passerles bornes de l’imitation.
Il représentoit Ajax furieux d’avoir été vaincu
par Ulysse; il força tellement (son rôle , qu’il
paroissoit moins représenter la fureur, qu’être
lui-même véritablement furieux; car ildéchira.
l’habit de l’un de ceux qui frappent la mesure:

avec une sandale de fer: puis arrachant à un.
flûteur SOn instrument,il en frappa Ulysse ,
qui étoit près de lui tout fier de sa victoire,
de manière à lui fendre la tête: si le cas-3
que (a) par sa résistance , n’eût rompu la vio-.
lence du coup, c’en étoit fait du pauvre Ulysse ,’ -

- (1) Je ne crois pas ce mot fiançois; mais comme
il manque à notre langue, et que d’ailleurs on dit
GflËmÏné, adjeCtif, j’ai osé l’hasarder. s

i (a) nm; signifie moins un casque qu’une eSpèce
de chapeau à petits bords , et tel quelles portoient
les Macédoniens, l »



                                                                     

1 to (E v v a E s .et cela pour avoir eu affaire à un danseur
extravagant. Cependant tout le théatre sembloit
partager la fureur d’Ajax , les spectateurs sau-

v toient, crioient, jettoient leurs habits bas; .
mais c’était les gens du peuple,-des hommes
d’un esprit borné , qui, par-là même , faisoient
Voir qu’ils ne savoient pas juger de la décence ,
ni distinguer ce qui peut être vicieux d’avec
ce qui est parfait , et qui croyoient qu’une
imitation excessive étoit la passion même.

i Les personnes , au contraire , dont le goût étoit
plus délicat ’, sentoient la faute de l’acteur et

en avoient honte; ils ne le blâmoient cependant
pas en gardant le silence; mais ils cherchoient
à déguiser par leurs applaudissemens l’extra-
vagance d’une danse de cette nature , quoique
d’ailleurs ils vissent bien que la scène 4 représen-

toit moins la fureur d’Ajax que celle du danseur
même. Celui-ci, non content de tout ce qu’il
venoit de faire , fit encore quelque chose de
plus ridicule ; car étant descendu sur le milieu
du (t) théatre , il alla s’asseoir dans l’endroit
destiné aux Sénateurs , entre deux personnages
consulairesqui craignoient violemment d’être
flagellés par lui, comme certain belier (z)

(1) Sur le thymele’e ou l’autel, duquel on descendoit
dans l’enceinte réservée aux Sénateurs.

(a) Dans la tragédie de Sophocle, intitulée z Ajax
porte-fouet,- ce modèle de don Quichote , maltraite à
coups de feuet un troupeau de moutons qu’il prend

out les Grecs; mais c’est principalement sur un certain
lier , qu’il croit être Ulysse , qu’il décharge sa colère

avec plus de furie.



                                                                     

DELUCIEN. tule fut par Ajax: Cependant cela fut admiré
par quelques personnes; d’autres en rioient;
d’autres avoient peur que d’une imitation
extrême , l’acteur ne fût tombé dans une fureur

véritable. j 4 "On dit même que lorsqu’il revint en son bon A
sens, il fut si fâché de toutes les. folies qu’il
avoit faites , qu’il tomba malade de chagrin,
comme s’il se fût jugé coupable d’une véritable

«démence. Par la suite il fit bien voir que son
repentir étoit sincère; car plusieurs de ses
partisans lui demandant de danser la pantomime
d’Ajax,il présenta un autre danseur, en disant
aux spectateurs: c’est bien asiq d’avoir e’te’ fou

une seule fois ; mais ce qui lui fit le plus de
peine , c’est. qu’un de ses rivaux , auquel on
avoit assigné le même rôle, joua la fureur
avec tant de décence et de sagesse ,’ qu’il fut
loué par tout le monde, de s’être contenu dans
les bornes de la danse , et de n’avoir pas violé,

. par une fureur déplacée, les règles de l’action

théatrale. - .D’une foule considérable d’objets dont la
danse s’occupe, je t’ai mis ce petit nombre sous

les yeux, afin que tu ne sois plus scandalisé de
l’amour que j’ai pour elle. Si tu voulois parta-
ger ce divertissement avec moi , je suis sûr que
tu te passionnerois pourla danse au point que

’ je ne serois pas dans le cas de te dire, comme
Circé: je m’étonne de ce qu’ayant bu ce poison ,

,tu n’en ressentes pas les fies. A coup sûr, tu
ressentirois promptement ceux de la danse;
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mais je te jure quetu ne prendrois pas pour
cela la forme des compagnons d’Ulysse
Ton esprit au contraire en deviendroit plus
solide , et le plaisir te feroit partager avec.
un "autre une bonne partie de la coupe. Ces
merveilleux efi’ets qu’Homère attribue à la verge

de Mercure , par laquelle ce. dieu charme ,
quand il lui plaît, les yeux des mortels, et
éveille les plus endormis, la danse les Opère:
elle charme également ’les yeux , les tient
éveillés , et rend l’esprit attentif à tout ce
qui se passe sur la scène.

CRATON.
En vérité, mon cher Lycinus, tes discours

me persuadent; ils m’ouvrent les oreilles et
les yeux. Souviens-toi donc, lorsque tu iras au
spectacle, d’y retenir une place pour moi à
côté de la tienne , afin que tu ne reviennes pas
du théatre plus sage que nous.

( 1) VLe grec dit: tu n’aurais pas la rite d’un âne. ni le
pour d’un cochon.

TOXARIS
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A OU. ’
,1) E L’ALM I T la.

NNqÉSIPbPE ET TOXARISL

M un 5.1 p ne.

. 1 lUE dis-tu , Toxaris i Vous êtes Scythes, et
vous sacrifiez à 0reste et à Pylade! Vous les
regardez donc comme des dieux? -

T o x A a 1 s.
Il est vrai , Mnésippe, nous leur sacrifions;

mon pas, à la vérité, comme à des Dieux, mais
comme à de grands hommes.

IMNÉsrPPE.
Est-ce donc chez vous un usage de sacrifier

aux grands hommes après leur mort, comme

à des Dieux? .
Toxanrs.

Non-seulement nous leur sacrifions , mais.
nous les honorons encore par des fêtes publia
ques et des éloges funèbres.

MNÉSIPP’E.,

Et quel est votre but? Ce n’eSt pas, sang
1" onze III.



                                                                     

114 (li-ovulasdoute , devons les rendre favorables , puisque
vous savez qu’ils sont morts. ’

TOXARIS.
C’est toujours un avantage de se rendre les

morts favorables; mais ce n’est pas-là le motif
de notre culte. Nous croyons faire une chose
très-utile aux vivans , en leur rappellant le
souvenir des grands hommes qui ne sont plus;
et lorsque nous honorons ces morts célèbres,
nous espérons que plusieurs de nos citoyens
voudront imiter leurs vertus;

MNÉ’StpPr.
C’est penser très-solidement. Mais , dites-moi

ce que vous admirez tant dans Oreste et dans
Pylade. Pourquoi avez-vous mis au rang des
dieux des hommes qui vous étoient étrangers,
et même se sont montrés vos ennemis? Tu
sais que la tempête les avoit jettés sur vos
côtes; les Scythes les emmenèrent captifs , et
les destinoient à être sacrifiés à Diane; mais
ils rompirent leurs fers , renversèrent la garde
du roi , le tuèrent , et se rembarquantvmalgré
tous les Scythes , et en dépit de leurs loix
barbares , emportèrent avec eux Diane et sa
prêtresse (t). Si c’est pour de pareilles actions
que vous les honOrez , vous ne manquerez pas
(le gens qui, lesrimiteront Prenez garde

(1) La phrase grecque est ainsi construite t’emmenant
in prêtresse , et dérobant Diane elle-même , il: s’enfldrent en
se Minbar un: et se moquant de la loi commune des Scythes.

(a) Ain lettre z vous ne tafdcrq pas à rendre éminçait!)

l
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que ces anciens exemples , qui vous paroissent si
beaux, n’attirent en Scythie beaucoup d’oreste

et de Pylade. Vous ne tarderez pas , ce me
semble, à n’avoir ni religion , ni dieux , si ceux
qui vous restent sont enlevés de la même mac
nière. Il est vrai qu’à la place de ces dieux,
vous honorerez leurs ravisseurs, et que vous
offrirez des sacrifices à ceux qui auront dé-
pouillé vos temples. Mais si ce n’est pas pour
ces actions que vous rendez un culte à Oreste
et à Pylade , qu’ont-ils donc fait qui mérite
votre reconnoissancei’ Autrefois vous ne les
regardiez pas comme des Dieux , et à présent e
vous leur sacrifiez , vous les mettez au rang
des divinités , et vous Jmmolez des victimes
à des hommes qui ont manqué eux-mêmes d’en

servir. Cela paroit ridicule et contraire à vos
anciens usages. ’

Toxnnrs.
Tout ce que tu Viens de rapporter de ces

grands hommes , Mnésippe , ne doit-il pas être
regardé comme une suite de belles act eus?
En effet, ils ju’étoient que deux, et ils ont
osé former l’entreprise la plus hardie; ils ont
quitté leur patrie pour s’embarquer sur le Pont-’

Euxiu, voyage qu’aucun Grec n’avoit osé tenter

depuis les Argonautes. Ils ne furent effrayés ,
ni du nom d’inhospitalière que l’on donnoit à.

Je gens semblables à ceux-là ; et en conséquence voqu ,
d’après ces anciens traits d’histoire , s’il vous est avanurreux
que beaucoup d’Oreste et de Pylade abordent en Scytii’e.

’ ’ H a J

l
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cette mer (t) , ni de la cruauté des peuples
qui en habitoient les bords , ni de tout ce
qu’ont en racontoit de terrible; et lorsqu’ils
furent faits prisonniers , ils se conduisirent
avec tant de bravoure , qu’après avoir brisé
leurs fers, ils vengèrent sur le roi l’outrage
qu’ils en avoient reçu , et s’en retournèrent
dans leur pays après avoir enlevé la Déesse.
Comment de telles actions ne paroîtroient-
elles pas admirables et dignes des honneurs
divins, à tous ceux qui rendent hommage à
la vertu P Ce n’est cependant pas-là ce que
nous considérons dans Oreste et dans Pylade,
ni ce qui nous les fait regarder comme des
héros.

M N 15: s 1 p p a.

Tu me diras au moins ce qu’ils ont fait de
si grand et de1si divin. Si c’est leur age
ou leur navigation que tu admires , je pourrois
te montrer beaucoup de gens qui mériteroient
mieux d’avoir des autels : sur-tout les Phéni-
ciens , qui ne naviguent pas seulement sur
l’Euxin,, jusques aux Mœotides ou au Bos-
phore , mais qui parcourent toutes les mers
grecques et barbares , visitent pendant l’été
tous les ports et tous les rivages , et ne retour-
nent chez eux que sur la fin de l’automne.
(T u les regarderas donc aussi comme des dieux.

I (r) On lui a donné depuis un nom , dont la ’signi-
Ecation esr diamétralement opposée à celle du premier ,’
en l’appellant Euxzn. ’
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Cependant la plupart ne sont que des mat:
chauds de poisson salé.

TOXARIS’.

Apprends , mon cher , que les Scythes , que
vans appellez barbares , ont’ conçu des grands
hommes une plus haute idée que les Grecs.
Dune pourroit pas trouver à Mycènes ou dans
Argos , un tombeau remarquable d’Oreste ou
de Pylade ; et chez nous ils ont un temple.
Un même culte les honore tous les "deux à la
fois, envmémoire de l’amitié qui les unissoit.

Nous leur offrons des victimes , nous leur
rendons toutes sortes d’honneurs , et leur qualité
d’étrangers n’empêche pas les Scythes de’les

regarder comme des grands hommes. On ne;
s’informe pas chez nous de quel pays sont les
gens vertueux; et nous ne sommes point jaloux
des belles actions- de ces héros ,- quoiqu’ils
aient été nos ennemis. En louant. Oreste et
Pylade , nous les mettons au rang de nos
citoyens ;.mais ce qui excite le plus notre ad-
miration , c’est leuramitié. On peut la proposer
comme le modèle le plus accompli; c’est de

’ ces deux illustres amis que les autres doivent
apprendre comme il faut partager la bonne et
la mauvaise fortune , ( et mériter par-la)
d’être; recherchés par les plus vertueux des
Scythes Nos ancêtresbnt gravé sur une

(1) Cet endroit étoit un peu obscur ,la parenthèse
que j’ai ajoutée plus haut l’a, je crois , bicnéclairci.

H3
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colonne d’airain qu’ils ont élevée dans le
temple d’OreSte , l’histoire des malheurs que
ces amis ont éprouvés ensemble , ou l’un pour

l’autre ; etlils ont ordonné par une loi que
l’inscription de. cette colonne fût la première .
instruction de leurs enfans, la base de leur
éducation , et qu’ils l’apprissent par cœur.
Aussi, un enfant oublieroit plutôt le nom de
son père, que d’ignorer les actions d’Oreste

et de Pylade. Tout ce qui est écrit sur la
c010nne , est représenté sur l’enceinte inté-
rieure du temple , dans des peintures qu’ont
fait faire nos ancêtres. On voit , d’un côté ,
Oreste navigeant avec son ami. Ensuite leur
vaisseau fracassé contre les écueils , Oreste
fait prisonnier et préparé pour servir de vicv
time. Iphigénie a déja commencé le sacrifice.
Vis-à-vis, et sur la muraille parallèle , on
voit qu’il a rompu ses chaînes , et qu’il immole

à sa vengeance Thoas et une foule de Scythes
quiil’accompagnoient. Enfin , les deux amis
se rembarquent , emmenant avec eux Iphigénie
et la Déesse. Les Scythes veulent ensvain
arrêter le vaisseau qui fend déja les flots ,
vainement ils se suspendent aux gouver-
nails (I) , et s’efforcent de monter dans le
navire ; tout cède au courage des deux amis ;
et les Scythes , blessés ou craignant de l’être,

( 1) Les vaisseaux des anciens avoient plusieurs gou-
vernails , une infinité de monumens le prouvent , et
il n’est pas besoin de citer aucune autorité sur une chose
si comme.
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regagnent, en nageant , le rivage. C’est ici’
sur-tout qu’on peut voir quelle tendresse Ces
deux Grecs montrèrent l’un pour l’autre dans

ce combat contre les Scythes. Le peintre les
a représentés tous deux , négligeant le soin
de leur pr0pre vie , pour repousser les enne-
mis qui attaquent l’autre. Chacun cherche à
s’avancer art-devant des traits dirigés contre
son ami, et compte la mort pour riens, s’il
le sauve , et lui dérobe , pour ainsi dire , les
coups portés contre lui, en s’y présentant lui-
même. C’est cette amitié, cette tendresse qui
leur a fait partager également tous les périls , ’

qui les faisoit voler ail-devant des coups des-
tinés ’à l’un d’eux , enfin, cette confiance et

cet amour vertueux qu’ils ont eu l’un pour
l’autre, que nous avons cru ail-dessus du com-
mun des hommes , et devoir être le partage
d’intelligences supérieures à l’humanité.

Les hommes, en effet, sont amis tant qu’un
vent favorable enfle les voiles de leur. navire ;
ils se plaignent alors de leurs amis, s’ils ne
partagent pas avec eux leurs plaisirs; mais le
vent devient-il un peu contraire, ils fuient et
les abandonnent au milieu du danger.Apprends
donc par-là , mon cher , que les Scythes n’ont
rien de plus Cher que l’amitié ; qu’ils n’esti-

ment rien tant que de partager les travaux et
les dangers d’un ami, et que c’est chez nous
une chose honteuse que d’e trahir les devoirs
de l’amitié. Voilà pourquoi nous rendons de
si grands honneurs à Oreste et àgylade; et

4
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en amitié, que nous sommes remplis d’admi-
ration pour eux. Nous les appellons Koracoi,

ace qui, dans notre langue, signifie, les génies
tutélaires de l’amitié.

i

MNÉSIPPE.
le vois bien , Toxaris , que les Scythes ne

sont pas seulement habiles à lancer un trait ,
ou à bien combattre leurs ennemis: tu me
fais assez connoître qu’ils excellent à parler
avec éloquence. Tu as bien changé ma façon
de penser , et ie crois à présent que vous
pouvez avoir raison de sacrifier à Oreste et à
Pylade. Je ne savois pas encore que tu fusses
un si bon peintre; il m’a semblé pendant ton
récit, que je voyois les tableaux du temple
d’Oreste , et que j’étois spectateur du com-

bat Je ne croyois pas, il le faut avouer ,
que les Scythes fissent tant de cas de l’amitié.
Je pensois, au contraire , qu’étant peu civilisés ,

leurs sentimens ordinaires étoient ceux de la
colère et de l’emportement , et j’en jugeois
sur ce que disent les voyageurs, qu’ils man-
gent leur père après sa mort

(t) Le grec ajoute: et que je comptois les blessures.
Détail trop minutieux. ’

(z) Hérodote , Clio, chap. 2:6; mais selon cet auteur,
ce sont plutôt les Massagètes que les Scythes qui en
usent ainsi; car il dit plus haut, que ce que les Grecs
attribuent généralement aux Scythe: , n’est vrai que des
Marsagèm. Eusèbe de Pamphilie , dans sa préparation
évangélique, liv. l , page u , D. édition de Viger, dit:

Î
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Toxanrsfi.

ce n’est pas ici le moment d’examiner si
lèsScythes savent mieux que les Grecs remplir
les devoirs d’enfans tendres et. respectueux ,
toujours est-il vrai qu’ils sontplus que vous
amis tendres et fidèles. Il me seroit facile de
montrer que les Scythes font bien plus de cas
de l’amitié que les Grecs; et certes , si je ne
craignois de te fâcher , je te dirois l’idée que
j’ai prise des Grecs , pendant le long séjour
que j’ai fait avec eux. Vous parlez de l’amitié

avec plus d’éloquence que personne ; mais
loin que vos actions répondent à vos discours ,
vous en restez à ces éloges; et lorsqu’il faut
agir comme le doit un véritable ami, vous
fuyez et n’osez consommer votre ouvrage. i

Lorsque vos poètes tragiques exposent sur
la scène des exemples d’une amitié parfaite,
vous les louez , vos mains les applaudissent,
vous partagez les dangers des héros , leurs
malheurs vous arrachent des larmes. Cepen-
dant vous n’osez rien faire pour vos amis , qui

issir? 1’de Mwœyérm xœl’Ae’meer «295107473; théisme:

7M 01x510? 7’89 du’lopd’rœîl’rEÀEU’TMdVTau’ 9m ml

QÜdid’dl’TËf xamiàuar un) êlçtô’yro rait! (puniroit qui:

crapeexyaimyræs. Les Indiens nommés Calrzties , avoient
aussi l’usage de manger les corps de leurs pères et
mères. Hérodote , Thalie, chap. 38 , et les peuples de

’la Sogdiane et de la Bactriane croyoient honorer leurs
vieillards et rendre service à leurs malades , en les
donnant à dévorer à des chiens qu’ils’élevoient pour

cette fonction , et qu’ils nommoient flueras-dis, en.-
terreurs ; Strabon , liv. x1, page 356.
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méritent ces louanges que vous prodiguez à des
héros imaginaires. Si quelqu’un de ceux que
vous assurez de votre amitié vient à tomber
dans l’infortune , le héros de la tragédie dis-

paroit, et vous testez semblables à ces mas-
ques de théatre, dont la bouche, prodigieu-
sement ouverte , ne profère pas une seule

parole. tQuant à nous , autant nous vous sommes
inférieurs en discours, autant nous l’empor-
tons par les actions. Faisons une chose. Rap-
portons chacun des exemples d’amitié. Ecar-
tons cependant toutes ces anciennes-amitiés
qu’ont célébrées vos poëtes ; vous auriez trop

d’avantage si l’On s’en rapportoit au témoi-

gnage véridique de ces vers harmonieux , dans
lesquels ils chantent l’amitié d’Achille et de
Patrocle, celle de Thésée et de Pirithoiis , et
de tant d’autres. Prenons seulement un petit
nombre de faits arrivés de notre temps. Rap-
porte les actions des amis Grecs ; moi je dirai
celles des i amis Scythes; et celui qui aura pro-
duit les amis les plus généreux , remportera
la victoire, et proclamera son pays vainqueur
dans un si beau genre de combat. Pour moi,
j’àimerois mieux avoir la main droite coupée ,
ce qui est chez les Scythes une punition désho-
norante , que d’être vaincu par un Grec , et lui
céder en amitié.

MNÉSIPPE.
’ Ce n’est pas peu de chose , que d’oser com-
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battre seul à seul avec un homme armé , comme
tu l’es , de traits b’en aiguisés , et toujours

sûrs de leurs coups. Cependant jeine trahirai
point lâchement les intérêts de la Grèce. J’ac-

cepte le combat. Il seroit honteux que , faute
de défenseur, tant de nations , dont la Grèce
est composée , fussent vaincues par les Scythes ,
qui, selon le témoignage de leur histoire , et
de ces tableaux dont tu m’as fait un si beau
récit , n’ont pu résister à deux Grecs. Si cela

arrivoit , il faudroit me couper la langue , et
non pas la main. Mais d’abord il faut , en com-
mençant ,* fixer le nombre des exemples que
nous rapporterons ; à moins que le vainqueur.
ne soit celui qui en rapportera davantage.

Toxanrs.
Nullement : le nombre ne doit point dé-

terminer la victoire. Mais si tes traits , aussi
nombreux que les miens , paroissent plus vifs
et plus perçans , ils me feront des blessures *
mortelles, et je céderai à leurs coups

MNÉSIPPE.
Fort bien. Mais encore convient-il d’en fixer

le nombre. Il suffira, ce me semble, d’en rap-
porter chacun cinq. p

(r) Le grec porte: de discours ; la métaphore est trop
hardie » ur notre langue.

(2) Être métaphore assez violente; mais il faut bien
conserver quelques traits de l’original , si l’on veut que

la traduction lui ressemble. i
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TOXARIS.

J’y consens. Commence donc. Mais aupa;
ravant , jure-moi de ne rien dire que de vrai;
autrement il’ ne seroit pas difficile de forger
quelque histoire de ce genre, dont la preuve
seroit assez diflicile à acquérir; néanmoins,
si tu jures, je’te croirai.

MNÉSI-PPE.
Et bien l je jurerai, si tu le crois nécessaire;

Lequel de nos Dieux veux-tu que j’atteste P
Sera-ce celui qui préside à l’amitié î

T o x A a 1 s.
Oui, et moi je jurerai celui de mon pays ,

qui lui répond, lorsque ce sera mon tout:
de parler.

M N É s 1 p p E.

i Jupiter , protecteur de l’amitié , sois témoin

que je n’avancerai rien que de vrai (1), rien
que je n’aie appris par moi-même ou par des
témoins dignes de foi, rien dont je ne sois
exactement instruit, et que je n’ajouteirai au-
cune circonStance tragique capable d’exciter
la pitié. Je commence par l’histoire de Dinias’
et d’Agathocle, dont l’amitié a long-temps été

célèbre dans toute l’lonie.

(1) Ceci me porte à croire que ces histoires l’amitié
ne sont pas absolument fabuleuses , et de purs fruits de
l’imagination de Lucien.

I
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Agathocle étoit de Samos ; il n’y a pas loing- v

temps qu’il vivoit encore. Sa naissance et sa
fortune n’avoient rien de confidérable, mais
l’amitié qu’il a montrée pour Dinias l’a rendu

justement illustre. Ce Dinias , dont il étoit l’ami
depuis l’enfance , étoit fils de Lysion d’Ephèse.

Ses richesses immenses attirèrent autour de
lui, comme il arrive d’ordinaire aux jeunes
gens (1) fortunés une foule d’autres jeunes
gens, toujours disposés à faire avec lui la
débauche et à vivre dans les plaisirs , et par-là
même d’autant plus éloignés d’avoir pour lui

une amitié véritable. D’abord, Agathocle se
trouvoit avec eux, il partageoit leur société
et leurs divertissemens ; mais c’étoit sans trouver

aucun plaisir dans un pareil genre de vie.
Bientôt Dinias n’eut pas pourlui plus d’égards

que pour ses flatteurs; enfin Agathocle lui
devint tout à fait insupportable, parce qu’il
osoit.blâmer sa conduite, qu’il lui rappelloit
le souvenir de ses ancêtres, et l’avertissoit de
conserver l’héritage que son père lui avoit
amassé avec tant de peines ; ensorte que
Dinias , choqué de ces reproches , cessa de
l’inviter à ses parties de plaisir: il cherchoit
même à se cacher de lui, et ne faisoit plus la
débauche qu’avec ses flatteurs.

Ceux-ci ne tardèrent pas à persuader à ce
malheureux jeune homme , qu’une certaine

. 21),On traduit ordinairement renoms-ros, par nomma:

tu t , riche depuis peu. I



                                                                     

.126 ŒuvnesChariclée , femme de Démonax, homme de
considération et le premier magistrat d’Éphèse,

étoit amoureuse de lui. D’abord les billets-
doux commencèrent à marcher de la part de
Chariclée , ensuite vinrent des guirlandes de
fleurs à demi-flétries, des fruits qui portoient
l’empreinte (le ses dents (r), et toutes les galan-
teries que les femmes voluptueuses savent si
bien mettre en usage pOur séduire les jeunes
gens qu’elles veulent engager insensiblement
dans une passion , et qu’elles enflamment en
leur faisant croire qu’ils sont leur première

(1) La manière dont les Grecs faisoient l’amour avoir
. clque chose de singulier. L’amant, la déclaration

gite , portoit à sa maîtresse , outre des fleurs , des
pommes ( que les poètes appellent presque toujours
pomme: de Bacchus, Théoc. Id. 2 , v. 120 ; par la raison ,
dit Athénée, Iiv. 3, chap. 7, que Bacchus est celui
auquel on doit les pommes Ce présent étoit le plus
agréable qu’on pût faire à la personne qu’on aimoit ,
et lorsqu’elle vouloit répondre à la galanterie de son
amant , elle lui envo oit à son tour des fleurs qu’elle
avoit portées la vcil c, et des fruits sur lesquels elle
imprimoit la trace de ses dents; ce qui a fait dire à
Horace , Ep. r, liv. I, surit qui frutti: et pomir vidua:
venantur avares. Atalante , cette belle coureuse , fut
Vaincue par des pommes; Properce , liv. 2 , pl. dernière,
v. 69 , ut que décent passim, 6°C. Athénée , liv. I; , chap. 3,

page 37a, nous apprend encore, que non-seulement les
amans couronnoient de guirlandes de fleurs la porte de la
maison où demeuroit leur maîtresse, mais encore qu’ils
y sacrifioient quelquefois. Quand on alloit en bonne
fortune , il étoit de la galanterie , en cas que la porte
du logis de sa maîtresse refusât de s’ouvrir, de l’en-
foncer et de mettre le fat a la maison. Théoc. Idyllez,
v. :27.
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amour Rien n’est en effet plus attrayant ,-’
sur-tout pour ceux qui se croient fort aimables,
et ils ne tardent pas à tomber, sans s’en apper-
ceuoir , dans, les filets de ces coquettes.

Chariclée étoitjolie, mais vraie courtisanne,
elle se livroit au premier qui la vouloit avoir ,
pour peu qu’il la payât. Si quelqu’un , en
passant, la fixoit, elle lui faisoit connoître par
un signe de tête , qu’il pouvoit venir avec elle:
il n’y avoit pas lieu de craindre qu’on se fût
trompé C’étoit d’ailleurs une femme rusée,

et de toutes les courtisannes la plus habile, la
plus expérimentée dans l’art de s’attirer un

amant, ou de le fixer s’il paroissoit incertain
de son choix; nulle ne savoit mieux le sub-
juguer, l’asservir ou l’enflammer peu-à-peu,
tantôt par une feinte colère ,ou par des caresses
trompeuses, tantôt par un mépris affecté, ou
bien en feignant d’avoir du penchant pour un
autre. Enfin c’étoit , dans son genre , une femme
accomplie , qui faisoit jouer mille ressorts pour
ruiner ses amans.

Tel fut l’instrument dont les flatteurs de
Dinias se servirent pour le perdre. Ils secon-
dèrent si bien les desseins de Chariclée (3) ,
qu’ils entraîne-rent le malheureux jeune homme

dans une passion extrême pour elle. Cette
3

(I) On pourroit encore traduire, en leurfaisant croire
qu’elle: entité le: premières à s’enflammer.

(2) Le grec: que Chariclée contredise.
(2) Le grec dit à la lettre: et jouèrent les second: rôles

de a pièce.
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’femme féconde et exercée en méchancetés ;

qui avoit dejà joué mille amours, pegdu un
grand nombre de jeunes gens et renversé des
fortunes immenses (telle qu’un oiseau de proie),

se saisit de ce jeune homme simple et sans
expérience, et le retint dans ses serres jusqu’à
ce qu’elle l’eût percé d’outre en outre; mais
lorsqu’elle s’en étoit rendue absolument maî-

tresse , sa proie devint la cause de sa perte,
et l’infortuné Dinias se vit précipiter par elle
dans un abyme de malheurs.

D’abord , comme je l’ai dit, elle lui en-
voyoit des billets-doux , et sa suivante alloit

tous les jours chez Dinias, pour lui dire que
Chariclée avoit versé un torrent de larmes ,
que l’amour l’empêchoit de prendre aucun

. repos , et qu’elle s’étrangleroit , l’infortunc’e!

s’il ne devenoit sensible à sa tendresse. Dinias
se crut bientôt le jeune homme le plus beau ,
le plus heureux d’Ephèse, et l’objet des desirs
de toutes les femmes. Enfin , après s’être bienfait

prier, il se rendit aux vœux de Chariclée. Depuis
ce moment , il ne fut , comme on peut croire ,
que plus facile à subj’uguer par une femme,
qui joignoit à la beauté l’art de parler le langage

de la tendresse et de la volupté , qui savoit
pleurer à propos , entrecouper ses discours de
soupirs, retenir son amantlorsqu’il s’en alloit,

courir au-devant de lui quand il entroit , se
parer pour lui plaire davantage , et quelque-
fois chanter et jouer de la cithare. Elle em- p
ploya toutes ces "ruses contre Dinias ; et

lorsqu’elle
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lorsqu’elle connut que sa passion étoit extrême ,
que 1’ - abur l’enivrcit entiérement (1) , elle mit

le comble à ses perfidies , et acheva de perdre ce
malheureux jeune homme en feignant qu’elle
étoit enceinte de lui. Rien n’est plus capable
d’enflammer un amoureux imbécille De ce
moment , Chariclée cessa d’aller chez Dinias ,

et lui fit dire que son mari ayant découvert -
le’lu- intrigue , la faisoit observer. Dinias n’étoit

plus en état de recevoir cette nouvelle :Iil ne
pouvoit supporter de ne plus voir sa maîtresse,
il pleuroit, envoyoit chez elle ses flatteurs ,
appelloit par ses cris sa chère Chariclée ,
embrassoit avec transport la statue de marbre
blanc qu’il en avoit fait faire; enfin il se jettoit

à terre , et se rouloit sur le plancher; son
désespoir étoit une rage véritable.

Les préSens qu’il avoit faits à Chariclée
étoient un peu différens des guirlandes et
des fruits mordus qu’elle lui avoit donnés;
c’étoit des maisons de campagne, des terres ,

des esclaves , des habits brodés de fleurs,
et de l’or tant qu’elle en avoit voulu : en.
un mot , la maison de Lysion , autrefois. la
plus illustre de l’Ionie , étoit épuisée et rui-

I née totalement. Chariclée , qui voyoit que

’ (x) Levgrec: Exéfipoxw, humide, trempé,- ce terme
s’emploie aussi pour marquer l’effet de l’ivresse.

(a) Je ne suis pas de l’avis de Lucien. Un tel sen-
riment est plutôt le propre d’une ante bien née , que
celui d’un imbécille; car 13mg ne peut signifier que
lâche ou imbécille.

Tome HI. 1.
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Dinias n’avoit plus rien, l’abandonne et se mit
à pourchasser un jeune Crétois assez riche;
déja même elle l’aimoit ou du moins celui-ci
le croyoit. Dinias abandonné4.non-seulement
de sa maîtresse , mais encore de ses flatteurs ,
qui étoient passés du côté du Crétois amant de

Chariclée, se ressouvint d’Agathocle et fut le
trouver. Celui-ci savoit déia depuis long-temps
les malheurs de son ami. Dinias rougit en
l’abordant , et lui raconta néanmoins toutes
ses infortunes ,. lui parla de son amour, de sa
pauvreté , des mépris de sa maîtresse et du
Crétois son rival: enfin il lui dit qu’il ne
pouvoit plus vivre s’il ne jouissoit de Chariclée.
Agathocle crut qu’il n’étoit pas encore temps

de le faire souvenir que de tous ses amis il
étoit le seul qu’il eût éloigné de chez lui; et
qu’il lui avoit préféré de vils flatteurs. Mais

il vendit sa maison paternelle, la seule qu’il
possedât, et en donna à son ami le prix qui se

montoit à trois talens. ,
Alors Dinias reparut aux yeuxde Chariclée ,

qui le trouva plus aimable encore. Elle lui fit
des reproches d’avoir été fi long-temps, sans la

venir voir. Les lettres et la messagère rentrè-
rent en campagne, et les flatteurs voyant que
Dinias étoit encore bon à gruger (t), accou-
rurent autour de lui dans l’espoir de faire une
nouvelle moisson.

( 1) Ce mot n’est pas fort noble; mais il exprime
mervæilleusement celui du texte qui lui répond.
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Un’jour il avoit promis à Chariclée’d’aller

chez elle ; il s’y rendit pendant-la nuit , au
moment du premier sommeil ; il venoit d’entrer,
lorsqu-e Démonax, époux de Chariclée, soit
qu’il eût des soupçons, soit que ce fût conven-

tion faite avec sa femme , car on dit l’un et
l’autre , sort tour-à-coup ,* comme d’une
embuscade, ordonne à ses valets de fermer. la
cour, et de se saisir du jeune homme, qu’il
menace de coups de. fouet et du feu, et tire
contre lui son épée, comme pour punir un.
adultère. Dinias voyant à quel péril il étoit
exposé, s’empare d’un levier qui se trouvoit
par hasard près de lui, il en frappe Démonaie
à la tempe , et le tue. Portant ensuite sa ven-7
geance sur Chariclée , il l’assomme à coup!
redoublés de ce même levier, et achève, avec
l’épée -de Démonax, de lui arracher la vie;
Cependant les esclaves , frappés d’effroi par
cette action hardie, restoient debout en silence y
lorsqu’ils voulurent s’emparer de Dinias , il
les écarta à coups d’épée, etles obligea de

prendre la fuite. Il sortit après avoir commis
ce meurtre, et fut passer le reste dela nuit chez:
Agathocle: ils examinèrent enSemble le partiz
qu’il falloit prendre sur ce qui s’était passé et
cepqui pourroit en résalter; Mais dès la pointe
du jour, des satellites se présentèrent et arrête-
rent Dinias;son affaire avoit déja fait beaucoup
de bruit; et comme il ne nioit pasqu’il eût
commis le meurtre, on le conduisit au gouver: -
neur d’Asie. Celui-ci le renvoya devant Pompe-1

I z-
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reur, qui peu après le fit conduire en exil dans
l’isle de Gyare, l’une des Cyclades.

Agathocle le suivit par-tOut , il s’embarqua
avec lui pour l’Italie; et seul de ses amis ,
l’accompagna au tribunal. Lorsque Dinias partit
pour’son exil ,’ s’y condamnant aussi lui-même,

il partit avec lui. Étant venus par la suite à
manquer de toutes les choses nécessaires à la
vie , Agathocle se louoit à des pêcheurs de
pourpre (t), plongeoit avec eux , et du salaire
qu’il en retiroit, nourrissoit Dinias. Ce dernier
eut une longue maladie , pendant laquelle
Agathocle lui prodigua tous ses soins; et quand
son ami fut mort, ayant honte d’abandonner
son tombeau, il resta dans la même isle , et ne
voulut jamais retourner dans sa patrie. Voilà ,
Toxaris, un bel exemple d’amitié , et c’est un
Grec qui l’a donné depuis peu. Je ne crois pas
qu’il se soit écoulé plus de cinq ans, depuis
qu’Agathocle est mort à Gyare.

Toxxnrs.
Je voudrois bien, Mnésippe , que tu n’eusses

pas fait de serment avant de me conter cette
- histoire , il m’auroit été permis de ne pas y
ajouter foi. Cet Agathocle ressemble bien à
un ami Scythe , et je crains que tu ne puisses
m’en citer un autre qui lui ressemble.

( I) On sait que les anciens tiroient leur belle couleur
de pourpre , d’un petit coquillage qu’ils appelloient
Murex. r
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M N É s 1 P" p E.

Tu vas. en trouver un dans Euthydique de
Chalcis.’Ecout’e son histoire , je la tiens de
Simyle de Mégare , patron de vaisseau; il m’a
juré qu’il’en aVoit été témoin oculaire. Il faisoit

voile, à ce qu’il Ara du, d’Italie à. Athènes,

à-peu-près vers le coucher des Pléiades (r).Son
vaisseau portoit dilïér’ens passagers qu’il avoit

recueillis sur la côte, parmi lesquels se trou-
vèrent Euthydique et. Damon. Tous deux
étoient de même âge. Euthydique avoit l’air

fort et vigoureux; Damonaucontraire, foible
et pâle, sembloit sortir d’une longue maladie.

La navigation fut assez heureuse jusqu’en Si-
cile; mais quand ils eurent traversé le détroit ,.
et se furent avancés dans la mer d’lonie ,une vioo
lente tempête les accueillit. Il n’est pas besoin
de te peindre l’élévation des flots , les gouffre?
d’eau, la grêle , le sifflement des vents et tout ce
qui accompagne ordinairement une tempête. Ils
étoient arrivés à l’a hauteur de Zacynthe navi-n
guant lalvoile ployée , et ayant entouré le-
vaisseau de cordages pour rompre l’impé-r

(r) C’esr-a-dire , vers la fin de Novembre.
(a) Ces Cordages ’s’appelloient marigot: , et les R06,

mains , qui en adoptèrent l’usage des Grecs, les nom-
moient iræ. Vqu sur ce passage l’observation de
M. de randmaison, dans son troisième volume des
tuilage: de littéraer étrangère. Les Grecs , pour adoucir j
la violence du roulis et calmer les flots. agités par la»
tempête , employoient encore un autre moyen; c’étoir-
de verser de l’huile dans la mer. Plutarque, Questions.
est. ,-.pa.ge 622., rom. 1V, examine quelles sont lesvcames-

13
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, tuosité de la vague, lorsque vers le milieu de

la nuit, Damon , incommodé par le mouvement
du vaisseau, se pencha sur le bord pour vomir ;
mais le navire , frappé violemment par un flot ,
fut penché du côté où étoit l’infortuné Damon ,

ui tomba dans la mer la tête la première. Il
étoit habillé , pour son malheur, et ne pouvoit
facilement nager: on comprit à ses cris que
l’eau le suffoquoit , et qu’il ne se soutenoit qu’à

peine sur les flots. Si-tôt qu’Euthydique, qui
venoit de se coucher et qui étoit nud , l’eut
entendu, il se précipita dans la mer; et saisit
son ami qui n’en pouvoit déja plus. Simyle
m’a dit qu’on avoit pu les observer long-
temps , parce qu’il faisoit un beau clair de
lune; et qu’il avoit vu Euthydique soulever
Damon sur les flots, et l’aider à nager. Les
passagers , touchés du malheur de ces deux
jeunes. gens , auroient bien voulu les secou-
rir , mais un vent violent emporta le vais-
seau; et tout ce qu’on put faire , fut de leur
jetter des morceaux de liège et des cordages,
pour qu’ils s’en aidassent à nager , s’ils avoient

le bonheur de les rencontrer. On leur envoya
aussi l’échelle du vaisseau , qui n’étoit pas

petite.

ui peuvent faire produire à l’huile cet efl’et, il cite
lristote g et S. Jean Climaque , dans son-vingt-quatrièmel
degré , dit: de même que ’liuile appaire les tempêter, de
même le jeûne et la pénitence calment le: passions. Ainsi
cet expédient qu’on a proposé depuis quelques années
autos navigateurs , n’est qu’un renouvdle’ de: Grecs;



                                                                     

DE Lve la N. i3;Que penses-tu, Toxaris , de ce trait d’amitié?

Èst-il possible de donner une plus forte preuve
de tendresse à un ami, qui tombe ainsi la nuit
dans la mer irritée, que de vouloir mourir
avec lui î Représente-toi , d’un côté , la hauteur

et le bruit des vagues qui viennent en bouillons
nant se briser contre le navire, et l’environnent
d’écume la nuit , et le désespoir; de l’autre ,

Damon suffoqué par les flots, pouvant à peine
lever la tête et tendant. .les bras à sOn ami.
Vois Euthydique qui s’élance aussi-tôt dans
la mer, aide son ami à nager , et craint de le
voir périr avant lui; et sache que je ne t’offre
point, en Euthydique, un ami commun et
ordinaire.

T o x A a i s.
. Eh bien, Mnésippe, ces braves amis dut-

ils péri, ou , leur est-il arrivé quelque secours ’
inattendu i Je tremble sur leur sort.

M N É s I p r a. l
Rassure-toi: tous deux ont été sauvés , et

sont maintenant à Athènes, où ils s’occupent
tranquillement de la philosophie. Simyl’e n’a
pas pu m’en dire daVantage ; mais Euthydique .
lui-mêmekm’a instruit du reste t d’abord ils
rencontrèrent les morceaux de liège dont ils
s’emparèrent et à l’aide desquels ils nagèrent

avec assez de difficulté ; mais à la pointe du
jour ayant apperçu l’échelle du vaisseau, ils
s’avancèrent vers elle , montèrent dessus ,- et
furent facilement portés vers lesI bords de

4-
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Zacynthe. Après ces deux exemples qui ne

V méritent pas d’être méprisés , écoute le troi-e

5ième qui ne leur est point inférieur.
Eudamidas de Corinthe avoit pour. amis

Arétée de Corinthe et Charixêne de Sicyone.
Il étoit pauvre , mais ses amis étoient à leur
aise. En mourant il fit un testament, qui paroi-
troit ridicule aux yeux de bien des gens; mais
que tu admireras sans doute, puisque tu combats
en ce moment pour le prix de l’amitié. Ce
testament étoit conçu en ces termes :

ce Je lègue à Arétée , ma mère à nourrir, et je

n le prie d’aVoir soin de sa vieillesse;je lègue
n à Charixêne ma fille à marier, et à doter le
tr mieuxequ’il pourra (or sa mère étoit vieille
a et sa fille très -nubile) ; si l’un des deux
a) vient à mourir , que l’autre prenne la part

» du défunt ». ,Lorsqu’on en fit lecture (r), tous ceux qui
connoissoient la pauvreté d’Eudamidas, mais
ignoroient l’amitié qui le lioit avec ces deux
hommes , tournèrent ce testament en plaisan-
teries, et il n’y avoit personne qui ne s’en allât
en riant, et en disant: « Arétée et Charixêne
» seront fort heureux , s’ils acceptent leurs
à! legs, etÎ font honneur au testament d’Euda-
» midas. Celui-ci a trouvé le moyen d’hériter

i » d’eux, quoiqu’ils soient encore en vie (a) ». A

(r) Cette lecture se faisoit juridiquement en place
publique.
, (2) Le grec dit: ce sont à prisent les marte gui héritent:
des vivons.
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w Mais ces honnêtes légataires, dès qu’ils eurent

connoissance du legs qui leur avoit été fait,
accoururent sur le champ , et en demandèrent

la délivrance. s
, Charixêne ne survécut que de cinq jours à.

Eudamidas , et Arétée se montrant le plus gé-
néreux de tous les légataires , prit la part léguée

’ à Charixêne. Il nourrit la mère d’Eudamidas,

a et quelque temps après il maria la fille de son
amif De cinq talens qu’il possédoit, il lui en
donna deux, et deux autres à sa propre fille,
et voulut que leur mariage fût célébré le même

jour.
Que te semble, Toxaris, de cet Arétée P

A-t-il donné un foible exemple d’amitié en
acceptant son legs , et ne trahissant point les
dispositions de son ami P Ou bien , le mettrons-
nous au rang de’ces suffrages parfaits dont on

trouveun sur cinq (r)? ’
Toxxnrs.

J’avoue qu’il s’est conduit bien généreuse-

ment; mais Eudamidas me paroit encore plus
admirable. La confiance qu’il a montrée en ses
amis , prouve qu’il auroit agi comme eux quand
il n’en auroit pas été prié par un testament ,
et qu’il se seroit présenté avant tous autres

(t) C’est-à-dire , au rang des choses rares. Un suffrage
parfait est un suffrage univo e: c’est un proverbe qui
a échappé aux recherches d’Ërasme , et*sur le uel les
lcommentateurs de Lucien gardent le plus pro 0nd si- ’-

ence. r



                                                                     

138 rŒvvnaspour recueillir un pareil héritage , sans avoir
été nommé légataire.

MNÉSIPPE.
Tu as raison. Je vais te raconter la quatrième

histoire: c’est celle de Zénothémis de Marseille ,

fils de Charmolée. On me le montra , il y a
quelque temps, en Italie , ou j’étois en députation

pour ma patrie. C’étoit un bel homme , d’une
taille avantageuse , et riche , à ce qu’il paroissoit.
A’côté de lui , étoit assis sur son char une
femme d’une laideur amère. La moitié droite
de son corps étoit desséchée; elle avoit un œil
éraillé: en un mot, c’etoit un monstre difforme ,
un spectre effrayant. Je m’étonnois de ce qu’un
si bel homme avoit épousé une femme si laide ;
mais celui qui m’avoit fait remarquer Zénothé-
mis , m’apprit commentil avoit contracté ce ma-
riage ; il en étoit lui-même fort instruit , étant
(le Marseille.

Zénothémis , me dit-il , étoit l’ami de Méné-

crates , père de ce laideron. Ménécrates étoit
fort riche et possédoit une charge considérable;
mais il se vit privé de tout son bien par une
condamnation du (conseil des Six-cent, pour
avoir proposé un décret contraire aux loix:
c’est ainsi, ajouta-t-il , que nous autres Mar-
seillais, nous punissons les magistrats iniques.
Ménécrates fut sensible à cette condamnation ;

t la perte de son bien, et plus encore celle des ’
honneurs dont il jouissoit , lui causoit une
douleur profonde; mais son chagrin le plus"
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vif, étoit de ne pouvoir marier sa fille, déja
nubile. Elle avoit atteint sa dix-huitième
année , et sa figure étoit si rebutante , que
personne n’aurait voulu d’elle , quandson père
auroit encore possédé toutes les richesses qu’il
avoit perdues. On disoit de plus, qu’elle tomboit
en épilepsie au croissant de la lune.

Ménécrates se plaignoit un jour à Zénothémis

de ses malheurs. « Console - toi, cher Ménéo
’ » crates , lui dit ce dernier, tu ne manqueras

n jamais du nécessaire , et ta fille trouvera un
a, époux digne de sa naissance a. En disant
cela il le prit par la main , et le conduisit dans
sa maison ou il. lui fit présent d’une partie de
ses richesses. Quelque temps après, il fit pré-
parer un grand festin auquel il invita plusieurs
de ses amis. avec Ménécrates et sa fille, feignant
de connoître quelqu’un qui la vouloit épouser. »

Ala fin du repas, après les libations , il remplit
sa coupe , et la présentant à Ménécrates :
« reçois, lui dit-il , cette coupe de la main de ton
» gendre , j’épouse en cejour ta fille Cydimaque,

n et il y a déja longtemps que j’ai reçu de toi
» vingt-cinq talens (1) pour lui servir de dot w.
« Que faites-vous , Zénothémis? reprit Méné-

» crates , vous n’y pensez pas : je ne souffrirai
» jamais qu’un aussi beau jeune homme épouse

n une fille laide et contrefaite comme est la

(t) Soixant ’nœ mille livres de notre monnoie,’
’ à n’estimer le en: que trois mille livres; mais au-

jourd’hui , il vaut plus de quatre mille livres, et vingt-
cinq taleps font au moins cent mille francs.
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v» mienne si. Zénothémis à ces paroles se saisit

de Cydimaque , l’emporte dans une chambre
voisine ou il consomme son mariage: puis il
la ramène et la présente à l’assemblée , en
qualité de son épouse. Depuis ce temps il n’a. -
cessé d’habiter avec elle , il l’aime ait-delà de

ce qu’on peut dire ; et comme tu vois , il la.
mène par-tout avec lui. Non-seulement il ne
rougit pas de l’avoir épousée, il s’en fait même

un honneur , et montrepar-là qu’il ne fait cas
ni de la beauté, niides richesses , ni de l’opinion.
publique, et que la condamnation que Méné-
crates a essuyée , n’a rien diminué de son amitié

pour lui. Aussi la fortune l’a-t-elle récompensé.

de ces sentimens généreux; et de cette femme
si laide il a eu un enfant d’une figure charmante.
Lorsque cet enfant fut devenu un peu grand,
son père le conduisit au sénat, revêtu d’une
robe noire et couronné d’olivier , afin qu’il.
inspirât plus de compassion pour son aïeul. Il.
sourit aux Sénateurs , il frappa dans ses mains.
Le Sénat attendri par cette naïveté , remit à.
Ménécrates sa condamnation ,. et le rétablit dans

tous ses honneurs. Il jouit à présent auprès de
ce tribunal de sa première considération-

Voilà ce que le Marseillais me raconta de la
générosité de Zénothémis pour son ami. Cette
action ne mérite pas d’être méprisée, et je doute

qu’il y eût beaucoup de Scythes qui la vou-
lussent imirer; car on dit qu’ils se choisissent
toujours de jolies maîtresses.
’ La cinquième histoire me reste encore, et.
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que Celle de Démétrius de Sunium , qui m’étoit
échappée. ,, .

Démétrius voyageoit par eau en Égypte
avec Antiphile d’ lopèce(1); la plus teindre
amitié les unissoit depuis l’enfance: leur âge
étoit le même, ils avoient été élevés ensemble.

L’un avoit étudié la philosophie cynique sous
le Sophiste de Rhodes (a) ; l’autre s’appliquoit
à la médecine. Le desir de voir les Pyramides
et la statue de Memnon, attiroit Démétrius en
Égypte. Il avoit entendu dire que les Pyramides
étoient si élevées , qu’elles ne donnoient pas
d’ombre (3), et que la statue de Memnon rendoit
un son lorsqu’elle étoit frappée des premiers
rayons du soleil levant Démétrius desirant

(I) S’unium et Alopêce sont deux bourgades de

l’Attique. , .(a) On ignore quel est ce sophiste de Rhodes. ,
(3) Ce n’est point à cause de leur élévation que ces

pyramides ne donnoient pas d’ombre , mais parce que
e soleil frappoit dessus d’à-plomb. Ce qui ne pouvoit

être , vu la position de l’Egypte , qui n’est pas sous
la ligne , que dans l’été , à un certain jour et à une
certaine heure , vraisemblablement à midi.

(4),Cette statue merveilleuse est décrite par Pau-
sanias en ses attiques , page 4o; et Strabon , liv. :7,
page 56:; ce dernier dit l’avoir vu , et avoir, en effet,
entendu sortir un son de la partie inférieure de ce
colosse , dont il ne restoit lus que la moitié , du temps
de.Strabon. La partie supèrieure avoit été précédem-
ment rompue et détachée par un tremblement de terre.
Le resre assis sur un trône, n’en rendoit pas moins
le son; mais le géographe philosophe dit qu’il ne sait
si ce fin de la statue ou de quelqu’un des assistant que
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donc .de voir les Pyramides * et d’entendre
Memnon , s’embarqua sur le Nil avec son ami.
On étoit déja au sixième mois de l’année , la

fatigue et la chaleur empêchèrent Antiphile de
pouvoir aller plus loin. Démétrius remonta le
fleuve. Il ne prévoyoit pas que son ami alloit
éprouver un malheur dans lequel il auroit
besoin de la présence et des secours d’un ami gé-
néreux. En effet , Syrus , esclave d’Antiphile ( 1) ,
s’étant associé avec des voleurs , se glissa avec

eux dans un temple d’Anubis. Ces scélérats
enlevèrent le Dieu et deux vases d’or , prirent
aussi un caducée d’or et un cynocéphalei(z)

. d’argent, et déposèrent leur vol chez Syrus.
Quelques-uns d’eux ayant été pris comme ils
vendOient une partie des effets qu’ils avoient
volés, furent tourmentés sur la roue , et confeso
sèrent leur crime. On les mena aussi-tôt dans
la maison d’Antiphile, où ils découvrirent les
vases qu’ils avoient dérobés, cachés dans un

endroit obscur , sous un lit. On s’empare à
l’instant de Syrus et d’Antiphile. Celui-ci étoit

provînt le son , d’ailleurs étoit assq fifille ; mais que
l’on étoit d’abord tenté de croire qu’ilprownoît 11:14 statue.

( 1) Le grec dit: l’esclave d’Antiphile , Syrien de nom

(I de "411071.
(2) Le Cynocéphale est une statue d’Anubis. On

en voir un fort remarquable dans le premier volume
du musæum Florent. Il représente un homme ayant une,
tête de chien. Il est assis comme cet animal sur le
derrière, les genoux élevés et les mains posées sur
les genoux. Il a les oreilles coupées , et est vêtu ,
depuis le col jusqu’au coude, d’une casaque quiparoît
d’écaille.



                                                                     

D a L U c 1 a N. r43
alors chez son maître de philosophie à écorner
la leçon ; on vient l’en arracher , en vain il crie
qu’il est innocent; ses compagnons l’abandon-
nent et s’éloignent de lui comme d’un sacrilège;

ils auroient cru se souiller, s’ils eussent jamais
bu ou mangé avec lui. Deux autres esclaves
qu’il possédoit , pillèrent sa maison et prirent

la fuite. . -Déja depuis. long-temps le malheureux An-
tiphile languissoit dans les fers ; on le traitoit
comme le plus criminel de tous les prisonniers:
et le geolier, homme fort superstitieux , pensoit
venger son dieu , et mériter ses faveurs, en i
tourmentant ce jeune homme. S’il vouloit se
justifier et alléguer son innocence, on le re-
gardoit comme un impudent , il s’attiroit par-là
une plus grande indignation. Bientôt il tomba
malade; il n’étoit guère possible qu’il ne le
fût pas , puisqu’il n’avoit point d’autre lit que

la terre , et ne pouvoit , pendant la nuit , étendre
ses iambes resserrées dans des ceps de bois.
Le jour on se contentoit de lui mettre un
collier de fer attaché à une chaîne (1) , et de
lui lier une main à la muraille; mais la nuit
on l’enchaînoit par le milieu du corps. De plus,
la puanteur du cachot échauffé par le grand.
nombre de prisonniers qu’on y avoit renfermés,

permettoit à peine de respirer. Le bruit con-
tinuel des fers rendoit le sommeil impossible.

( 1) Cette chaîne, ainsi qu’il axoit par la suite , régnoit

autour du cachot, et tous es prisonniers x étoient
attachés par un collier.
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Tant de maux réunis étoient insupportables à
un homme qui n’étoit point accoutumé à mener

un genre de vie si rude. .
Abattu par l’excès de ses. malheurs, An-

tiphile avoit résolu de ne plus prendre de
nourriture , lorsque Démétrius arriva dans la
ville. Il ignoroit le sort de son ami; dès qu’il
en fut instruit, il courut à la prison. Mais il
ne put y entrer; il étoit tard , et le geolier
avoit fermé les portes et s’étoit allé coucher,
après avoir recommandé à ses esclaves de faire
exactement la garde. Le lendemain Démétrius
se préSente à la porte de la prison , et parvient
à force de pierres à se la faire ouvrir. Lorsqu’il
fut entré , il chercha long-temps son ami, que
ses malheurs avoient rendu méconnoissable.
Il examinoit tous les prisonniers l’un après
l’autre , de la même manière que le lendemain
d’une bataille , chaque parti va faire la te.
cherche de ses citoyens , qui sont morts en
combattant; et peut-être n’auroit-il jamais pu
le reconnoître , s’il n’eût appellé à haute voix,

Antiphile , fils de Dinomène. L
Antiphile entendant prononcer 50n nom , et

voyant un homme s’avancer vers lui, sépara
la chevelure sale et hérissée dont son visage
étoit couvert, et qui étoit collée sur sa peau.
Il sesf’ait voir à Démétrius dans l’état affreux

auquel il étoit réduit ;tous les deux se recon-
nurent et s’évanouirent. Démétrius revenu à

lui le premier ,, aida son ami à se remettre ,
et après, avoir appris de lui le détail dentoutes

ses
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Ses infortunes , il l’exhorta à prendre con-
fiance. Puis arrachant les haillons sales. et
pourris qui couvroient Antiphile , il déchire
en deux son manteau et revêt son ami de la
moitié. Depuis ce moment il demeuroit auprès
de lui autant de temps qu’il lui étoit permis ,
en prenoit le plus grand soin, et lui fournis-
soit tout ce dont il pouvoit avoir besoin. Il
se louoit sur le port à des marchands , et ne
gagnoit pas peu à porter des fardeaux depuis
le matin jusqu’à la moitié du jour. Revenu,
de son travail, il donnoit au geolier une partie
de son salaire, pour l’engager à traiter An-
tiphile avec plus de douceur , et il employoit
le reste a subvenir à ses propres besoins et à
ceux de son ami, qu’il consoloit, en passant
avec lui la journée. Quand la nuit étoit venue,
il couchoit près de la porte de la prison sur
un lit de feuilles qu’il s’étoit préparé. Quelque

temps s’écoula de la sorte. Démétrius péné-

troit sans difficulté auprès d’Antiphile , et
celui-ci supportoit plus facilement son mal-
heur depuis que son ami le partageoit.

Mais peu après, un des voleurs qui étoient
renfermés dans la même prison étant mort,
on crut que c’étoit de poison; la garde devint
plus sévère , et il ne fut plus permis d’aller visi-
ter les prisonniers. Démétrius , pénétré de dou-

leur d’être privé de la consolation de voir son
ami, alla se dénoncer au gouverneur comme
complice du vol fait dans le temple d’Anubis.
Aussi-tôt on le charge de chaînes; on le

Tome III. K
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Il supplia le geolier de l’attacher à côté de son
ami ; et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine
qu’il obtint cette faveur. Ce fut alors qu’il fit’

éclater la, tendresse qu’il avoit pour lui. In.
Sensible à. ses propres maux, et quoique ma-
lade , il employoit tous ses soins pour procurer
à SOn ami un sommeil tranquille, et quelque
relâche assa douleur. Réunis ils supportoient
tous deux plus aisément leurs soufrances. ,En-
fin un événement imprévu en hâta le terme.

Un prisonnier parvint, je ne sais trop com-
ment , à se procurer une lime; il rompit la
chaîne à laquelle tous les autres étoient atta-
chés , et les délivra. Ces malheureux se jettant en
foule sur les gardes qui étoient peu nombreux ,
les tuèrent, sortirent de la prison, et se dis-
persant s’enfuirent où ils purent. Le plus grand »

nombre fut repris le lendemain. Pour nos deux
amis , non-seulement ils restèrent à leur place,
mais encore empêchèrent. Syrus de s’échapper.

Dès que le jour parut , le gouverneur , informé
de ce qui venoit d’arriver , fit courir après les
voleurs; et ayant fait venir Démétrius et Anti-
phile, il brisa leurs fers, et les loua beaucoup
de ce qu’ils étoient les seuls qui n’eussent pas

pris la fuite. Mais ceux-ci ne se contentèrent
pas de recouvrer la liberté sans l’honneur.
Démétrius lui dit d’une voix ferme , qu’il leur

faisoit trop d’injustice, s’il les croyoit cou-
.pables , et s’il ne les renvoyoit libres que par
compassion, ou pour les récompenser de ne
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s’être point enfuis. Enfin ils obligèrent le juge ( t)

à examiner soigneusement leur affaire. Celui-ci
voyant qu’ils étoient innocens , les combla d’é-

loges. Il admira sur-tout Démétrius , rendit la
liberté à ces deux amis, et les consola de la
punition injuste qu’ils avoient subie , en leur
faisant à chacun un présent considérable , de
ses propres deniers; il donna dix mille dragmes
à Antiphile , et le double à Démétrius. ’

Antiphile est encore à présent en Égypte.
Démétrius lui a laissé ses vingt mille pièces ,
et s’en est allé dans les Indes pour étudier chez
les Brachmanes , priant son ami de l’excuser
s’il le quittoit , et l’assurant qu’il n’avoithn’ul

besoin de cet argent, qu’il savoit se contenter
de peu , et que sa présence ne lui étoit plus
nécessaire , ses affaires ayant pris une face
très-heureuse.
x Voilà , Toxaris , les amis que produit la

Grèce. Si tu ne nOus avois pas reproché déja
de mettre trop d’importance dans les ,mots , je
n’aurois pas manqué de te rapporter les dis-
cours pleins de grandeur d’ame que prononça

’Démétrius au tribunal; tu l’aurois vu , négli-

geant sa propre justification, ne s’occuper que
ide celle d’Antiphile, et joindre les larmes
’ aux supplications: Syrus mis à la question , et
déchargeant les deux amis , auroit terminé
cette scène’attendrissante.

D’une foule d’exemples de cette sorte , je t’en

(1) C’est le gouverneur même.

K2
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ai raconté ce petit nombre , commeles premiers
que m’a fournis ma mémoire , et qui caracté-
’risent des amis vertueux et constans. A présent
que ma tâche est finie ,je cesse de parler; c’est
à toi de prendre la parole. Il faut , si tu ne veux
pas avoir la main droite coupée , nous prouver
que les Scythes, loin d’être inférieurs aux Grecs,

les surpassent de beaucoup en amitié: fais pour
cela tous tes efi’orts,car il seroit ridicule qu’ayant

i fait un si bel éloge d’Oreste et de Pylade , tu ne
fusses qu’un mauvais panégyriste de tes conci-

toyens.

i T o x A a I s.
Tu as raison , Mnésippe , de m’exciter à bien

défendre ma cause; comme si tu t’inquiétois
peu d’être vaincu , et d’avoir la langue coupée.

Toutefois je vais commencer , non pas en
tenant comme toi de beaux discours; ce n’est
pas le fait des Scythes, sur-tout lorsque les
actions sont plus éloquentes que les paroles.

. Ne t’attends pas à des traits d’amitié semblables

aux tiens , ni à voir un homme épouser sans
dot une femme laide; un autre , marier-’la fille
de son ami avec deux talens ; ni quelque
Démétrius se faire mettre en prison, dans. la
certitude d’être délivré un instant après. Tout
cela est fort aisé , et je n’y vois rien de magna-
nime. Pour moi, je te raconterai des massacres
nombreux , des guerres, des morts que des
amis ont souffertes les uns pour les-autres; et

, tu sauras par:là , queVos preuves d’amitié sont
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des jeuxld’ènfans, en comparaison de celles
des Scythes. Toutefois ce n’est pas sans raison
que vous agissez ainsi, et il est juste de louer vos
efforts , malgré leur foiblesse. La profonde paix-
dans laquelle vous vivez ne vous offre aucune
occasion de signaler’votre amitié par des ac.-
tions courageuses. Ce n’est pas dans le calme
qu’on peut connoître l’habileté d’un pilote: pour

en juger , il faut attendre la tempête; Chez nous ,
au contraire , règnent des guerres continuelles;
nous faisons ou souffrons des irruptions ; nous
avons de fréquens combats à. livrer , soit pour
les pâturages, soit pour la chasse. C’est alors
sur-tout qu’il est besoin de braves amis. Aussi
regardons-nous l’amitié comme une arme in-
vincible ,4 et qui nous rend redoutables. à la

guerre. ’ tMais. je veux d’abord t’apprendre de quelle
manière nous faisons des amis. Ce n’est point ,
comme vous , dans les festinsque nous les choi-
sissons; nous ne prenons pas pour amis nos
voisins , ou des jeunes gens de notre âge. Mais
lorsqu’une homme vertueux se distingue par de
belles actions, nous nous empressons autour
de lui; nous lui faisons notre cour, comme
vous la faites aux jeunes filles que vous voulez
épouser; et nous mettOns tout en œuvre pour

ne pas manquer la conquête de cette amitié, et
ne pas en paroître indignes. Lorsque quelqu’un
a été préféré pour ami, de ce moment il se

forme entre eux deux une alliance appuyée-
d’un 5er. .ent redoutable, de vivre toujours

K s
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ensemble , et de’mourir, s’il le faut , l’un pour

l’autre. Voici la forme de ce serment. Après
s’être incisé ensemble le bout ( I ) des doigts,
on en fait couler le sang dans un vase»; chacun
y trempe la pointe de son épée , et tous deux
penchés sur le vase boivent le sang qu’il con-
tient. De ce moment rien ne peut plus les sé-
parer. Il n’est pas permis d’être plus de trois
à former cette alliance, et quiconque auroit
un plus grand nombre d’amis seroit à nos yeux
semblable à ces femmes publiques et adultères.
Nous pensons en effet que l’amitié perd sa
force à être divisée. Je vais commencer par
l’histoire toute récente de Dandamis’.

Amizoque , ami de Dandamis , avoit été fait
prisonnier dans un combat par les Sarmates . . .
Mais il faut auparavant que je fasse le ser-
ment dont nous sommes convenus. Non , par
le Vent et par le, Cimeterre , je ne dirai rien que

de vrai des amis SCythes. l
M N É s I p P E.

Je n’avois pas besoin que tu jurasses; ce-
pendant tu as bien fait de ne jurer par aucun
dieu.

TOXARIS.
Que dis-tu là , Mnésippe P le Vent et le Cime-

terre ne te semblent-ils pas des dieux P’Ne sais-tu
pas qu’il n’y a chez les humains rien de plus

(t) Hérodote atteste aussi cet usage, Melporrzène,
chap. 7o.
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puissant que la vie et la mort? Et bien , lors-
que nous jurons par le Vent et par le Cimeterre,
nous jurons par l’un , comme la cause de la vie,
et par l’autre, comme celle de la mort.

MNÉSIPPE.
Cela étant, vous pouvez encore jurer parr

beaucoup d’autres dieux semblables au Cime-
terre, tels que la Flèche, la Lance, le Poison,
la Corde , et mille autres de cette espèce; car
la mort est un dieu qui se présente à nous sous
bien des faces , et il y a une infinité de chée
mins qui y conduisent.

TOXARIS.
Il faut que tu aimes bien la dispute pour m’in-I i

terrompre aussitmal-à-propos, et prêter un aussi
mauvais sens à mon discours. Cependant j’ai.
gardé le silence tandis que tu parlois.

l
MNÉsrrPE.

Cela ne m’arrivera plus, Toxaris : tu as et:
raison de me reprendre, et je te promets dém
serinais de garder un silence aussi profond. que
si j’étois absent.

Toxnnrs.
. Il y avoit quatre jours qu’Amizoque et Dant-

damis s’étoient juré une amitié réciproque ,
et qu’ils avoient bu le sang l’un de l’autre , lors;

que, les Sarmates vinrent fondre sur nos cama
K 4
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pagnes avec une armée qu’on disoit être de
trente mille hommes de pied , et. de dix mille
chevaux. Comme nous n’avions pas prévu leur
irruption , les ennemis renversoient tout ce qui

l se rencontroit sur leur passage , tuoient ou fai-
soient prisonniers la plupart de ceux qui vou-
loient les combattre. Le seul moyen de leur
échapper étoit de passer à la nage de l’autre

. côté du fleuve ou se trouvoit la moitié de notre
armée et de nos charriots. En effet, nos chefs , je
ne sais par quelle raison, nous avoient fait
camper sur les deux rives du Tanaïs.Cepen.dant
les Sarmates ravageoient lavcampagne , pilloient
nos tentes, enlevoient nos chars , et ceux qui
étoient dedans, outrageoient à nos yeux nos
femmes et nos concubines Nous étions
au désespoir de ne pouvoir leur ijrter aucun
secours. Amizoque entraîné par les ennemis qui
l’avoient fait prisonnier , et le maltraitoient,
appelle à’grands cris Dandamis , et lui renou-

(t) La p01 gamie. et le concubinage n’étaient pas seua
lement tolères chez les Scythes , ils y étoient en hon-
neur, comme le prouve ce fragment de Ménandre,
cité par Strabon , liv. 7, page 20;. a Aucun de. nous
a ( c’est un Gère qui parle) ne se marie , qu’il n’épouse

n dix ou onze femmes. Celui qui n’en a que quatre
n ou cinq , passe , aux yeux du peuple, pour un homme
n peu favorisé de Vénus et de l’Hymen , pour un
n malheureux qui n’a point d’épouses n. Cette passion

extrême pour les femmes , explique d’une manière
assez naturelle , ce me semble , cette. maladie féminine ,
dont Hérodote ,, dans le premier livre de son histoire ,
parle comme d’une vengeance de Vénus Ascalonite ,
dont les SCythes avoient pillé le temple.
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Velle le souvenir de la coupe. A peine celui-ci
l’eut entendu, que se précipitant dans le fleuve
à la vue de tous les Scythes, il gagne en na-

’ geant le bord-occupé par les ennemis, qui le-
voient déja leurs traits , et s’élançoient sur lui

tout prêts à le percer. Mais il cria Ziris. Celui
qui prononce ce mot a la vie sauve; on le re-
çoit avec égards , comme apportant la rançon -
de quelque prisonnier. Dandamis amené devant
le chef des Sarmates , lui demanda la liberté de
son ami. L’autre lui demanda une rançon , et lui
dit qu’il ne rendroit point Amizoque , s’il ne lui
en donnoit une c0nsidérable. « Vous avez pillé
» tout ce que je possédois, répondit Dandamis;
» mais si tout dépouillé que je suis , je puis
» encore quelque chose , parlez , me voilà prêt
» à vous obéir; commandez ce qu’il vous plaira.

» Prenez-moi à la place de mon ami, et me
» traitez avec telle rigueur que vous vou-
» drez (1 ) ». Non , lui dit le Sarmate, puisque
tu es venu sous les auspices de Ziris , il n’est
pas juste que tu demeures tout entier en notre
puissance. Laisse - nous une partie de toi-même ,
et emmène ton ami. Laquelle veux-tu , lui dit
Dandamis P L’autre lui ayant demandé ses yeux,
ce brave ami se présenta sans hésiter pour qu’on
les lui arrachât. Après cette opération doulou-
reuse , les Sarmates , possesseurs de la rançon
qu’ils avoient desirée , lui remirent Amizoque
qui servant de guide à son ami, traversa le

(1) Le grec dit: abusq de mais.
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fleuve avec lui , et tous les deux vinrent se retiré

i gier auprès de nous.
Cette action généreuse consola les Scythes

de leur défaite; ils ne crurent point avoir été
vaincus , puisque les ennemis n’avoient pas
enlevé la plus précieuse de leurs richesses , et
qu’il existoit encore parmi eux une haute idée

v de! l’amitié , et une grande fidélité entre les

amis. Les Sarmates eux-mêmes en furent vive-
ment efi’rayés , et firent réflexion à quels hommes

ils auroient à faire , lorsque les Scythes seroient
préparés au combat, puisqu’ils s’étoient montrés

tels, après avoir été vaincus par surprise; en-
sorte que la nuit étant survenue , ils mirent le
feu aux charriots , laissèrent une bonne partie
du bétail, et prirent la fuite.

Cependant Amizoque ne put supporter de
jouir de la lumière dont s’était privé pour lui

Dandamis; il s’aveugla volontairement, et ces
deux illustres amis sont aujourd’hui nourris
avec honneur aux dépens de la république des,

Scythes. ÏQuel exemple d’amitié comparable à celui-là ,’

Mnésippe , pourriez-vous fournir vous autres
Grecs i Quand , au lieu de cinq histoires , tu en
aurois. quinze à compter; que dégagé de ton
serment , tu pourrois inventerà ton gré , jamais
tu ne trouverois rien de semblable. J’ai cepen-
dant raconté le fait dans la plus grande simpli-
cité. Pour toi, si tu en eusses eu de pareils à
me rapporter , combien aurois -tu ajouté d’or-
nemens à ton récit! Quelles supplications un:
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chantes auroit employé Dandamis ! Quel cou-
rage il eûtx montré en se faisant aveugler! Sans
parler de ses discours , et des louanges que les
Scythes lui auroient données à son retour, et
tout ce que vous autres Grecs savez si bien
mettre en usage pour vous faire écouter avec
plaisir.

Écoute à présent une autre histoire qui vaut
bien la première: c’est celle de Belitte, cousin
d’Amizoque. Il étoit un jour à la chasse avec
Basthès son ami. Un lion qu’ils poursuivoient
se jetta sur Basthès , et le renversa de cheval,
puis le serrant à la gorge, il se mit à le dé-
chirer avec Ses ongles. Belitte saute promp-
tement à terre , frappe la bête , la tire en arrière ,
et cherche à l’irriter coutre lui-même , pour lui
faire quitter prise ; il va même jusqu’à lui fourrer

les doigts entre les dents, afin de soustraire son
ami à la morsure du lion , jusqu’à ce que cet
animal quittant Basthès à demi-mort, s’élança

sur Belitte et le tua. Mais celui-ci, avant de
mourir; se vengea du lion , et lui passa son
cimeterre à travers la poitrine. Tous les trois
expirèrent en même tems , et nous avons rendu
à tous les trois les honneurs de la sépulture.
flls reposent dans deux tombeaux voisins ; l’un
renferme les deux amis ; l’autre contient le lion.

Je vais te raconter pour troisieme exemple
l’amitié de Macentas, de Lonchate et d’Arsa-

comas.
Arsacomas étoit amoureux de Mazaïa , fille

de .Leucanor , roi du Bosphore, auprès duquel
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il avoit été député par les Scythes ; pour
demander le tribut que les habitans de ce pays
ont coutume de leur payer," et dont ils avoient
laissé passer le terme de trois mois. Ce fut dans
un festin qu’il vit la jeune et; belle Mazaïa , et
qu’il en devint éperdument amoureux. L’affaire

du tribut étoit déja terminée, le Roi lui avoit
donné sa réponse; et sur le point de le renvoyer
en Scythie il voulut le régaler. Il est d’usage
au Besphore, de faire pendant le repas, la
demande des filles que l’on veut épouser , et de

dire quel on est, et sur quel titre on se juge
digne d’obtenir l’alliance qu’on recherche. Or,

à ce festin il se trouva un grand nombre de
jeunes gens qui prétendoient à la main de
Mazaia; les uns étoient fils de Rois, d’autres
étoient Rois eux-mêmes , tels que Tigrapate ,
souverain, des Laziens, et Adyrmaque, chef des
Macluyéens , et plusieurs autres. L’usage veut
aussi que chacun des prétendans annonce, avant
de se mettre à table , qu’il est venu dans l’inten-
tion de demander une épouse. Ensuite il s’assied

avec les autres, et soupe tranquillement. Sur
la fin du repas , il prend une coupe , répand
du vin sur la table et demande en mariage celle
qu’il veut épouser, en vantant beaucoup sa
naissance, ses richesses et son pouvoir. Plu-
sieurs ayant fait , suivant la coutume, la libation
et leur demande accompagnée du dénombre-
ment de leurs richesses et de leurs royaumes ,
Arsacomas le dernier demanda la coupe -,il ne
fit point de libation, ce n’est pas notre usage
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de répandre le vin, nous croirions faire injure
au Dieu de la vigne), mais avalant la coupe
d’une haleine: « donne-moi ta fille Mazaïa
» pour épouse, dit-il à Leucanor,jè lui con-
» viens mieux que tous ceux qui sont ici,
» puisque jepossède de plus grandes richesses ».
Leucanor qui savoit bien qu’Arsacomas étoit
pauvre, fut étonné de ce discours, et lui dit:
« combien , Arsacomas , possèdes-tu de chars
» et de troupeaux? car ce sont-là vos richesses.
9) Je n’ai ni troupeaux, ni chars ,.reprit Arsa-
» comas, mais je possède deux amis les plus
» vertueux et les plus braves de la Scythie ».
A ce disCours les convives éclatèrent de rire ;

’ on le regarda avec mépris, et l’on. crut qu’il

étoit ivre. - aLe lendemain , Adyrmaque qui avoit été pré-
féré à tous ses rivaux, se disposa à emmener sa
nouvelle épouse aux Mœotides près Macluyes.

Arsacomas partit pour retourner en Scythie.
A son arrivée, il apprend à ses amis le mépris
qu’il avoit essuyé de la part du Roi et les ris
que son discours avoit excités dans le festin.
« Il me croit pauvre , leur dit-il; je me suis

cependant vanté de posséder en votre amitié ,

n cher Lonchate , et cher Macentas , des
» richesses plus précieuses que toutes celles du
» BOSphore. A peine ai-je eu dit cela , qu’ils’est

» misà rire et à me traiter avec mépris. Il a
a. donné sa fille à Adyrmaque de Macluyes
»

1’

8

parce qu’il a dix vases d’or, quatre-vingt
charriots à quatre lits , et de nombreux
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troupeaux de brebis et de bœufs. Ainsi il
préfère à des hommes vertueux, des Vases.
inutiles, des troupeaux et des charriots pesans.
Cependant, mes amis , j’éprouve un double
chagrin. Je suis amoureux de Mazaia, et je
suis vivement touché de l’injure qu’on fait
à des hommes aussi braves que vous l’êtes.
Je pense en effet que vous êtes insultés autant
que moi: car chacun de nous a un tiers dans
cet affront , puisque du moment où nous avons
formé notre union, nous ne sommes plus qu’un

» seul homme , et que nos plaisirs et nos peines
M sont en commun ». Que dis-tu , reprit Loncha-
te? Chacun de nous est outragé tout entier , lors-
qu’on te fait injure. Que ferons-nous dans cette
circonstance, dit Macentas : il faut, dit Lonchate,
que nous partagions l’ouvrage. Moi, je promets
à Arsacomas de lui apporter la tête de Leucanor;
et toi, tu lui ameneras sa maîtresse. Macentas y -
.consentit. Pour toi , Arsacomas, reprit Lonchate,
tu resteras ici, pendant notre absence, pour
rassembler des armes, des chevaux et le plus
.de troupes que tu pourras. Tu en engageras
facilement un grand nombre, car tu es connu
pour brave, et nous avons beaucoup de parens;
d’ailleurs il faudra t’asseoir sur la peau de bœuf.

Cela fut resolu: Lonchate partit en toute dili-
gence pour le Bosphore , et Macentas pour
Macluyes, chacun à cheval. Arsacomas resté
en Scythie , fit part de son aventure aux jeunes
gens de son âge, leva chez ses parens des férces
assez considérables , et finit par s’asseoir sur la

assesse-

3:

888
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peau. Voici en quoi consiste cet usage: lorsque
quelqu’un veut tirer vengeance d’une insulte ,
s’il sent qu’il n’est pas assez fort pour com-

battre son ennemi, il sacrifie un bœuf (1),
en fait bouillir la viande qu’il coupe par mor- p
ceaux, étend la peau parterre et s’assied dessus,
les mains derrière le dos, comme si ses bras
étoient attachés par les coudes. C’est la Suppli-

que la plus forte que nous puissions faire. Ceux
de sa famille et les étrangers qui le veulent . s’en

approchent , prennent un morceau de viande ,
et mettant le pied droit sur la peau , ils pro-
mettent , chacun selon son pouvoir , de fournir-
l’un cinq cavaliers, un autre dix , un autre
davantage , auxquels on ne donnera ni solde, ’
ni nourriture; un autre promet des fantassins,
ou , s’il est extrêmement pauvre , il ne promet
que lui-même. Quelquefois on rassemble surla
peau des forces considérables , et cette manière
de lever des troupes est excellente; elle rend
les soldats invincibles , parce qu’ils sont engagésw

sous la foi du serment , qui consiste à marcher
sur la peau.

Par ce moyen Arsacomas rassembla environ
cinq mille cavaliers, et vingt-mille fantassins i
ou soldats pesamment armés.

Cependant Lonchate , arrivé inconnu au
Bosphore, fut trouver le Roi. Il étoit alors
renfermé dans son palais, occupé des affaires ’

’ (l) Suidas a copié tout ce passage de Lucien au mot
in 7,7; avenir.
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du gouvernement. Lonchate .s’annonça comme
un ambassadeur envoyé par la république des
Scythespour des affaires de conséquencehet
dit qu’il étoit chargé de donner au Roi, des avis

particuliers de la plus grande importance. Leu-
canor lui ayant ordonné de parler: « Les Scy-
a»

p »

»

»

a)

»

»

9’

9»

»

’)

î)

a)

»

»

»

n
»

si
»

l a)
»

»

9,
»

à!

thes , lui dit-il , demandent, que vos pasreurs
ne passent pas’la plaine , et qu’ils ne fassent
paître leurs troupeaux que jusqu’aux bords
du Trachon. S’il est quelques voleurs qui
fassent des incursions sur votre pays , vous
devez être persuadés qu’ils ne sont point
envoyés par la république , et que ce sont des
particuliers que l’avidité, du gain, entraîne:

vous êtes les maîtres de punir ceux que vous
prendrez. Voilà ce que les Scythes m’ont
chargé de te dire; mais jet’avertis en parti-
culier qu’Arsacomas , fils de Marias , qui vint
ici en ambassade , il y a peu de temps , médite
contre toi une puissante irruption. Je le crois
irrité du refus que tu lui as fait de ta fille
qu’il t’avoir demandée en mariage. Il y a
sept jours qu’il est assis Sur la peau de bœuf
et qu’il assemble une armée considérable. Je

savois bien, répondit Leucanor, que quel-
qu’un levoit des troupes, sur la peau, mais
j’ignorois qu’elles» fussent destinées contre

moi et qu’Arsacomas en fût le chef. Ces
préparatifs te menacent, lui dit Lonchate;
mais Arsacomas est mon secret ennemi, il
me hait depuis long-temps parce que les
grands m’hOnorent plus que lui et m’estip-

a ment
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S) ment comme phis brave. Si donc tu veux me
M promettre en mariage ton autre fille Barcetis ,
» je t’apporterai bientôt ici la tête d’Arsaco-

» mas. « Je te la promets , reprit le Roi trem-
» blant de crainte ». Il savoit bien que son
refus avoit causé la colère d’Arsacomas , et
il redoutoit toujours les Scythes. « Jure-moi
M donc , lui dit Lonchate , de garder nos con-
» vendons et de ne point me requer (pour
n gendre Alors comme le Roi étendoit l’a
» main pour prendre le. ciel à témoin, ce n’es:

» pas ici qu’il faut prononcer ton serment,
si lui dit Lonchate , Ceux qui nous voient pour-
» roient soupçonner l’objet pour lequel nous
» jurons; mais allons dans le temple de Mars.
:9 Là , après avoir fermé les portes et écarté les

si témoins , nous ferons notre serment. Je crains
» qu’Arsacomas , s’il étoit instruit de tout ceci,

a) ne me sacrifiât aVant la guerre, il est déja
» puissant et tient une grande multitude sous
» ses ordres. Allons-y, dit Leucanor: « vous
» (à ses gardes ) , tenez-vous éloignés et que
9’ personne n’approche du temple que je ne
» l’aie appellé n. Lorsqu’ils furent entrés et

que les gardes se furent retirés, Lonchate,
mettant’sa main sur la bouche du Roi, de peur
qu’il ne criât, et tirant en même temps son
cimeterre, il l’en frappa ait-dessous de la ma-
melle; ensuite il lui coupa la tête , la mit sous
son manteau , et sortit en feignant de s’entre-
tenir encore avec lui. de loin , et lui disant ,A
comme s’il sortoit par son ordre , qu’il alloit

Tome Il]. L
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bientôt revenir. Lorsqu’il .fut parvenu à l’en-
droit où il avoit laissé son cheval attaché , il-
monta dessus , et retourna promptement en
Scythie. On ne le poursuivit point , parce qu’on
ignora quelque temps le meurtre du Roi; et
lorsqu’il fut connu , les Bosphoraniens entrèrent

en sédition pour nommer un nouveau mo-
narque.

Voilà ce que fit Lonchate , comme il parvint
à remplir sa promesse , et à livrer à Arsacomas
la tête de Leucanor.

Macentas avoit appris , en allant à Macluyes ,
ce qui s’étoit passé au Bosphore: à son arrivée il

annonça la mort du Roi à Adyrmaque. « L’état,

si lui dit-il, vous appelle à la royauté, comme
» le gendre de son dernier monarque:partez
» donc à l’instant pour le BOSPhore; emparez-

» vous du trône, et montrez-vous pendant
9) le tumulte des affaires ; mais sur-tout que
» votre épouse vous suive sur un.char. Aussi-tôt
»que l’on verra la fille de Leucanor , la mul-
» titude se rangera d’elle-même sous vos ordres.

si Pour moi, ajouta-t-il, je suis Alain ( 1 ),
» et parent maternel de Mazaïa , car Leucanor
n avoit épousé Mastirée qui étoit de ma famille.

(1) Les Alains étoient Scythes et habitoient vers le
Tamis. Ils s’établirent depuis vers le Danube , et par-
tirent de-là lorsqu’ils se jutèrent dans les Gaules , avec
les Suèves et les Vandales. La lus grande partie des
Alains passa en Espagne. Que ques-uns se fixèrent
dans les Gaules , sur les bords de la Loire. Nous pouvons
les regarder comme faisant partie de nos ancêtres.
jayet; .Yalesius, Ru. franc. lin-5 , pag: :72. l
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a) Ce sont les frères de Mastitée qui m’envoient

» ici; ils vous engagent à partir sans différer
npour le Bosphore , afinid’empêcher que la
» royauté ne soit déférée à Eubiote, frère na.

» turel de Leucanor , et qui fut toujours l’ami
9, des Scythes , et l’ennemi juré des Alains ».

L’extérieur de Macentas s’accordoit parfai-I

tement avec ses discours. A son habillement ,
à son langage, on l’auroit pris pour un véri-
table Alain. Ce peuple et les scythes parlent
et s’habillent de. même , excepté que les Scythes

portent de plus longs cheveux; mais Macentas,
pour ressembler davantage aux autres, avoit
coupé les siens. Adyrmaque trompé par-là ,
le crut parent de Mastitée et de Mazaia. « Je
»suis disposé, Adyrmaque,dit-il encore au
M prince de Macluyes , ou à partir avec’vous
» pour le Bosphore , ou, si v’ous l’aimez mieux,

» et que cela soit nécessaire , à rester pour
» accompagner la princesse. Je préfère ce der-
» nier parti , lui répondit Adyrmaque, il con-p
» vient que tu conduises Mazai’a , puisque tu es

» son parent; si tu venois avec moi dans le
9, Bosphore , je n’aurois qu’un cavalier de plus;
» mais si tu sers de conducteur à mon épouse ,
a» tu me tiendras lieu de plusieurs hommes.

Adyrmaque remit en effet à Macentas , Ma-
i zaïa’q’ui étoit encore vierge , pour la conduire,

et partit aussi-tôt pour le Bosphore. Ce jour
même, Macentas conduisit Mazaia dans un
char. Mais lorsque la nuit fut venue , il la fit
monter à cheval; il avoit eu soin de se faire

L a. i



                                                                     

164 (E U v a E s
accompagner d’un autre cavalier, et sautant
lui-même en croupe , il se détourna tout-à-
coup du chemin des Mœotides , et gagna à
travers champs , laissant les montagnes de My-
trée à sa droite. Il ne s’arrêta que le tems né-

cessaire peur faire reposer la jeune fille, et
arriva en trois jours chez les Scythes. Son

- cheval après avoir achevé cette course , étant
resté quelque moment dans l’inaction , mou-
rut. Macentas, en remettant Mazaïa entre les
mains d’Arsacomas, lui dit: « reçois l’effet de

9) ma promesse n. Celui-ci surpris de voir sa maî-
tresse au moment où il s’y attendoit le moins ,
voulut remercier son ami. Cesse , lui dit Macen-
tas , de me traiter comme un autre que toi-même.

I Me remercier de ce que j’ai fait pour toi , est
la même chose que si la main gauche savoit
quelque gré à la droite , des services qu’elle
en auroit reçus lorsqu’elle étoit blessée et ne
pouvoit agir. Il seroit ridicule , ne faisant qu’un
depuis long-temps ,’ que nous regardassions
comme un service important, ce qu’une partie
de nous-mêmes auroit fait d’avantageux pour
tout le corps. En effet , elle travailloit pour
elle-même , puisqu’elle fait partie du tout
qu’elle a obligé. C’est ainsi que Macentas ré-

pondit aux remercîmens d’Arsacomas.
Si-tôt que Adyrmaque eut appris l’embûche

qu’on lui avoit dressée , il quitta le chemin
du Bosphore. Déja Eubiote avoit été proclamé

Roi par les Sarmates , chez lesquels il vivoit. Le
prince de Macluyes , revenu chez lui, leva une
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puissante armée , et marcha droit contre les
Scythes , passant à travers les montagnes.
Eubiote ne tarda guère à se joindre à lui, à
la tête de soixante mille hommes , Grecs ,.
Alains et Sarmates, qu’il avoit appellés à son
secours. Leurs forces réunies se trouvèrent:-
monter à quatre-vingt-dix mille hommes , dont
un tiers formoit. la cavalerie , qui combattoit.
à coups de trait.

Pour nous ( car j’étois de cette expédition,
et j’avois donné sur la peau de bœuf à ces
amis, cent cavaliers qui faisoient la. guerre à.
leurs propres frais), nous soutînmesleur irrup-y
tion avec un peu moins de trente mille hommes ,
y compris les cavaliers. Arsacomas comman-
doit l’armée. Lorsque nous vîmes les ennemis
s’approcher , nous marchâmes à leur rencontre
en détachant notre cavalerie pour commencer
le combat; mais l’action étant devenue tout-
à-coup très-chaude , nos troupes ployèrent ,

A notre phalange fut rompue , et toute l’armée
des Scythes fut séparée en deux parties , dont
l’une lâchoit insensiblement pied , sans cepeno
dant qu’on pût la juger vaincue; c’était plutôt

une retraite qu’une fuite, et les Alains n’osèrent

pas la poursuivre bien loin. Mais les Mao
cluyens et les Mains , ayant enveloppé l’autre
moitié de notre armée , qui étoit la plus faible,
la tailloient en pièces , et faisoient pleuvoir
sur elle une grêle de flèches et de traits ; ensorte
qu’elle en étoit très-incommodée , et que plu:
sieurs des nôtres jettoient déja leurs armes.



                                                                     

166 . (E U v a a s
Lonchate et Macentas se trouvoient dans

cette partie , tous les deux étoient blessés ,
et en danger de perdre la vie. Le premier avoit
la cuisse brûlée.(t) , et l’autre avoit reçu un
coup de hache sur la tête et un coup de javelot
sur l’épaule. Arsacomas , qui étoit dans l’autre
corps d’armée, s’apperçut du péril que cou-

roient ses amis , et regardant comme le comble
de la honte de les abandonner, il pique aussi-tôt
son cheval, il se jette au milieu des ennemis,
l’épée haute et poussant de grands cris. Les
Macluyens ne purent soutenir l’impétuosité
de son courage , et se séparèrent pour lui livrer
le passage. Il vole aussi-tôt au secours de ses
amis, encourage par ses cris le reste des troupes;
puis fondant tout-à-coup sur’Adyrmaque , il
le frappe d’un coup de sabre derrière la tête,
et le pourfend jusqu’à la ceinture. La chiite
du Roi de Macluyes entraîna la déroute de
son armée. Les Grecs et les Alains ne firent
pas après cela une longue résistance , et de-
venus vainqueurs , nous les aurions poursuivis
et nous en aurions fait un horrible carnage,
si la nuit n’étoit survenue. Les ennemis en
profitèrent pour nous envoyer demander la
paix et notre amitié; les Bosphoraniens pro-
mirent de nous payer un double tribut; et les
Alains,pour nous dédommager du dégât qu’avait

fait leur irruption, s’offrirent à réduire sous

(t) Apparemment qu’ils combattoient avec des for-3

ehes ardentes. ’
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notre obéissance les Sindians , qui s’en étoient

éloignés depuis fort long-temps. Nous accep-
tâmes ces propositions , après avbir avant tout
pris l’avis d’Arsacomas et de ses amis. La paix

se fit, et ce fut eux qui en réglèrent les con;

dirions. lVoilà, Mnésippe , ce que les. Scythes osent
entreprendre pour leurs amis.

MNÊSII’PPE.

En vérité ,V cela est tout-à-fait tragique , et
ressemble parfaitement à des fables; sauf le
respect dû au- Vent et au Cimeterre que tu as
pris à témoins , il me semble que l’on pourroit ,
sans être fort répréhensible , ne pas ajouter
beaucoup de foi à cette histoire.

Toxnnrnst
Prends garde que ton incrédulité ne soit

l’effet de ta jalousie. Toutefois le refus que tu.
fais de me croire ,4 ne m’empêchera pas de te
rapporter les traits d’amitié que je sais s’être

passés chez les Scythes.. Il
MNÉSIP’PE-

Abrège tes discours , je te prie, ne far-i
tête pas. à chaque circonstance , comme au
viens de le faire tout-à-l’heure, en nous fai--
sant voyager en Scythie , au Bosphore , ou:
à Macluyes.. Tu as. un peu abusé de mon

silence. A l L.4:
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Toxanrs..

Il faut obéir à la loi que tu m’imposes. Je
vais parler en peut de mots , de peut que tes
oreilles ne soient fatiguées de me suivre dans
mes digressions. Ecoute cependant avec pa-
tience ce qu’a fait pour moiun de mes amis
nommé Sisinnès. é

J’avois quitté ma patrie pour aller à Athènes,

poussé à ce voyage par le desir de m’instruire
dans les sciences de la Grèce, et j’étois abordé

à Amastris, ville située sur le Pont-Euxin.
Elle se présente en face à. ceux qui arrivent
par mer de Scythie, et n’est pas fort éloignée

de Carambe (r). Sisinnès , qui est mon ami
depuis l’enfance , voyageoit avec moi. Après
avoir choisi une hôtellerie sur le port , et y
avoir fait transporter notre bagage , nous fûmes
nous promener dans la place publique , sans
prévoir le malheur qui talloit nous arriver.
Pendant notre absence , des voleurs forcèrent
la serrure de notre chambre , et emportèrent
tous nos’effets , au point de ne pas nous laisser

de quoi vivre ce jour-là. De retour, nous
apprenons ce qui vient de nous arriver. Citer
en justice notre hôte et les voisins , nous pa-
raissoit une chose peu praticable ; d’ailleurs
nous craignions de passer pour imposteurs,
si nous eussions déclaré qu’on nous avoit volé

(r) Promontoire d’Asie.
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quatre cent dariques (t), des habits en grand
nombre , et beaucoup d’étoEes précieuses ,
enfin tout ce que nous avions. Nous exami-
nâmes le parti qui nous restoit à prendre dans
une pareille conjoncture: nous étions sans
ressource dans un pays étranger. J’étois résolu,

dans le désespoir qui me possédoit, de me
plonger mon cimeterre dans le flanc , et de
sortir de la vie , avant que la faim et la soif
me contraignissent à souffrir quelque chose de
honteux. Sisinnès me consoloit et m’exhortoit
à n’en rien faire , m’assurant qu’il imagineroit

bientôt un moyen de subsister. En effet , il alla
sur le port , s’offrit à porter du bois, et revint
en nous apportant du prix de son travail de
qu01 nous nourrir.

Le lendemain , dès la pointe du jour , il vit en
se promenant sur la place publique , une troupe
de jeunes gens braves et bien faits. On les avoit
enrôlés , moyennantunsalaire,pour combattre.
dans les jeux qu’on devoit célébrer le troisième

jour. Sisinnès instruit par eux de tout ce qui
devoit s’y passer, revint me trouver, et me
dit , ô Toxaris , ne dis plus que tu es pauvre ,
dans trois jours je te rendrai riche. Pendant cet
intervalle nous vécûmes assez misérablement.
Le moment du spectacle étant arrivé, nous
allâmes le voir ; Sisinnès m’y conduisit comme

à un divertissement curieux et extraordinaire

(t) L’esrîmation commune de la darique , est d’un
louis de vingt-quatre livres.

l
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des Grecs, il me fit entrer au théatre. Lorsque
nous fûmes assis nous vîmes d’abord des bêtes

sauvages que l’on frappoit à coup de traits,
d’autres que des chiens poursuivoient , d’autres
qu’on lâchoit sur des hommes enchaînés qui

nous parurent être des criminels. EnSuite ceux
qui devoient combattre seul à seul, s’étant
avancés , un héraut qui conduisoit au milieu de
l’arène un grand jeune homme , se mit à crier :
Si quelqu’un veut combattre contre ce jeune homme,
qu’il se présente , il recevra dix mille dragmes pour
le prix du combat. Sisinnès se lève à l’instant et
s’élançant d’un saut dans. l’arène, il s’offre à

combattre , et demande des armes ; puis pre-
nant les dix mille dragmes, il me les apporte
et me les met dans les mains en me disant :
a O Toxaris! nous aurons de quoi continuer
» ensemble notre voyage, si je suis vainqueur;
» si au contraire je succombe , rends-moi les
» honneurs de la sépulture et retourne en
» Scythie ». A ces mots , je jettai des ’cris de
douleur. Cependant il prend des armes; il s’en
revêt; et dédaignant de se couvrir d’un cas-
que , il se présente au combat la tête nue (t).

Dans le premier moment il fut blessé d’un

coup de cimeterre , qui lui entama le ge-
nou , le sang couloit avec abondance , et j’en
fus glacé de frayeur; mais Sisinnès observant
son ennemi qui s’abandonnoit avec trop de

(t) On peut receuillir de ce passage , que c’était
l’usage des Scythes.
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confiance , le frappa droit à la poitrine et le
renversa mort à ses pieds ; bientôt affoibli
par sa blessure il s’assit sur celui qu’il venoit de
tuer , et peu s’en fallut qu’il n’expirât lui-même.

l’accourus à son secours , je le relevai , le
consolai , et quand il eut été déclaré vainqueur,

je le pris et le portai à notre logis. Il se rétablit
peu- à- peu par mes soins; mais il est resté
boiteux de sa blessure. Il est à présent en Scythie
ou il a épousé ma sœur.

Ceci , Mnésippe, ne s’est pas paSSé chez les

Macluyens du les Alains , et tu ne peux refuser
de le croire, sous prétexte qu’il n’y a pas de
témoins ; toute Amastris y étoit , et se souvient

encore du combat de Sisinnès. -
Quand je t’aurai raconté pour le cinquième

exemple , la belle action d’Abauchas, j’aurai
fini. Abauchas étoit venu dans une ville des
Borysthéniens; il avoit avec lui sa femme qu’il
aimoit beaucoup et deux enfans , dont l’un étoit
un garçon encore à la mamelle , l’autre une
fille âgée de sept ans. Gyndanès son ami l’avoir:

accompagné dans ce voyage , et il étoit malade
d’une blessure qu’il avoit reçue en les défendant

contre des voleurs qui , les avoient attaqués
pendant la route; dans le combat qu’il avoit
soutenu , il avoit été frappé à la cuisse si violem- .

ment, que la douleur l’empêchoit de pouvoir se
tenir debout. La nuit, pendant leur sommeil , le
feu prit à la maison dans laquelle ils logeoient
et dontils occupoient le faite.L’incendie s’accrut

en un instant , et la flamme environnoit déja
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tout le bâtiment. Alors Abauchas se réveille , et
au lieu de secourir ses enfans qui crioient ,
s’arrachant même des bras de sa femme qui
s’attachoit à lui, il se lève , lui ordOnne de se
sauver , court à son ami, l’emporte dans ses
bras , descend, et s’élance hors de la maison par

un endroit que la flamme n’avoir pas encore
embrasé. Sa femme le suivoit accompagnée de
sa fille , et tenant son enfant dans ses bras ; mais
la violence du feu lui fit lâcher son enfant. Elle
put à peine se sauver elle-même avec sa fille ,
en s’élançant à travers la flamme ,-et peu s’en

fallut que celle-ci n’y pérît. Quelque temps
après , comme on reprochoit à Abauchas d’avoir

trahi sa femme et ses enfans pour emporter
Gyndanès: il me sera aisé , répondit-il , d’avoir

d’autres enfans, et je ne sais s’ils doivent être

vertueux, mais je ne pourrois de longtemps
retrouver un autre ami, tel que Gyndanès et
qui m’eût donné autant de preuves de son

attachement. ,A présent , Mnésippe, j’ai rempli ma tâche.

Il est temps que l’on prononce qui de nous deux
a mérité de perdre la main ou la. langue. Qui
nous jugera P

M N É s 1 P p E.

Personne , je pense; nous n’avons point établi

de juge: mais sais-tu ce qu’il faut faire? Puis-
qu’aujourd’hui nous avons lancé nos traits en
l’air sans avoir aucun but , nous choisirons une
autre fois un arbitre, devant qui nous rapporte:
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Tous de nouveaux exemples d’amitié. Alors
celui qui sera vaincu perdra ou la langue ou
la main. Mais non , cela seroit trop cruel: puis-
que tu as une si haute opinion de l’amitié , et
que moi je la regarde comme le bien le plus
précieux que puissent posséder les hommes ,
qui nous empêche de nous unir par un pacte
sacré , d’être amis de ce moment même, et de
nous faire, un devoir de l’être pour toujours?
Nous sommes tous les deux vainqueurs, et nous
remportons un noble prix de notre victoire:
car au lieu d’une langue, et d’une main droite
chacun en aura deux , et qui plus est, quatre
yeux et quatre pieds. En un mot nous serons
absolument doubles. Deux ou trois amis qui
s’unissent ne produisent-ils pas quelque chose
de semblable à ce Gérion que les peintres re-
présentent avec trois têtes et six bras? C’est,
à mon avis , l’emblème de trois amis qui agis-
soient toujours ensemble, comme le doivent
ceux qui s’aiment.

T o x A a 1 s.
Tu as raison, unissans-nous de même.

M N É s I p p E.

Nous n’avons pas besoin , Toxaris, de répan-

dre de sang , ni de jurer sur le cimeterre pour
affermir notre amitié. L’entretien que nous
venons d’avoir , et la conformité des sentimens
que nous avons montrés , seront des garans
plus certains de notre fidélité que cette coupe



                                                                     

174 (E U v R a s
que vous buvez; car, en ceci, la disposition du
cœur me paroit plus nécessaire que l’obligation
d’un serment.

TOXARIS.
Je t’approuve. Soyons donc amis de ce mo-

ment. Unissons-nous encore par le lien de l’hos-
pitalité. Tu seras mon hôte en Grèce , et moi
le tien en Scythie , si tu y viens jamais.

MNÉSIPPE.

Oui, Toxaris; saches que je ne balancerois
pas à aller encore plus loin, si je devois y
trouver des amis tels que tu m’as paru l’être

par tes discours. ’
ç
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LUCIUS
OU ’lL’ASNE (x).

J E m’en allois un jour en Thessalie , ou j’avois

( 1) L’invention de cette fable charmante est due à
Lucius de Fatras ; c’est de lui que Lucien paroit l’avoir
empruntée. Cependant Phorius, dans sa bibliothèque ,
Carl. cxxzx, page 310 , doute si ce n’est pas au contraire
Lucius qui a pris de Lucien le sujet de ses Métamor-
phose: ; car on ne sait lequel de ces deux écrivains a
vécu le premier; mais il y a lieu de croire, ainsi ne
l’observe le savant atriarche , que Lucien n’a gît
qu’abréger le récit é égant, mais souvent trop diffus
de Lucius. Que seroit-ce ,si ni l’un ni l’autre n’était le
véritable auteur de cette fiction , et que nous eussions ,
sous le titre de ’âne, une de ces agréables fables mi-
lésiennes, dont la lecture avoit tant d’atrraits pour
Aristide , et qui étoient estimées des anciens , comme
un chef-d’œuvre de narration. Deux réflexions pourroient
rendre cette opinion probable. Apulée , au commence-
ment de son in: d’or, insinue que ce sujet est une fable
milésienne ; et si l’on considère le style dont la fable
attribuée à Lucien est écrite, on sentira qu’il diffère
essentiellement de celui de cet auteur par une simpli-
cité touchante , une naïveté qui décèle plurôt les pre-
miers siècles littéraires de la Grèce , que celui des An-
tonins. Quoi qu’il en soit , ce sujet a paru si heureux ,
que depuis Lucien d’autres auteurs l’ont encore employé
avec succès. A ulée en a fait la base de son Roman
et sans parler es Italiens et de l’Arino d’Oro de Ma-
chiavel; chez nous l’ingénieux auteur de Gilblar, en a
tiré l’épisode de la caverne des voleurs, qui n’esr pas

la moins piquante de son ouvrage. -
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quelques affaires de famille (1) à terminer avec
un homme du pays. Un assez bon cheval por-
toit ma personne et mon bagage; j’étois suivi
d’un valet. Après avoir fait quelque chemin sur
la route ordinaire, je rencontrai plusieurs per-
sonnes qui alloient à Hypate, et qui m’appri-
rent qu’elles étoient de cette ville. Je me joignis
à elles; nous mangeâmes ensemble et à frais
communs (2) pendant le reste de la route ,, que
nous achevâmes fort heureusement. Arrivé près
de la ville , je demandai à ces Thessaliens s’ils
connoissoient’un homme nommé Hipparque ,
qui demeuroit à Hypate. Je dis que j’avois des
lettres à lui remettre , et que je comptois loger
chez lui. « Nous le connoissons , me répon-
s» dirent-ils, en me nommant le quartier de
M la ville ou il demeuroit: c’est un homme très-
» riche et très-avare; sa femme et sa servante
» composenttout son domeStique ». Quand nous
fûmes sous les murs’ de la ville , j’apperçus un

jardin et une petite maison assez propre. J’ap-
pris que c’était la demeure d’Hipparque. Mes .

compagnons de voyage me saluèrent , et con-
tinuèrent leur route: pour moi je vais à la mai-
son de mon hôte; je frappe , et après avoir eu
bien de la peine à me faire entendre , une femme
me vient ouvrir. Je lui demande si Hipparque
est chez lui: u il y est , me répond-elle; mais,
à qui ères-vous , et «que lui voulez-vous »?

( 1) Le grec: paumeller.
(a) Le texte dit : nous mime; notre sel en commun.

J’ai,
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J’ai, lui dis-je , des lettres à lui remettre de la part
de Décrien , Sophiste de Patate (1). Attendez
ici, me dit-elle. Aussi-tôt elle rentre, ferme
la porte , et me laisse dehors; mais un instant
après elle revient, et me prie d’entrer. J’obéis ,

je salue Hipparque, et lui présente les lettres
dont j’étois chargé. Il alloit commencer à
souper; je le trouvai couché sur un petit lit
assez étroit, sa femme étoit à côté de lui,
et devant eux une table où rien encore n’avoit
été servi. A peine eut-il pris lecture de la.
lettre, qu’il me dit z » Décrien est mon intime
a» ami, et celui desGrecs que je considère le
9) plus. Je lui sais gré de m’envoyer ainsi ses.
9’ amis avec confiance. La maison est petite ,
,9 Lucius, ajouta-tél ,, mais votre présence la
nrend plus considérable; et si vous voulez.
» avoir quelque indulgence , j’espère que vous
» y serez logé commodément ». Alors il appelle

sa petite servante nommée Palæstre, et lui dit:
» conduisez cet étranger dans une chambre ;
sa portez-y son bagage, s’il en a apporté, et
a menez-levensuite au bain, car il a faitaujour-
a d’hui une assez. longue route n, -

Palæstre me conduisit aussi-tôt dans un
jolipetit appartement. Voilà , me dit-elle, le
lit où vous reposerez; je vais en dresser un
autre à côté pour votre valet, et j’y mettrai
un oreiller. De-là j’allai me baigner, et je

(1) Lisez «sapai au lieu de 75,1) faute d’impression

dans l’édition de Reitz. ’ 3

Tome Il]. t M i
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d’orge poul- mon cheval; Cependant elle apporta

mon bagage dans ma chambre. Au sortir du
bain , je rentrai dans la salle où étoit Hipparque
qui , me tendant la main , m’invita à m’asseoir
à côté de lui. Le repas fut bon ;’ le vin sur-rom
étoit vieux et agréable. Après le souper , l’on
but et l’on causa long-tems , comme il est d’ue
sage lorsqu’on reçoit un étranger. Enfin , ayant
employé toute la soirée à bienboire , nous

allâmes nous mucher. l I
- Le lendemain Hipparque me demanda quelle
route je comptois suivre, et si mon; dessein
étoit de fixer mon séjour (1) dans sa ville:
Je vais à Larisse, lui répOndis-je, et je ne
crois pas pouvoir passer ici plus danois ou
quatre ( z ) jOurs. Cette réponse étoit une feinte
de’ma part, mon intention étoit de rester a
Hypate, jusqu’à ce que j’eusse trouvé quel-
qu’une de ces femmes habiles dans l’art des
e’ncharttemens, qui me fît voir quelque chose
d’extraordinaire , telle qu’un homme changé

en oiseau , ou en statue. Entièrement occupé
du desir de voir un pareil spectacle , je para”
courois un jour la ville, ne sachant trop à
qui m’adresser; je marchois cependant , loquue

(1) Dusoul prétend que cet endroit est corrompu
dans le texte ; mais il se trompe , à orchestrant? inégal;
alun? arpentera? , signifie si je rentrai: ici tous le: jouis,

’ c’est-à-dire , toujours. I .
’ (a) Le terre dit: trois ou cinq. Les Grecs aiment à

exprimer les nombres indéfinis par les impairs.



                                                                     

DELÀUCIEN. 179
je vois venir à moi une femme qui paroissoie
encore jeune. Sa démarche et son cortège
annonçoient une condition relevée ( 1); elle
portoit des habits brodés en fleurs -, quantité
de bijoux d’or (a) , et plusieurs. esclaves la
suivoient. Quand je fus près d’elle,’elle m’a-

dressa laparole à le lm répondis , et nous liâmes
conversation. Je m’appelle Abroia , me dit-elle ;
je suis une des meilleures amies de votre mère,
et je vous aime comme si vous étiez mon fils.-
Pourquoi n’êtes-vous pas venu loger chez moi à
Je vous rends. mille graces , lui répondis - je ,
je ne puis quitter la maison de l’ami qui m’a
reçu , n’ayant aucun reproche à lui faire 3
mais mon cœur habitera toujours où vous
serez. « Et chez qui êtes -.vous descendu , me
s) dit -elle l » Chez Hipparque, lui répondis-je.
- Quoi l chez cet avare? ...Ne lui donnez pas
ce nom, ma belle maman , lui -discje , il m’a
reçu avec une générosité et un luxe qui pour-
roient le faire taxer de prodigalité. Elle se mit
à rire, et me prenant par la main , elle me
tira à l’écart, et me dit: « Méfiez-vous bien
u de la femme d’Hipparque ;.c’est une terrible
à) magicienne , une femme libertine qui jette un
» œil lascif sur tous les jeunes gens ; et quand
» il s’en trouve quelqu’un qui se refuse à ses

(I) A la lettre: autant qu’on enpouvoitju’gerpar le charria,

(a) xpua-z’ov, en parlant de la toilette des femmes ,
se prend pour le mandant muliebre, les bijoux, les peut.
dans-d’oreilles , les bracelets, &c. Vqu’ le quatrième

Dialogue desCourtisannes. - - t »- a 4
M2.

l



                                                                     

1-80 (E U v a E s
9 desirs, elle s’en venge aussi-tôt par la mac
si gie. Elle en a déja métamorphosé un grand
» nombre en animaux, et en a fait périr beau-
»coup d’autres. Pour vous, mon fils, votre
a jeunesse et votre beauté sont capables Id’en-
» flammerpromptement une femme , et l’on
n se joue facilement d’un étranger ». I

Ce discours me fit comprendre que ce que
je cherchois depuis si long-temps étoit à la
maison .; je ne fis plus attention a ce qu’on
me disoit. Je quittai Abroia, et je retournai
au logis, en me disant à moi-même: u cou- "
n rage , Lucius, voilà le moment de jouir de
» ce spectacle dont tu te dis si curieux; ré-
» veille-toi , cherche les moyens d’apprendre
a cet art admirable , qui doit te faire voir ce
» que tu desires depuis si long-temps. Fais ra
» cour à Palæstre , cette jolie petite servante,"
n mais abstiens-toi de la femme de ton hôte
» et de ton ami. En caressant la suivante , et
n en lui faisant goûter les plaisirs de l’amour,
» tu sauras aisément tout ce que tu veux savoir ,

. » car les valets connoissent à merveilles les
» bonnes et les mauvaises qualités de leurs
» maîtres ».

En m’entretenant ainsi tout seul, j’arrivai
au logis ; je n’y trouvai ni Hipparque , ni sa
femme; mais Palæstre , assise auprès du foyer
et occupée à préparer le souper. Je m’ap-
prochai d’elle , et je lui dis: comment l belle.
Palæstre , vous tournez la casserole et le der-V
rière avec une grace merveilleuse. Vraiment,
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me dit-elle , mes reins ne sont pas sans sou-
plesse. Heureux, lui répondis-je, celui pour
lequel ils s’agitent. Palestre étoitun peu liber-
tine, et d’une espièglerie charmante : a Eloi-
a! gnez-vous, jeune homme, me dit-elle, éloi-
» gnez-vous si vous en avez encore la force,
n et si vous aimez la vie. Je suis plus brûlante
u qu’un charbon ardent; si vous me touchiez
» seulement une fois, vous vous feriez une
» brûlure mortelle, dont le dieu de la méde-
» cine ne pourroit lui-même vous guérir; celle
» qui auroit fait le mal pourroit seule vous
» donner du soulagement; et ce qui doit vous
9’ paroître étrange , je pourrois augmenter votre

n douleur en cherchant à la soulager (1) : ce-
» pendant vous la supporteriez, elle vous tour-
» menteroit sans cesse , et quand même je vous
9, chasserois à coups de pierres, vous ne pourriez
» vous détacher de moi, tant le mal vous sem-
» bleroit doux. Ne riez pas , j’ai déja fricassé

r5 bien des hommes (a); ma science ne se
n borne pas à préparer ces mets communs et
» ordinaires; mais ce qui est vraiment admiq
» rable,’ je sais à merveille égorger un homme,

n l’écorcher, le mettre en capilotade , je rôtis

(t) A la lettre: arrosé, c’est-à-dire , pénétré par la
douleur que vau: mureroit le remède , vous supporteriq
toujours, vous tiendriez toujours bon. Cette phrase est un
peu obscure , mais n’est pas corrompue.

(2) Le grec dit: vous voyer une terrible cuisinière
d’hommes. Les termes «méfient et JéPElV, outre leur

signification ordinaire, ont ici un sens particulier, que
je laisse deviner au lecteur intelligent. ,

iT orne HI. g M 3



                                                                     

18; (E U v nous s
» au mieux ses entrailles et son cœur. Je ’m’en

» apperçois bien , lui dis-je, et quoique je me
» sois toujours tenu éloigné de toi, tu m’as
n déja embrasé tout entier; mes yeux ont puisé
» dans les tiens un feu secret, qui pénètre mes
» entrailles et les brûle. Cependant je n’ai rien
a» fait pour être si cruellement puni; de grace
n emploie à me guérir ces remèdes mêlés

’»d’amertume et de douceur, dont tu viens
a) de parler. Je m’abandonne à toi, écorche-
n moi, égorge-moi, fais de moi tout ce qu’il
n te plaira. Palestre, à ce propos, fit un grand
si éclat de rire, et me promit de travailler à
si ma guérison (1); nous convînmes que le
» soir même , lorsqu’elle auroit mis ses maîtres

»au lit, elle viendroit passer la nuit avec

» moi n. -Un instant après Hypparque arriva; nous
allâmes au. bain, ensuite nous nous mîmes à
table. Le vin ne fut point épargné, et soutint
la conversation; mais à la fin du repas, je
feignis d’être accablé de sommeil et de fatigue,
et je me retirairdans ma chambre. J’y trouvai
tout disposé, pour le rendez-vous." Le lit de
mon valet avoit été transporté ailleurs; auprès

du mien on avoit dressé une table couverte
d’une collation (2.); on n’avoit point oublié

(I) Le texte porte : du reste elle étoit tout à moi.
(2) HoTn’provtnesignifie qu’un vase; mais il y en

avoit plusieurs , comme la suite le fait connoître, et
c’est plmôt ici un assemblage de vases à boire, que,
nous nommons cabaret. Le mot coloriait , dont je me
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le vin’, ni l’eau, il y en avoit de froide et de

chaude. Ces préparatifs étoient l’ouvrage de»
Palæstre: elle avoit répandu des roses sur mon
lit , les unes étoient entières , et formoient-
des guirlandes , les autres elïeuillées étoient
semées sans ordre. Charmé de trouver ce peut
festin , j’attendois avec impatience mon con-
vive. Il arriva: Palæstre , après avoir couché sa.
maîtresse , se rendit aussi-tôt dans ma chambre t.
alors nous nous livrâmes auxzplaisirs de l’amour.

et de la table, et nous nous enivrions tout à
tour d’un vin excellent et de baisers délicieux.
Quand nous nous fûmes ainsi préparés à passer.
agréablement la nuit, Palæstre me dit: « jeune,
» homme, songez que c’est à Palæstre, (r) elle-
» même , à qui vous allez avoir affaire. C’est
,5 à présent qu’il faut montrer si vous avez.
a quelque vigueur , et si vous savez plus d’un
» genre d’e5crime ». Je lui répondis qu’elle ne.

me verroit refuser aucune épreuve; qu’elle.
n’avoit qu’à se dépouiller et à se présenter,

au combat. « Allons , me dit-elle , il est temps
» de faire vos preuves: suis aujourd’hui
n votre maître de Gym-nase ; je vais vous

’» prescrire les différentes espèces de luttes r-

sers , ferait enœndre qu’il y avoir aussi sur la table de
quoi manger; ce qui n’est pas sans vraisemblance.

(1) Palæstre, fille de Mercure , avoit.inventé la
lutte et les exercices du Gymnase. On donnoit au55i.
le nom de Palæsrre aux lieux ou l’on s’exerçoit à la
lutte , et à la lutte même. Vqu Philostrare, tableur a
Page 857.

M 4
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sa apprêtez-vous à être docile , et à m’obéir

t» ponctuellement». Ordonnez , lui dis-je , vous
verrez avec quelle force et quelle grace je sais

combattre. n , 1A l’instant elle se déshabille , et se tenant.
debout , elle commence à me donner ses or-
dres. « Allons , jeune homme, me dit-elle ,
a0 quittez votre robe , oignez-vous de parfums ,
u embrassez votre adversaire. . . . -. .

o a a a a n a I a a o c a o g o
J’eus bientôt satisfait à ses ordres, et notre lutte
cessa. Je dis alors à Palæstre: et bien, mon maî- l
tre; vous voyez avec quelle souplesse et quelle
docilité j’ai combattu. Mais , de grace , observez

quelqu’ordre dans vos commandemens , et ne
me les donnez pas ainsi coup sur coup.

Alors, me donnant un petit soufflet z il faut
avouer, dit-elle , que j’ai la un écolier bien
polisson ; qu’il prenne garde de s’attirer quelque

bonne pénitence , s’il ne remplit pas bien tous
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Tome III, page 184.; ajoute; après adirer-[m x’
saire: se Femora ejus distrz’ngens supinam re-
s: dîna. Deinde superior ipse subjice te inter
a: fimora, et immine, tolle ejus cr’unz et sursum

3) tende. En aperiens ad ipsum membru’maceom-

si modem, intromitte, fer-i , vulnera , fbde andi-
a) que dam fatigeris. ’Robusti tint tuz’ lumbi :

a: deinde extrafie’ns telum secundum latitudinem,
sa per ipsum inguem adz’ge, vint ostende , et

a) rursus ad parietem impelle, deirzde percute.
in Cum verô sentiesseminis emissiorzem prozi;
sa main esse, tune insurgens, et circa [umbos
a) mecs te constringens cantine; eniteris ne fes- .
s tines, sed pauxillum te cantinera: rancune, l U

a: jam dimissus es a).

t Ibid. page r 85-, ajoute; après d’escrime; ce et

v geniculd’tum opus edere : argue in lecto conci-
s: riens in geint; age sarte, ait, luctrz’tor, [robes
sa media. Quatierzs ergo aeutam protrude intro
» et profunde’. Nudum vides hic expositumque

a: jasere, hoc utere. Primô autem ut ratio pos-
n tala! velu: nodum stringe, deirzde reflexum
a: impelle, et tontine; et cave canadas incer-
a: vallum : si verô laretur celerius instans trans-
» fer altius et impulsum’ occulta, et cave. ne
a: celerius imperato retraitas, sa! mrzltum incur-
» vans te ipsum, sublrafie; ac ihfm rursus
n irruptionem subjz’eierjs comme, reçue more.

Tome llI, page 184 bis.



                                                                     

in .Deimle illum demirte. Cecidz’t enîm et salueur

a: est, et agira rotas est ruas adversan’us. a.

Ibid. page r85, après séant, r: deinde manu
a: præberzs tracta eæterum et subige, et meper

a: [enculent complexa, jam sopi a. -

Page .226, après ânesse : Ma plus grande
crainte étoit..dc déchirer cette femme par
l’énorme disproportion. qui se trouvoit entre

nous deux. V I

Ibid. mords désirs. Se couche sous moi comme

sous un homme, m’embrasse, et élevant-les
reins, elle me reçoit tout entier: J’en fus tout-i

à-fait enrayé, crie mettetirois tout douce-
ment, mais elle s’attachasi fortement à-moi ,
poursuivant toujours le. fugitif, qu’il ne fut
plus possible de me soustraire.

Ibid. après Vénus. litoit-si insatiable de vo-
lupté, qu’elle employa la nuit"toute entière

"à mes dépens. l s

rPage 230, je pensois que tu en avois cons
servé quelque bel échantillon , mais je vois bien

qu’au lieu de ce bel. et utile animal, tu, &c.
et plus bas, parfumé, et’dansles plus beUes
dispositions, réduitià embrasser la terre et à

dormir, &c. ’ l Ü



                                                                     

DE Lucst. 18;les ordres de son maître. A ces mots elle se
lève , fait sa toilette , et me dit: « c’est à
s9 présent qu’il faut nous faire voir si vous êtes

» jeune et vigoureux lutteur, si vous savez
ü plus d’un genre d’escrime. . . . . ’. .

. . . . . . . . . . . . . . . ..................

a n, n o a n I 1 I I I n va o a O
n la e a b a a v a a a c c u o g
. . . 4. . . . Je.me misàrire,et je dis

» à mon maître: ce c’est à moi maintenant à vous

» donner mes ordres, ayez soin de m’obéir ,
» levez-vous , mettez -vous à’votre séant ,

o a a o n e o a I I o . 0 0 I a o
C’est ainsi que nous passions des nuits déli-

cieuses dans les bras des plaisirs, et que lai
volupté nous couronnoit vainqueurs dans ces
luttes charmantes. J’oubliai totalement d’aller

àLarisse; mais je me rappellai le motif et
l’objet de mon voyager « Ma chère amie,
u dis-je unw jour à Palæstre, fais-moi voir ta
n maîtresse au milieu de quelque opération



                                                                     

186 ŒUVRESss magique , ou dans unegmétamorphose ; il y ’
» a bien long-temps queje désire voir un spec-
» tacle aussi singulier. Mais plutôt, fais toi-
» même de la magie, et transforme-toi à mes
ss yeux. Je ne puis croire que tu ne sois fort
ss habile dans cet art ; je lésais par moi-même ,
ss et par le changement que tu viens d’opérer
si sur mon cœur. Jusqu’à ce moment les femmes
ss m’ont reproché d’être aussi peu sensible qu’un

» diamant: jamais je n’avais jetté sur elles un re-
ss gai-d passionné, mais tes enchantemens m’ont

se livré une guerre amoureuse dans laquelle tu
si m’as vaincu; je suis ton prisonnier, et tu es

,si la maîtresse de mon ame. Cesse, me répondit
n Palæstre , de te moquer de moi. Quelle puis-
» sauce la magie peut-elle avoir sur l’amour ,
ss lui qui est le maître de tous les enchantemens?
s. Je jure , ô mon ami, par ta tête, et par ce
» bienheureux lit , témoin de nos plaisirs (1) ,
ss que j’ignore ce dont tu veux parler; je n’ai
» pas même appris à lire. Il est vrai que ma
sa maîtresse passe pour une grande magicienne,
si et si-tôt qu’elle m’en donnera l’occasion ,

sa je tâcherai de te la faire voir dans ses méta-
siv morphoses s). Satisfait de cette promesse, je
m’endormis.

Quelques jours après Palæstre vint m’annon-
cer que sa maîtresse devoit bientôt se changer
en oiseau , pour aller trouver son amant. Voilà ,

(1) Allusion au serment que Junon fait à Jupiter,
au quatorzième livre de l’Iliade, v. 39.
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lui dis-je , ma chère Palæstre, une belle occa- -
sion de me rendre le service que je t’ai de-
mandé, et de satisfaire ma’curiosité. Soyez
tranquille , me dit-elle. En effet , si-tôt que
le soir fut venu , elle me mène à la porte de
la chambre où couchoientses maîtres , et me
dit de regarder, à travers une fente de la porte ,
ce qui se faisoit dans la chambre. Je vis alors
une femme qui se déshabilloit; lorsqu’elle fut
nue , elle s’approcha d’une lampe , y mit deux I
grains d’encens , et. se tenant debout, elle mar-
mota plusieurs paroles qu’elle adressoit à la
lampe; ensuite elle ouvrit un petit coffre
où étoient plusieurs boëtes, et en prit une.
J’ignore ce que cette boëte contenoit; mais
il me parut que c’étoit de l’huile , dont elle
se frotta tout le corps. Aussi-tôt il lui pousse
des ailes ; son nez se recourbe et devient une
corne solide; enfin elle a tout ce qui carac-
térise un oiseau; c’est un hibou parfaitzQuand

0 elle se vit couverte de plumes , elle commença
à croacer d’une manière aussi effrayante que
les hiboux, s’élança , et prit sa volée par la

fenêtre. ’Je crus que tout ceci n’étoit qu’un songe:

je portai.plusieurs fois mess mains sur mes
4 paupières g je ne pouvois en croire mes yeux ;
j’imaginais qu’ils n’avaient pas bien vu, ou

’ qu’ils n’étoient pas éveillés. Ce ne fut qu’avec

beaucoup de peine que je fus persuadé que je
ne dormois point. Alors je priai Palæstre de
me donner aussi des ailes, de me frotter avec
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cette drogue merveilleuse , et de me faire voler.
Je voulois éprouVer si étant changé en oiseau,
la métamorphose s’étendroit jusqu’à l’ame. Elle

ouvre à l’instant la chambre et prend une des
petites boëtes. Je me hâte de me déshabilles;
je me frotte d’huile depuis les pieds jusqu’à la

tête. Hélas! ce ne fut pas en oiseau que je
me vis changé; une longue queue me pousse l
par derrière; mes ongles disparoissent , je ne
sais comment, il ne m’en reste que quatre ,
et ce sont quatre cornes; mes mains, mes
pieds deviennentles pieds d’une bête de somme;
j’ai de grandes oreilles , ma physionomie s’a-
longe ; enfin , en jettant un coup-d’œil autour
de moi, je vois que je suis un âne. Je voulus v
faire des reproches à Palæstre, mais je ne
retrouvai plus ma voix. J’alongeois ma lèvre
inférieure , et regardant en dessus , comme peut
faire un âne, j’accusois Palæstre de m’avoir
métamorphosé’en un si vilain animal, au lieu

de me changer en oiseau. n
Palæstre se frappant à l’instant le visage avec

ses mains , s’écrie: ah! malheureuse , je viens
de commettre une grande étourderie; mon trop
d’empressement est cause que la ressemblance
des boëtes m’a trompée, j’ai mis ’la main sur

une autre que celle qui fait pousser des plumes.
Au surplus console-toi, mon ami, le remède
à ce malheur n’est pas bien difficile; car si tu
mangeois une fois des roses , l’âne s’évanoui-

toit , et tu me rend-rois mon amant. Demeure
encore sous cette peau seulement pendant une



                                                                     

D r: L u c I E N; 189
nuit,’demain, dès la pointe du jour, j’irai te
cueillir des ros-es , tu enjmangeras , et tu repren-
dras ta première forme «En disant cela elle
me passoit la main suries oreilles et sur. le dos.

J’avois bien , à la vérité , toute l’encolure
d’unâne; mais, quant à l’esprit, j’étois encore

homme; c’était le même Lucius, à la parole
près. Cependant,tout en mordant mes lèvres , et
faisant au dedans de moi-même mille reproches
à Palæstre sur son étourderie , je gagnai l’écurie

où je savois qu’étoit mon cheval, et un autre *
âne véritable qui étoit celuid’Hipparque. Quand

ils m’enrent apperçu , ils craignirent que je ne
vinsse partager leur foin;et baissant les oreilles,
ils s’apprêtèrent à venger, à grands coups de
pied, les intérêts de leur estomac. Prudemment
je me retirai dans un coin de l’écurie , où je riois

de bon cœur; mais mon rire étoit un véri-
table braire. Je réfléchissois à tout ceci , et
je disois en moi-même: voilà une curiosité.
bien déplacée. Et que ferois-je , si un loup, ou
quelque autre bête carnassière venoit à entrer
ici. Je cours risque de me voir mis en pièces,
sans cependant avoir fait aucun mal. Telles
étoient mes réflexions; et, pauvre infortuné l
je ne prévoyois pas le malheur qui me menaçoit.

La nuit étoit fort avancée, le silence le plus
profond régnoit, et le sommeil faisoit Sentir ses
charmes les plus puissans , lorsque tout-à-coup
la muraille retentit au dehors, comme si l’on

(l) Le grec: et tu sans: guéri.
Û
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travailloità l’enfoncerzon l’enfonçoit effecti-

vement. Déja un trou capable de recevoir un
homme s’étoit ouvert. Un homme y passe à
l’instant ; un autre l’imite , et plusieurs entrent
successivement. Tous avoient l’épée à la main ;

ils pénètrent dans les appartemens, mettent-
aux fers Hipparque , Palæstre et mon valet,
pillent à leur aise toute la maison , et emportent

’ l’argent ,4 les meubles et les vases ; ils ne lais-i

sèrent rien. Ensuite s’emparant de moi, de
l’autre âne et de mon cheval, ils commencent
à nous charger , et à lier sur nous tout ce
qu’ils avoient emporté de la maison. Quoique

nous ployassions presque sous le poids , ils
nous chassèrent devant eux à coups de bâton
par un chemin impraticable , vers une mon-
tagneoù ils tâchoient de se refugier. Il ne me
seroit guère possible de dire ce que souffri-
rent les autres bêtes de somme ; mais pour
moi, qui n’étais point accoutumé à aller nuds
pieds, j’étois abîmé par les cailloux pointus

sur lesquels je marchois; et accablé par le
bagage dont on m’avoir chargé , à tout m0-
ment le pied me manquoit; je n’avois pas la
liberté de me laisser tomber , car sur le champ
un de mes voleurs me frappoit sans relâche
sur les cuisses à conps de bâton. Je voulus
plusieurs fois m’écrier ô César .’ mais je ne

faisois autre chose que braire. Je faisois bien
I entendre un grand ô, César ne pouvoit jamais

venir. Cela m’attiroit encore plus de coups,
parce que mon cri les trahissoit. Enfin , m’apper-

e



                                                                     

DE LUCIEN.’ :91.
cevant que» je disois tout autre chose que ce
que je voulois , je résolus de continue-r la route

i sans rien dire , et de m’épargner le plus de

q coups que je pourrais. j
Déja le jour commençoit à paroître : nous

avions franchi plusieurs montagnes. On avoit eu
soin de nous lier la bouche afin que pendant le
chemin nous ne nous amusassions point à pain-e.
Je me vis donc forcé à prendre patience (1), et à
demeurer encore sous la forme d’un âne. Mais
lorsque la moitié du jOur fut venue , nous nous
arrêtâmes à une petite métairie habitée par des

amis de nos voleurs: c’est du moins ce que je j
conjecturai par tout ce dont je fus témoin ,
car ils s’embrassèrent réciproquement. Ils enga-

gèrent nos maîtres à se reposer chez eux , leur
servirent à dîner , et nous apportèrent de l’orge.

Mes compagnons mangèrent de fort bon appé-
tit; mais pour moi je mourois de faim auprès

(r) Ceci a embarrassé plusieurs commentateurs. Il y
a dans le texte ails-s Ëçnv ro’rz au) 3545m; ciras, ce qui
signifie littéralement , ensorte queje m’arre’ui «je demeurai

âne. Comment. dit Qræviw, Lucius peut-il dire qu’il
s’arrêta , puisqu’il vient de dire , au contraire , qu’il
iman-choit avec tant de fatigue, et qu’on le faisoit avancer
à grands poups de bâton. De-là ce savant conclut qu’il
faut lire 951w, je marchai. Pour moi, je pense qu’il ne A
faut rien changer, et qu’on peut prendre ici Ëçnr dans
un sens métaphorique , je me contins, jà prix patience ,
ou je restai âne; in"! et élagua. , sont un pléonasme.
Gisbert Koen , sur Gréaorius , de DÎJIcttÏS, page :3,
propose de lire aisé 2’: 7M. 70”75 , sous-entendu finspdy,
ensorte que pour ce jour Li. Cette concetion est lugé:
mense.
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- d’un pareil mets ; je n’avois jamais fait mon i

dîner d’orge crud. Je cherchois, par-tout de
quoi appaiser ma faim ; lorsque j’apperçus , au

’ bout de la cour, un jardin où croissoient en
grande quantité d’excellens légumes, et plus
loin je découvris des roses. Alors profitant de
ce que mes maîtres étoient occupés à dîner ,
je courus au jardin sans qu’ils s’en apperçussent ,

autant pour me repaître abondamment de ces
légumes cruds , que pour dévorer les roses.
J’étois persuadé que du moment ou j’aurais

mangé de ces fleurs , je reprendrois ma pre-
mière forme. J’entrai donc dans le jardin, et
je me remplis de laitues , de raves , de persil,
tous légumes que les hommes mangent sans les
faire cuire ;quant aux roses , ce n’en étoit point
de véritables, elles avoient été produites par
un laurier sauvage , que les hommes appellent
laurier rose. C’eût été un fort mauvais dîner

pour un âne, ou pour un cheval; on prétend
même que s’ils en mangeoient, ils mourroient

sur le champ. rCependant le jardinier m’apperçoit; il prend

un bâton , et entrant dans le jardin, il recona
noît l’ennemi, et voit ses légumes ravagées.

Alors, tel qu’un possesseur impitoyable) qui.
surprend un voleur , il fait pleuvoir sur moi
une grêle de coups. Sans pitié pour mes flancs
et pour mes cuisses , il me brisoit encore la
face et les oreilles. Indigné de tant d’oritrages ,
je lui lâchai une ruade qui l’étendit là la rena,

verse sur ses légumes, et je pris aussi-tôt la
fuite
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fuite vers une montagne voisine. Quand il
vit que’je’ m’échappois , il cria qu’il falloit

lâcher les chiens après moi. Ces chiens étoient

.en grand nombre, robustes, et de taille à
combattre des ours. Je vis bien que .si une fois
ils m’attrapoient, ils me mettroient en pièces.
Je jugeai qu’il étoit plus à propos , comme le

dit le proverbe, de revenir sur mes pas , que
de courir quelque mauvaise fortune. Je retour-
nai donc à la métairie. Ceux qui avoient lâché

les chiens pour me poursuivre, les remirent à
la chaîne, et ne cessèrent de me battre que
lorsque la douleur m’eut fait rendre par en bas
tous les légumes dont je m’étois régalé.

Quand il fut temps de se remettre en route ,
on me chargea d’une grande partie des meubles
les plus lourds, et nous partîmes. Cependant
je-n’en pouvois plus , je succombois sous le
fardeau, et sous les coups. J’étois résolu de
m’abattre, et de ne point me relever, dussai-je
expirer sous le bâton. Je me flattois que ce pro-
jet pourroit m’être d’une grande utilité; car je

croyois que , rebutés de mon entêtement, ils
partageroient ma charge entre le cheval et
l’autre âne , et qu’ils m’abandonneroient à la

voracité des loups. Mais un démon jaloux
découvrit mon projet, et lui donna une issue
bien contraire. L’autre âne , qui sans doute
avoit conçu quelque dessein pareil, s’abat au
milieu du chemin : d’abord les voleurs le
frappant avec leurs bâtons, veulent obliger
cet infortuné à se relever; mais il étoit insert:

Tome Il]. N
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uns par les oreilles, les autres par la queue,
et s’efforcent de le remettre sur ses pieds.
Voyant qu’ils n’en pouvoient venir à bout ,
et qu’il restoit couché au milieu du chemin,
accablé de fatigue , et aussi immobile qu’une
pierre, ils résolurent entre eux de ne point
perdre leur peine et leur temps à rester auprès
d’un âne mort, et partagèrent entre le cheval
et moi le bagage dont il étoit chargé : prenant

ensuite ce malheureux compagnon de mon
esclavage et de mes fatigues , ils lui coupèrent
les jarrets avec une épée , et le poussèrent
encore tout palpitant dans un précipice , où ,
sautant de rochers en rochers , il trouva la

mortQuand je vis , par le sort de mon corn-
pagnon , quel auroit été le fruit de mes
projets , je résolus de supporter patiemment
m0n mauvais sort actuel , et de marcher avec
courage, espérant que bientôt je trouverois
des roses qui me rendroient à ma première
forme; d’ailleurs , j’entendois dire à mes voleurs

qu’il ne restoit pas encore beaucoup de che-
min à faire, et qu’avant la fin du jour ils
seroient parvenus à leur habitation. En con-
séquence nous hâtâmes le pas , et le soir même
nous arrivâmes ou ils demeuroient. Une vieille
femme les attendoit assise auprès d’un bon feu.
Ils déposèrent dans l’intérieur tout le bagage

(t) Le grec dit: il descendit en ba: en dansant la mon.
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que nous avions apporté, et demandèrent à
la vieille pourquoi elle restoit ainsi sans rien
faire , plutôt que de préparer le souper. Tout
est prêt , leur répondit-elle, j’ai eu soin devons

avoir du pain, du vin vieux et du gibier. Alors
ils louèrent la vieille de son exactitude, et
mettant leurs habits bas , ils se parfumèrent
auprès du feu , prirent dans une chaudière de
l’eau tiède , s’en servirent pour se laver -

Un instant après des jeunes gens arrivèrent;
ils apportoient des vases dont la plupart étoit
d’or et d’argent , des habits , beaucoup d’or-.-

nemens et de bijoux d’homme et de femme. Ils
étoient de la société des autres Ils dépo-t
sèrent leur bagage dans l’intérieur, et prirent
le bain comme avoient fait les premiers. Bien-.
’tôt on leur servit un repas magnifique, et la
conversation de ces scélérats devint fort tu?
multueuse. Cependant la vieille apporta de
l’orge pour le cheval et pour moi. Celui-ci ,
craignant peurvêtre que je ne partageasse son
souper, mangeoit précipitamment; mais pour,
moi, quand je vis la vieille sortie, je dérobai
un des pains qui étoient dans la chambre.

Troisjours après , les voleurs sortirent pour
quelque expédition, ne laissant au logis qu’un

(1) A la lettre: prirent un bain la hâte. .
(2) Je crois la traduction latine hi in commune con-

finait, fautive en cet endroit. Le terme grec étendra
est à l’im arfair ,’ temps qui marque habitude dans
l’action. C est pourquoi j’ai préféré traduire, il; étoient

N2.”
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’eune homme et la vieille. J’étois déses été de ’

l Pla garde. vigilante que l’on faisoit sur moigje
serois aisément venu à bout de la vieille; d’ail-

’ leurs , j’aurois pu m’échapper sans qu’elle s’en fût

apperçue ; mais le jeune homme (fioit robuste,
il lançoit des regards terribles , tenoit toujours
une épée à la main, et avoit grand soin que la
porte fût bien fermée. Trois jours ne s’étaient
pas encore écoulés, qu’au milieu de la nuit
les voleurs revinrent. Ils ne rapportoient ni
or, ni argent; mais ils amenoient une jeune
fille d’âge nubile ,- et d’unerbeauté parfaite.
Elle seidésoloit, déchiroit ses habits, s’arra-
choit la chevelure. Ils la firent asseoir sur un
tapis , l’engagèrent à se rassurer , et ordona
nèrent à la vieille de rester auprès d’elle, et
de la prendre sous sa garde. La jeune fille ne
voulut prendre aucune nourriture, ,elle pleu-
roit sans cesse , et s’arrachoit les cheveux; en-
sorte que moi-même qui étois près d’elle au
ratelier, j’en fus ému , et je me mis à pleurer
avec elle. Cependant les voleurs se Amirent à
table dans le vestibule. Le lendemain un de
leurs espions vint leur dire qu’un étranger , qui
portoit avec lui beaucoup d’argent, devoit
passer par lâ route voisine. Aussi-tôt ils se
lèvent , prennent leurs armes; et nous mettant
un bât au cheval et à moi, ils nous emme-
nèrent avec eux. Pour moi, pauvre infortuné!
qui sentois qu’on nous menoit au combat, je
ne marchois que lentement ,et les drôles , qui
étoientpressés d’arriver, me donnoient force



                                                                     

l DE Lb cran. .197Coups de bâton. Enfin , quand nous fûmes-par:
venus au chemin ou devoit passer cet étranger,
les voleurs tombant tout-ài- coup sur ses
chars , le tuèrent , avec tous ses valets , prirent
ce qu’ils trouvèrent de plus précieux , m’en

chargèrent, ainsi que le cheval, et cachèrent
dans le bois le reste de son bagage; ensuite
ils nous ramènent à. leur demeure. Pressé par le

I bâton dont ou me frappoit sans cesse, je heur-
tai le pied si violemment contre une pierre
aiguë ,, que je me fis une. blessure très-dou-
loureuse. Je boitai tout le rester de la route.
Alors ils se dirent les uns aux autres : « pour-
» quoi nourrir encore tut méchant âne qui ne
2! peut faire un pas sans tomber; jettons dans
wun précipice cet oiseau de mauvais augure.
a» Sans doute, reprit un autre , il faut le pré-
si cipiter, et en faire pour la troupe une vie-r
v rime expiatoire si." Déja ils se disposoient à
m’expédier; mais quand j’eus entendu leur
résolution , j’oubliai ma blessure (a), et la
crainte de la mort me rendit insensible àJa
douleur.

Arrivés à notre demeure , les voleurs en-
levèrent le bagage de dessus nos épaules , le
posèrent à terre et se mirent’à table. Quand
la nuit fut venue , ils allèrent recueillir le reste
de leur butin z « et notre pauvre âne , dit l’un
à! d’eux , pourquoi l’emmener avecqnous P Il est

ù (i) A la lettre: je marchai le reste du chemin , comme
sur un: blessure étrangère.

N 3.
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» peut nous suffire pour porter une partie du
n bagage et nous nous chargerons aisément du
n reste n. Ils partirent donc, et n’emmenèrent

que le cheval. ’’ "La lune avoit rendu la nuit brillante , et je
me disois à moi-même, infortuné! pourquoi
rester ici plus long-temps î Les vautours et leur
dévorante famille vont incessamment souper à
tes dépens.N’as-tu pas entendu les cruels desseins

de tes tyrans? Veux-tu donc attendre qu’ils te
précipitent au fond de quelque abîme. Allons, .
la nuit est avancée , la lune te favorise , tes
voleurs sont absens , fuis et dérobe-toi à la
tyrannie de ces assassins. En faisant ces ré-
flexions , je m’apperçus que je n’étais point

attaché , et que la Courroie , dont on me acn-
duisoit, étoit suspendue à la muraille. Cela
me détermina à consommer ma résolution;
je sortis en courant , et déja je partois lorsque
la vieille , qui vit que j’allais m’évader, ac-

court et me saisit par la queue. J’aurois cru
mériter d’être précipité mille fois, si je me
fusse laissé prendre par une vieille; je me mis
donc à l’entraîner. Elle cria , appella la jeune

fille à son secours; cette belle prisonnière
voyant une nouvelle Dircé (r) suspendue à

* (0.16 suis l’excellente correction de Gesner, qlll
lit Miroir au lieuede Nanar. Antiope , fille de Myrtée ,
femme de Lycus, ayant été surprise et violée par
Epaphus , son mari la renvoya , et épousa Dircé. Jupiter
amoureux d’Antiope, la rendit enceinte; Dircé s’ap4
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la queue d’un âne , osa former une résolution
vraiment héroïque , et digne du jeune homme
le plus courageux. Elle saute , s’assied sur moi ,
et m’excite à partir; alors également pressé
par mon propre desir , et par l’empressement
de la jeune fille , je m’enfuis aussi vite qu’un

cheval. Nous laissâmes la vieille bien loin
derrière naus. Ma belle cavalière prioit tous les
Dieux de favoriser son évasion, et me disoit :
a ô mon cher ami, si tu me ramènes chez mon
» père , je’te- donnerai ta liberté , tu seras exempt

» de travail, et l’on te donnera tous les jours v
» une médimne (1) d’orge. pour ton dîner n.

- Pour moi r, fuyant mes propres assassins , et
espérant que la jeune fille me saurait quelque
gré de lui avoir sauvé la vie, je courais sans

perçut de cette grossesse , et craignant que Lycus
n’eût eu quel ue retour de tendresse pour sa première
femme , persécuta Antiope et la fit enfermer; mais
Jupiter délivra sonlamante , la conduisit sur le mont.
Cythéron , ou elle accoucha de deux beaux enfans
mâles, dont les bergers prirent soin , et qu’ils appel-
lèrent Zéthu: et Amphion. Ceux-ci devenus grands,
pour ven er- l’affront qu’avait reçu leur mère, atta-
chèrent ircé à la queue d’un taureaufurieux , et la
firent ainsi périr. Bacchus fit naître du corps de Dircé
une fontaine située près de Thèbes. C’est ainsi u’Hygin ,

chap. 7, rapporte cette fable, indiquée par ausamas ,
Bœotiques , page 300. C’esr le sujet d’un des plus beaux
grau pes de l’antiquité; lequel existe encore aujour-
. ’hui dans le palais Farnèse. Les artistes le connaissent
sous le nom du taureau Farnèse. On en voit la figure
dans l’ami ité expliquée du P. Montfaucon , à la fin

du tome I .
(1) Six boisseaux.

N4
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m’embarrasser de ma blessure. Arrivés à un et?

droit où le chemin se partageoit en deux (t),
nous rencontrâmes nos mortels ennemis qui
retournoient chez eux , et qui reconnurent au
clair de la lune leurs malheureux’captifs. Ils
accourent aussi-tôt et m’arrêtent , en disant:
« ah , ah l la belle fille , où courez-vous donc
ii ainsi à heure indue P Ne craignez -vous
» pas de rencontrer des esprits P. Venez-avec
ii nous , venez; c’est nous qui vous remettrons
ii entre les mains de vos parens ii. Ils accom-
pagnèrent ces plaisanteries d’un rire sardoni-
que (a) , et me firent promptement rebrousser
chemin. Je me souvins alors de la blessure
que je m’étais faire au pied, et je me mis à
boiter; mais ils se moquèrent de moi. « Ah!
ii tu boites à présent , que tu te vois pris au
»milieu de la fuite; mais lorsqu’il s’agit de
ii t’échapper tu n’as plus de mal, tu cours plus
ii légèrement qu’un cheval; on diroit que tu as
ii des ailes M. Le bâton marchoit après ces
beaux propos , et une large blessure à la cuisse

me servit de leçon. -
(1)”Ei6aa indien (Mm? Éclair. Onitrouve dans Virgile

la traducrion exacre de ces mots: parler ubi se via findit
in imbus. Virg. Ene’îde Iîv. 8. .

(z) Sardo esr une isle située près des colonnes d’Her- -
cule. Il y croît un herbe semblable à l’ache ; ceux qui
en mangent, sont sur ris d’un rire spasmodique , qui
leur cause la mort. Suivant l’historien Timée , les
habitans de cette isle sacrifient les vieillards à Saturne ,
les font mourir en les frappant à coups de bâton , et
rient de toute leur force pendant ce sacrifice. De-là est
venu l’expression de me sardonique. Schohe gr.
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Quand nous fûmes de retour , nous trou-

vâmes que la vieille s’était pendue au rocher,
avec une corde. Sans doute que la frayeur qu’elle .
avait eue de ses maîtres, quand elle avoit vu
la jeune fille s’échapper, l’avait portée à s’étran-

gler. Ces scélérats admirèrent son attachement
pour eux , et ayant rompu la corde , ils jette-À
rent la vieille dans un précipice, la corde
encore passée au col. Ils enchaînèrent la jeune

fille dans le fond de leur demeure , et se
mirent ensuite à table, où ils burent largement.
Tout en buvant , la conversation tomba sur
leur prisonnière. « Que ferons-nous , dit l’un
si d’eux , de cette fugitive : et quelle autre

. ii chose en pouvons-nous faire, reprit un autre,
ii sinon de la jetter dans le précipice où est
ii la vieille, pour la punir de nous avoir volé
ii autant qu’il étoit en elle, et d’avoir Voulu

ii nous trahir en découvrant notre retraite :
si car sachez, mes amis , que si elle fût retournée
ii chez elle, pas un de nous, ne seroit resté
L» vivant. L’on seroit tombé sur nous à main
ii armée , et nous aurions tous été pris. Ven-
ii geons-nous donc de cette ennemie; cepen-
ii dant qu’elle ne perde pas promptement la
ii vie ; inventons pour elle le supplice le
ii plus lang,.le plus douloureux ; qu’elle ne

x» meure qu’après avoir éprouvé pendant long-

ii temps les tourmens les plus horribles ii.
Alors ils se mirent à chercher un genre de
mort extraordinaire. L’un d’eux prenant tout-
à-caup la parole: « je suis sur , dit-il , que
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ii vous allez applaudir à mon invention. Il faut
i; tuer notre âne , qui, par paresse , fait semblant
ii de boiter ,’ et qui d’ailleurs s’est rendu le

ii complice et le ministre de la fuite de la jeune
ii fille; que dès demain matin on l’êgorge ,
ii ouvrons-lui le ventre, vuidons ses entrailles ,
ii et enfermons à leur place cette fille si cou-
» rageuse. Cependant laissons lui sortir la tête ,
ii de peut qu’elle ne soit trop tôt étouffée ,
ii cachons-lui tout le corps dans celui de l’animal ,
ii causons-en exactement la peau , et préparons
ii aux vautours un festin d’une nouvelle espèce.
ii Remarquez , mes amis , l’horreur de ce sup-
ii plice; premièrement, être incorporée au ca-

. ii davre d’un âne , brûlée par l’ardeur du soleil,

si au milieu de l’été , éprouver à tout moment

ii les aiguillons déchirans de la faim , sans
ii pouvoir se procurer la mort. Je ne parle pas
ii de tout ce qu’elle aura à souffrir de l’odeur
9) insupportable qu’exhalera l’âne en pourris-
» sant , ni des vers dont elle se sentira dévorée;
ii enfin , les vautours survenans pour se repaître
ii de l’âne , qui ne fera plus qu’un avec elle,
ii la déchireront toute vivante n. Ces scélérats

applaudirent à grands cris, cette abominable
invention , comme la plusrbelle idée du monde.
Pour moi, quel étoit mon chagrin? Je devois
être bientôt égorgé , sans avoir la consolation
de reposer après ma mort dans un tombeau,
condamné à recevoir dans mon sein cette mal-
heureuse fille , et servir de sépulcre à une
jeune innocente.

.--r
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Le lendemain , le jour commençoit à peine

à paraître, qu’une troupe de soldats se pré-
senta tout-à-coup. lls avoient été envoyés
cantre ces brigands , qu’ils mirent aussi-tôt
dans les fers , et les amenèrent au gouverneur
de la province. Avec ces soldats , étoit venu
le prétendu de la jeune fille; c’était lui qui
avoit indiqué la retraite des voleurs; il reprit
sa maîtresse , et la faisant asseoir sur mon
dos , il la reconduisit chez elle. Du plus loin
que les paysans nous apperçurent , ils con-
nurent à mon braire que nous revenions sains
et saufs , ils accoururent ait-devant de nous ,
nous saluèrent et nous conduisirent au logis.

La jeune fille eut pour mai des égards; elle
n’oublia pas le compagnon de ses fers , qui
s’était enfui avec elle , et qui avoit couru
comme elle le danger d’une mort commune.
Mes nouveaux maîtres me faisoient servir pour
mon dîner une médimne d’orge , et autant de
foin qu’il en auroit fallu pour un chameau. Ce
fut alors que je maudis Palæstre de m’avoir ,
par son art , métamorphosé en âne, et non
pas en chien; car je voyois ces animaux entrer
dans la sale du festin , se régaler amplement
à la noce des jeunes époux.

Quelques jours après , ma jeune maîtresse
représentant à son père toutes les obligations
qu’elle m’avait , lui dit qu’il étoit juste de me

rendre la pareille. Le père ordonna sur le
champ qu’on me mit en liberté , et qu’on me
menât paître avec les jumens. Puisqu’il est libre,
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dit-i1 , il passera sa vie dans les plaisirs , et
il caressera les jumens. La récompense étoit
honnête ; un âne lui-même n’aurait pas mieux
prononcé. On appelle aussi-tôt un palefrenier ,
et l’on me remet entre ses mains. Je me ré-
jouissois déja de ce que je ne’porterois iplus
de fardeaux. Nous arrivons dans la prairie ;

’ il me lâche avec les cavales, et nous conduit ’
en troupeau au pâturage.

Mais il falloit , hélas! qu’il m’arrivât quelque A

malheur aussi bien qu’à Candaule En effet,
celui qui gouvernoit les chevaux , m’ayant.
abandonné à Mégapole son épouse , je fus
attaché à une meule ,et réduit à moudre l’orge

et le froment. C’était cependant un petit mal-
. heur pour un âne reconnaissant, que de tra-
vailler pour, ses maîtres; mais cette femme
intéressée me louoit (a) aux habitans de la

campagne, qui n’étaient pas en petit nombre;
on la payoit avec de la farine , dont elle faisoit
des gâteaux; elle les mangeoit , et ne me
laissoit que le son. Si quelquefois celui qui
me menoit paître me lâchoit parmi les cavales ,
les mâles me mordoient ou m’abîmoient de
coups. Ils me soupçonnoient épris paur leurs
femelles d’un amour adultère , et me ren-
voyoient à grands coups de pied ; ensorte que
j’eus beaucoup à souffrir de cette jalousie

t) Parodie fort plaisante de ce passage d’Hèrodote,
9(an 7è; Kath’aw’Au 7nre’3zu muais. Je suis étonné que

Gesner ait blâmé cette plaisanterie.
(2) A la lettre: louait mon col.
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chevaline (t). Aussi je devins maigre , et je
perdis toute ma beauté en fort peu de temps.
A la maison , je ne goûtois pas beaucoup de

A plaisir à tourner la meule; dans la’prairie ,
j’éprouvois encore plus de désagrément par

la guerre continuelle que me livroient mes
k commensaux.

Souvent aussi l’on m’envoyait au haut d’une

montagne pour en rapporter du bois. Ce fut-
là le plus violent de tous mes malheurs; car
il falloit gravir cette montagne par un chemin
très-éscarpé , marcher nuds pieds sur les cail-
loux dont il étoit hérissé. On m’avait donné l

pour conducteur un méchant petit garçon ,
qui mettoit son plaisir à me tourmenter de
mille façons différentes J’avois beau courir

de tout mon pouvoir, il me frappoit sans re-
lâche avec un bâton rempli de nœuds pointus ,
et c’était toujours sur le même endroit de la
cuisse; ensorte qu’il me fit bientôt une blessure

- considérable. Le petit drôle y dirigeoit tou-
jours ses coups. S’il me chargeoit, il m’in-
posoit un fardeau qu’un éléphant eût eu de la

peine à porter; et quoique la descente de la
montagne fût rapide , il ne me battoit pas
moins. Voyait-il ma charge prête à tomber,
ou pencher trop d’un côté , au lieu d’ôter.

h du bois , et de le mettre du côté le plus

(1) Je risque cette expression, pour rendre plus
exactement la plaisanterie de Lumen. u ,

(2) Le grec: qui nu faisoit mourir chaque fins dune

manière nouvelle. ’
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léger , afin de rendre le poids égal , il prenoit
des pierres , les plaçoit ou le poids étoit le
plus faible , et m’obligeoit à parter avec le
bois des pierres inutiles. Le chemin étoit tra-
versé par un ruisseau , en tout temps rempli
d’eau ; mon conducteur, pour épargner sa chaus-

sure , se mettoit en croupe sur moi , derrière
le bois , et passoit ainsi le ruisseau. Si quel-
quefois la fatigue me faisoitsuccomber sous
le poids qui m’accabloit , alors mon malheur
devenoit insupportable. Au lieu de descendre ,
de me prêter la main , de m’aider à me relever,

et de diminuer. mon fardeau , comme il auroit Q
dû le faire , sans mettre le pied à terre , sans -
m’aider de.la main , il me saisissoit par les oreil-
les, et me frappoit jusqu’à ce que la violence
des coups m’eussent fait relever. Il se diver-
tissoit encore à me faire souffrir quelque chose
de plus cruel; il arrachoit les chardons- les
plus piquans, en faisait un faisceau qu’il me
suspendoit sous la queue. A chaque pas que
je faisois, les chardons me piquoient et me
blessoient le derrière. Je ne pouvois m’en dé-
barrasser , ces aiguillons me suivoient par-tout ;
je servois moi-même à les porter, et si pour
éviter leurs piquures , je marchois lentement ,
alors j’étais roué de coups; si pour éviter les

coups , je hâtois le pas , les chardons me pi-
quoient avec plus de force. Enfin mon con-
ducteur faisoit tout son possible pour me faire
périr. h

Cependant un jour, impatienté des mauvais
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traitemens qu’il me faisoit essuyer, je lui donnai
un coup de pied; mais il ne me..le pardonna
jamais Quelque temps après , on lui or-
donna de transporter de l’étoupe d’un village
à un autre; il me fait venir, me charge d’étoupe
le plus qu’il peut, et attache fortement le far-
deau sur mon dos , machinant contre moi le
dessein le plus abominable. Lorsqu’il fallut
partir , il va dérober au foyer un tison ardent ,
et à quelque distance de la maison , il l’enfance
dans l’étoupe. Elle s’allume en un instant, il
n’était pas possible que cela n’arrivât pas; et
bientôt, au lieu d’éloupe , je ne portai plus
qu’un brasier immense. J’allais être grillé , si
je n’eusse couru me précipiter dans un bourbier
que’j’apperçus au milieu du chemin. Je me
plongeai dans l’endroit le plus humide , et à
force de tremper l’étoupe , de me rouler sur
tous les sens , je parvins à éteindre dans la
boue mon fardeau enflammé. Je fis par ce
moyen le reste de la route sans danger, et le
petit drôle ne put jamais rallumer l’étoupe
remplie d’une boue humide; mais à son arrivée,
il eut l’impudence de m’accuser de m’être ap-

proché volontairement du foyer. Toutefois
j’échappai à ce péril contre toute e5pérance.

Une autre fois , ce petit scélérat imagina
contre moi quelque chose de plus cruel; il
me conduit sur la montagne , me charge de

(r) A la lettre: il tu: toujours ce coup de pied dans
la mémoire.
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bois , qu’il va vendre à un paysan , dont la
demeure étoit peu éloignée ;.il me ramène
ensuite à la maison sans fardeau , et; m’accuse
devant son imaître d’un crime abominable.
« Je ne vois pas , dit-il , mon maître , pourquoi

,si nous nourrissons cet âne: c’est l’animal le
si plus lourd et le plus paresseux qu’il y ait;
si mais il a encore un défaut bien plus con-
si sidérable. Dès qu’il apperçoit Iunefemme,
si uuejeune fille nubile , ou même quelque
si beau garçon , il se met à ruer, il s’élance
si sur eux, et comme un homme transporté
si d’amdur , il court après l’objet de sa passion ,
si le mord en voulant le baiser, et s’efforce d’en’

si venir au fait. Cela pourroit vous attirer de
si fâcheuses affaires; il insulte tout le monde ,
ii renverse les passans; et tout-à-l’heure , qu’il

si portoit une charge de bois , à peine a-t--iI
si apperçu une femme qui marchoit dans la
si campagne , qu’il a jetté tout le bois à terre
si à force de s’agiter et de courir. Il a renversé
si la femme au milieu du chemin, et il l’aurait
si épousée , si quelqu’un n’étant survenu , nous

si n’eussions empêché que cette femme ne fût
si déchirée par ce bel amoureux si.

A ce récit , le maître lui dit: eh bien , s’il
ne veut point marcher , ni porter des fardeaux,
si l’amour des femmes et des enfans le transporte.
à ce point , égorgez-le , donnez, ses entrailles
aux chiens , et gardez sa chair pour en nourrir
les ouvriers: si oh demande comment il’est
mort , vous direz qu’un loup l’a dévoré. Déja

mon
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mon petit Scélérat tout joyeux, voulait m’é-

gorger: mais un paysan voisin étant survenu,
me préserva de la mort, en leur donnant un
conseil qui n’était pas moins terrible. « Gardez-

» vous , leur dit-il , de tuer cet âne, qui peut
si encore tourner la meule et porter des far-
si deaux. L’amour, dites-vous , le rend furieux
si au point de s’élancer sur les hommes; mais
si vous pouvez aisément le guérir. Liez-le , et
si le coupez; dès que vous aurez détruit la
si cause de sa passion amoureuse, il sera doux
si et tranquille , il s’engraiSSera en peu de temps ,

si et portera de gras fardeaux sans être fa-
si tigué. Si vous ne savez pas faire cette opé-
ii ration , je reviendrai dans trois ou quatre
si jours , et je le rendrai , par cettepamputation ,
si plus paisible qu’un agneau si. Tout le monde
approuva son conseil, et promit Ide s’y can-
former. Pour moi , je me désolois d’être sur
le point de perdre ma virilité Je résolus
de cesser de vivre plutôt que d’être eunuque.
Je formai le projet de me laisser mourir de
faim , ou de me précipiter du haut de la mon-
tagne; et quoique j’y dusse trouver une fin
déplorable , du moins je serois mort sans avoir
éprouvé un retranchement déshonorant.

Vers le milieu de la nuit , quelqu’un vint
du village voisin à la maison de campagne et
à la métairie , annoncer que la nouvelle mariée, 4
qui avoit été la captive des voleurs , et son

(a) A la lettre: l’homme qui étoit dans l’âne,

fonts HI. .0. ’



                                                                     

2.10 Œvvnssjeune époux, ayant été tous les deux se pro-
mener l’après-dîner, sur le rivage de la mer ,
avoient été engloutis sous les flots , qui s’étoient

gonflés tout-à-coup; qu’ils étoient disparus ,
et qu’ils y avoient terminé leurs jours. Les
valets voyant que la maison n’avoit plus de
maîtres, résolurentgde secouer le joug. de l’es-

clavage; et après avoir pillé tout ce qu’ils
purent trouver dans les appartemens , ils prirent
la fuite. Celui qui avoit soin des chevaux ,
s’étant emparé de moi, et de tout ce dont il
-,put se rendre maître, partagea ses fardeaux
entre les cavales et moi. Quelque fatigue que
j’éprouvasse a porter le fardeau d’un âne vé-

ritable , cependant j’étoisl charmé que cette
circonstance eût empêché ma castration. Nous
voyageâmes toute la nuit par un chemin diffi-
cile ; et au bout de trois jours de marche , nous
arrivâmes à Béroë , ville considérable et très-

peuplée de la Macédoine. Mes conducteurs
jugèrent à propos de nous y faire reposer et

, de s’y arrêter eux-mêmes. Quelques jours après

on nous exposa en vente: un héraut à voix
V bruyante nous proclama dans la place publique.
On s’approche , on nous examine , on nous
ouvre la bouche , et l’on juge de nôtre âge
par nos dents. Mes compagnons furent bientôt
vendus , et le héraut voyant que je restois ,
et que personne ne vouloit de moi, ordonne
qu’on me remène à la maison : « vous voyez ,
» disoit-il , qu’il est le seul qui n’ait point trouvé

n de maître ». Mais la cruelle Némésis , qui
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s’étbit si souvent jouée de mon sort , prit soin
de me donner pour maître , celui que je pouvois -
le moins desirer. C’étoit un de ces impudiques
vieillards , qui, promenant de village en village
la déesse de Syrie, forcent la mère des dieux
à demander l’aumône. C’est à lui que je fus

vendu pour un prix considérable (1) , pour
trente dragmes. Mon nouveau maître m’em-
mena , et je le suivis en gémissant. Lorsque
je fus arrivé à la demeure de Philèbe ( c’étoit

le nom de celui qui m’avoit acheté), il se mit
à crierldevant la porte : voilà , mes filles, un
esclave dont je viens de vous faire emplette , il
est vigoureux et de belle taille, c’est un Cappa-
docien. Ses filles n’étoient autres qu’une troupe

d’eunuques (2) a3sociés à Philèbe. Ils se mi-

rent aussi -stôt à faire beaucoup de bruit ,
pensant qu’il leur avoit effectivement acheté
un esclave. Quand ils virent que ce n’étoit
qu’un âne , ils se moquèrent de Philèbe. Où
avez-vous trouvé ce beau fils! il n’est pas fait
pour être esclave. Vous feriez bien de l’épouser
au plutôt , et de nous dOnner de sa postérité.
C’est ainsi qu’ils plaisantoient. , ’

Le lendemain ils se préparèrent à ce qu’ils
appelloient l’ouvrage; et après avoir paré la
déesse , ils la mirent sur mon dos. Nous sor-
tîmes ensuite de la ville et parcourûmes le

(i) Ironie. Trente dragmes valent à-peu-près dix-
huit livres de notre monnoie actuelle. .

(z) Ktym’âosne signifie point eunuque, mais complai-

Jw infant:- . ’ . O a
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pays. Toutes les fois que nous arrivions à un
village , je m’arrêtois avec la déesse: alors
un troupe de flûteurs souffloit à perdre haleine,
et les prêtres jettant leurs mitres, à terre , et
roulant la tête sur leurs épaules , se faisoient,
avec des épées; des incisions aux bras et à la
langue , qu’ils tiroient pardessus leurs dents:
en un instant ces hommes efféminés étoient

couvert de sang A cette vue , je craignis
vivement que le sang d’un âne ne fût agréable

à la déesse. Quand ils se furentsuflisamment
cicatrisés , ils firent la quête , recueillirent des
spectateurs des oboles et des dragmes. L’un
apportoit des figues et du fromage, un autre
un petit baril de vin , une [médimne de fro-
ment et même de l’orge pour l’âne. Toutes

ces choses servoient à leur nourriture , et au

Culte de la déesse. . .Un jour qu’ils s’étoient arrêtés dans un vil-

lage , ils prirent un jeune paysan , le condui-
sirent à leur demeure , et l’engagèrent à se
livrer avec eux à toutes les abominations que
pratiquent les plus infames libertins. Certes!
ce fut alors que ma métamorphose me parut
bien insupportable. J’avois jusques ici souffert
patiemment mes malheurs; cette fois je voulus
m’écrier, ô cruel Jupiter .’ mais ma voix ne put

sortir de mon gosier, ce ne fut que celle d’un
âne. Je ne pus que braire de toute ma force.
Quelques paysans , qui cherchoient un âne

(I) A la lettre: tout étoit rempli d’un sang
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’qu’ils avoient perdu, accourent à mon cri.
ne entrent sans rien’dire , pensant que j’étois
leur bête , et ils surprennent ces infames. Ce’
spectacle les fit rire à gorge déployée ;. ils

coururent répandre dans tout. le bourg ce qu’ils
avoient découvert de l’impudencede ces prêtres.

Ceux-ci craignant qu’on ne leur reprochât-
leur infamie , s’évadèrent la nuit même. Lors-

qu’ils furent arrivés dans un endroit ou le
chemin étoit peu fréquenté , ils se mirent en
colère contre" moi ,. et me punirent d’avoir ,

par mon indiscrétion, révélé leurs mystères.

Leurs reproches et leurs injures étoient un.
malheur assez tolérable ; mais le traitement qui

les suivit ne le fut plus. Ils enlevèrent la déesse
de dessus mon dos , la mirent a terre , et ayant
retiré le tapis dont j’étois couvert , ils m’at-

tachèrent tout nud à un arbre , et me frap-
pèrent avec un fouet rempli de nœuds. Peu
s’en fallut qu’ils me fissent expirer sous les:
coups; ensuite ils m’ordonnèrent d’être dé-
sormais un Théoph’ore silencieux. Ils avoient
sans doute résolu de m’égorger après cette

g punition , pour se venger pleinement , et d’avoir
révélé leur turpitude, et de les avoir obligés
.à quitter le bourg , sans qu’ils eussent eu le
temps de recueillir aucune aumône; mais par

frespect’ pour la Déesse , qui étoit gissaizte à.
4 atterre , et qui n’au’roit plus eu personne pour

la porter pendant la route, ils n’osèrent ac-
complir leur dessein. .1 .

« Quand- j’eus, été suffisamment corrigé,- je

0 3,
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repris la Déesse sur mon dos , et je continuai
ma route. Sur le soir, nous arrivâmes à la
maison de campagne d’un riche particulier; il
se trouva chez lui , et reçut la Déesse avec beau-
coup de dévotion : il lui offrit même des sacri-
fices. Je n’oublierai jamais le péril que je courus

dans ce logis. Un ami de cet homme lui fit
présent d’une cuisse d’âne sauvage: le cuisinier ,

après l’avoir reçue pour l’acc0m moder, la per-
dit par sa négligence. Des chiens , qui s’étoient
glissés dans la cuisine à son insu, l’avoient
dévorée. Dans la crainte d’être maltraité, et

de subir peut-être quelque supplice , pour avoir

"I

laissé perdre cette cuisse , il résolut de se pendre. ,
Sa femme , qui airoit juré ma perte , lui con-
seilla de n’en rien faire , et lui dit: « mon bon
» ami, ne te livre point ainsi au désespoir,
» si tu veux m’écouter , tu peux tout réparer.
» Prend l’âne de ces prêtres , conduis-1e dans
» quelque endroit écarté , et là tu l’égorgeras,

M tu lui couperas la cuisse , que tu apporteras
» ici pour la servir à ton maître: le reste de
si l’âne , tu le jetteras dans quelque précipice;
» on croira qu’il aura pris la fuite , et qu’il a
» disparu. Tu vois comme ilest en embonpoint;
se crois-moi, il sera encore meilleur que l’âne
» sauvage ». A ces mots , le cuisinier admirant
l’expédient de sa femme: « tu as raison , lui
si dit-il; c’est le seul moyen qui me reste
» d’échapper à la punition; je vais sur le champ

» le mettre en usage t9. Déja ce cuisinier im-
pie et sa femme s’approchoient de moi, en
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délibérant sur leur dessein. Je découvris heu:
reusement leur complot , et je résolus d’éviter

la mort par quelque action de vigueur. Je romps
la courroie qui servoit à me conduire, je saute
en bondissant , je cours à la maison , et je
pénètre dans la chambre ou soupoient les
prêtres avec le maître de la campagne. Dans
l’impétuosité de ma course , je renverse la table

et la lampe. Je croyois avoir trouvé un mer-
veilleux expédient pour mettre ma vie en
sûreté; je pensois que le maître , voyant en
moi un âne courageux, ordonneroit sur le
diamp qu’on m’enfermât , et que l’on me gardât

soigneusement: mais ce bel expédient me prév
cipita dans un péril extrême. crut que j’étoisi
enragé; déja l’On s’armoit contre moi d’épées ,

de lances , de bâtons , et l’on s’apprêtoit à

me tuer; quand je vis toute la grandeur du
danger , je courus à la chambre ou mes maîtres
devoient passer la nuit. Ils m’y virent entrer,
et fermèrent promptement la porte. Le lende-
main dès la pointe du jour , je repris la Déesse
sur mon dos , et je partis avec mes charlatans.

Nous arrivâmes dans une autre ’ bourgade
assez considérable , et bien peuplée; ils en
imposèrent tellement aux habitans par leurs
prestiges , qu’ils leur persuadèrent de ne pas
laisser la Déesse habiter la maison d’un par-

.ticulier; mais de la loger dans le temple de
la principale divinité du pays. Le peuple reçut
avec joie la Déesse étrangère , et la conduisit
à la demeure de sa divinité. Après un assez

. O 4
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long séjour , mes maîtres résolurent d’aller

à la ville prochaine. Ils redemandèrent leur
Déesse aux habitans; et étant entrés eux-mêmes

dans le temple , ils l’enlevèrent , la posè-
rent sur moi -, et partirent. Mais ces scélérats ,
en entrant dans le temple , avoient dérobé une
coupe d’or, et l’emportoient cachée sous leur
Déesse. Les habitans ne tardèrent pas à s’en
appercevoir, et coururent après les voleurs:
ils les eurent bientôt joints ; ils descendirent
de leurs chevaux , arrêtèrent les fuyards au

t milieu du chemin , les nommant impies et sa-
crilègcs , et’redemandèrent le vase qu’ils avoient

dérobé. Après une exacte perquisition , la
coupe fut trouvée dans le sein de la Déesse.

*Alors’on garotte mes efféminés, on les recon-
duit à la bourgade , ou ils sont jettés en prison.
La Déesse, dont j’étois le porteur, est déposée

dans un autre temple, et le vase d’or rendu
à la divinité protectrice du pays.

Le jour suivant on résolut de me vendre avec
tout ce qui pouvoit appartenir à mes maîtres.
Je fus livré à un habitant d’un village voisin,
dont le métier étoit de faire du pain. Mon
nouveau tyran me chargea de dix médimnes
de froment , dont il venoit de faire emplette,

et me chassa, devant lui par un chemin très-
raboteux. Quand nous fûmes arrivés chez lui,
il me conduisit au moulin , ou je vis une mul-
titude d’ânes et de chevaux, tristes compa-
gnons de mon esclavage , occupés à faire tourner

;plusieurs meules , et tous poudrés de farine.

sur
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D’abord on me permit de me reposer, comme
étant un nouvelfesclave, et venant de porter

s un grand fardeau par un chemin difficile. Mais
le lendemain on m’étend un voile sur les yeux ,
on m’attache au timon de la meule , et l’on
m’excite à partir. Je savois moudre amer-
veilles, je l’avois appris plus d’une fois; ce-
pendant je voulus faire semblant de l’ignorer.
Mes espérances furent trompées; une troupe
de valets armés de bâtons , se tenoient à mes
côtés , et faisoient pleuvoir sur mon dos une
grêle de coups que je n’avois pu prévoir,
n’ayant pas l’usage de mes yeux. Bientôt je
tournai avec la rapidité d’un tourbillon , et
j’appris , à mes dépens, qu’il ne fizut pas qu’un

anémie , pour faire son devoir, attende la main du
maître.

En peu de temps je perdis mon embonpoint
et ma vigueur: mon maître , résolu de se dé-
faire de moi, je fus vendu à un jardinier qui
cultivoit un verger qu’il avoit loué. Tout mon
travail consistoit à porter au marché une somme
de légumes dont mon maître me chargeoit
tous les matins , et quand ils étoient vendus ,
il me ramenoit au jardin , bêchoit , plantoit ,
labouroit, arrosoit; j’étois-là debout sanslrien
faire; malgré cela ma nouvelle condition me
paroissoit insupportable. L’hiver commençoit à
se faire sentir , et la pauvreté de mon maître ne
lui permettoit pas de m’acheter , non plus qu’à

lui, de quoi nous couvrir; il me falloit mar-
cher auds pieds dans la boue froide, qui,



                                                                     

2.18 Œuvnasdurcie par la gelée , présentoit souvent une
surface aiguë. D’ailleurs , nous n’avions tous

deux pour nourriture , que des laitues coriaces
et amères.

Un jour que nous sortions pour aller au
jardin, un homme revêtu d’un habit de soldat
se présente à nous , et demande à mon maître,

en langue italique, ou il menoit cet âne. Mon
maître , qui, sans doute , ignoroit ce langage,
ne lui répondit rien. L’autre, se croyant mé-

prisé , se met en colère et frappe le jardinier
de plusieurs coups de fouet. Celui-ci saisit son
homme au corps , lui donne un cro’c-en-jambe ,
et le renverse à terre , où il le maltraite à coups
de pieds, à coups de poing , l’accable de pierres
qu’il ramasse sur le chemin. Le soldat se défenv

doit de son mieux, et le menaçoit ,s’ilpouvoit
se relever, de lui passer son épée au travers du
corps. Mon maître , instruit par son advers-
saire de ce qui pouvoit le mettre plus en sûreté,
tire l’épée du soldat , la jette loin de lui, et
continue à le frapper. Le brave, cédant à la
violence des coups , feint d’être mort. L’autre
se retire tout tremblant , ramasse l’épée , monte

sur moi, et me pousse vers la ville.
Quand nous y fûmes arrivés , il confia la

r culture de son jardin à.un de ses camarades,
et craignant que les suites de la querelle qu’il
avoit eue sur le chemin , ne lui fissent courir
quelque danger, il alla se cacher avec moi,
chez un de ses amis qui demeuroit dans la
ville. Le lendemain ils tinrent conseil , et

z
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résolurent de cacher mon maître dans un
coffre. Pour moi on me suspendit par les pieds,
et au moyen d’une échelle , on me porta dans
le grenier. Cependant le soldat. s’étoit relevé,

quoique avec peine, et la tête appesantie par
les coups qu’il avoit reçus: il vint à la ville ,
où rencontrant plusieurs de ses camarades ,
il leur raconta l’insulte que lui avoit fait le
jardinier. Ceux-ci embrassèrent sa querelle ,
et apprenant que nous étions cachés dans la
ville , ils prennent avec eux des magistrats ,
qui envoient un de leurs satellites dans la
maison , avec ordre de faire sortir tous ceux
qui y seroient. Cela fut exécuté ; mais le jar-
dinier ne parut point. Les soldats insistè-
rent , et dirent qu’il étoit dans la maison; et
que moi, son âne , j’y étois aussi. On leur ré-
pondit’qu’il n’y avoit rien été laissé , ni homme

ni âne. Cette aventure excita beaucoup de tu-
multe dans la rue , qui étoit étroite. Je voulus
savoir d’où pouvoient venir les cris que j’en-

tendois; et pleinde courage, et sur-tout de
curiosité, je mis la tête à la fenêtre , pour
regarder en bas. La populace , en me voyant,
se mit à crier, et les gens de la maison furent
convaincus de mensonge. Les magistrats entrent
aussi-tôt dans la maison, et après avoir cherché
de toits côtés, , ils trouvèrent mon maître
couché dans le coffre. Ils le firent prendre ,
et renvoyèrent en prison , pour y rendre
raison de sa témérité. On me fit descendre ,
et l’on me donna aux soldats. Cependant un
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rire inextinguible (t) s’étoit emparé de tout
le monde quand on m’avoit vu paroître à la
fenêtre et’décéler mon maître: et c’est à mon

sujet qu’est venu ce proverbe , reconnaître quel-
qu’un à son tine.

Je ne sais ce qui arriva à mon jardinier;
mais le lendemain le soldat résolut de me
vendre, et je fus acheté vingt-cinq dragmes*
attiques Mon nouveau maître , esclave
d’un homme fort riche de Thessaloni’que ,

d’une des plus grandes villes de la Macédoine ,
étoit cuisinier; il avoit un frère , e5clave
comme lui, dont le talent étoit de paitrir le
pain , et de faire des gâteaux de miel. Ces
deux frères habitoient ensemble ,ireposoient
dans la même chambre , et avoient tout mis
en éommun, jusques aux instrumens de leur

’métier. Ils me logèrent dans l’endroit même

ou ils couchoient. Après le souper de leur
maître, ils apportoient tous deux les restes

du repas;’l’un de la viande et du poisson ,
l’autre du pain et des gâteaux. Ils m’enfermoient

ensuite avec ces provisions , dont , à mon
grand plaisir, ils m’établissoient le gardien,
et s’en alloient prendre le bain. J’oubliai bientôt
l’orge qu’ils m’avaient présentée pour mon sou-

I per; je ne songeai qu’à jouir des talens et des
profits de mes maîtres , et je me rassasiai de

(1) Parodie d’Homère , Iliade, 51’. ., v. ,99.

(a) Quinze livres de notre monnaie.
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cette nourriture succulente (1) , dant j’étois
privé depuis si long-temps. De retour à la
maiSOn , ils ne s’apperçurent point du repas
que j’avois pris ; la provision étoit abondante;
d’ailleurs , je n’avois dérobé ce souper qu’avec

beaucoup de crainte et d’économie. Mais lors-
que , par la suite , j’eus réfléchi à leur impru-

dence , je dévorai sans scrupule les plus gros
et les meilleurs morceaux. Bientôt Cependant,
ils s’apperçurent que quelqu’un leur faisoit tort;

ils commençoient à concevoir des soupçons
l’un contre l’autre, s’accusoient réciproque-

ment de dérober et de voler, sans honte , ce
qui leur appartenoit en commun. Enfin , pleins
de défiance , ils comptèrent exactement les

morceaux. I
Cependant je menois une vie voluptueuse

et délicate. Mon-corps , remis à sa première
nourriture , reprit bientôt sa première beauté,
ma peau devint luisante et mon poil fleuris:
sant. Mes maîtres me voyant gros et gras, et
remarquant que je ne consommois point mon
orge , qu’elle restoit toujours à la même me-
sure , soupçonnèrent que je pouvois bien être
leur voleur. Ils sortirent comme pour aller au
bain , et fermant la porte , ils regardèrent par
la fente ce qui se passoit ait-dedans. Moif, qui
ne me doutois point de cette ruse , je m’ap-
prochai pour prendre mon repas. Quand ils

: (ILLÇ grec dit: au: nourriture humaine, propre
- aux ms:- I



                                                                     

au (E U v R a - s
virent ce souper incroyable , ils ne purent
s’empêcher de rire. lls appellèrent leurs cama-
rades pour en être témoins g les ris redoublèrent;
leurs éclats et le bruit qui se faisoit en-dehors ,
ayant été entendus du maître , il demanda quel

en étoit le sujet. Quand on le lui eut dit , il
se leva de table , vint regarder lui-même au
travers de la porte , et me vit dévorer un mor-
ceau de sanglier; il ne put s’empêcher lui-même
de rire à gorge déployée, et entra précipi-
tamment. Je fus vivement fâché de me voir
convaincu , par le maître , de vol et de gour-
mandise: mais il ne fit que s’en divertir. A
l’instant, il ordonne qu’on me conduise dans
l’appartement où il soupoit , me fait dreSSer
une table, et servir dessus plusieurs mets dont
il savoit bien qu’un âne ne peut pas manger,
de la viande, des huîtres , des sauces , du
poisson , dont une partie étoit préparée dans
la saumure ,r l’autre dans l’huile ou dans la
moutarde. Quand je vis que la fortune com- p
mençoit à me sourire , et que cette plaisanterie
pourroit me conduire à recouvrer ma première
forme , je me mis à table , et quoique j’eusse
déja’ pris un bon repas , je mangeai de fort
bon appétit. La salle du festin retentissoit des
ris des spectateurs; quelqu’un se mit à dire :
cet âne boiroit aussi du vin , si on lui en ver-
soit; le maître ordonna que l’on m’en pré-
Senta , et je l’avalai aussi-tôt qu’il me fut

ofert. ’Le patron jugeant, avec raison , que j’étois
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un animal extraordinaire , ordonna à l’un de
ses intendans , de donner à l’esclave qui m’avoir
a’cheté , la somme que je lui avois coûtée , et

d’en donner autant à son frère. Il me confia
ensuite à un jeune affranchi , en lui recom-
mandant de m’enseigner tout ce que je pourrois
apprendre , afin de lui servir de divertissement.
La chose ne fut pas difficile à mon gouver-
neur; j’obéissois aussi-tôt qu’il me comman-

doit. D’abord il me fit coucher sur un lit, et
m’apprit à m’appuyer sur le coude comme un

homme; ensuite à lutter avec lui, à danser,
à me tenir droit sur-les pieds de derrière , à
approuver par un signe de tête et à refuser
selon ce que l’on me demandoit; enfin tout
ce que je savois déja faire sans qu’il me
l’eût appris. Cependant tout le monde parloit
de mes talens ; il n’étoit question que de
l’âne qui buvoit du vin , luttoit , dansoit ,
et cequi paraissoit le plus admirable , qui
approuvoit ou refusoit à pr0pos. Si quelque-

’ fois j’avais envie de boire , j’en demandois
à l’échanson par un coup-d’œil. On étoit

émerveillé et l’on me regardoit comme un
prodige; ils ne savoient pas qu’un homme
étoit enfermé sous la peau de l’âne , leur igno-

rance m’amusoit beaucoup. On m’apprenoit
encore à marcher, à porter le maître sur mon
dos , et à courir de la manière la plus com-
mode et la, moins sensible pour le cavalier.
Mon harnois étoit magnifique; j’érois couvert
d’un tapis de pourpre ;:on m’avait mis un frein.
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damasquiné d’or et d’argent, et l’on m’avoir

attaché plusieurs petites clochettes , qui ren- n
doient un son tonna-fait harmonieux.

Ménéclès , mon maître, étoit venu, comme

je l’ai déja dit , de Thessalonique en cette ville.

Voici pour quel motif: il avoit promis à ses
concitoyens" de leur donner un spectacle de
gladiateurs. Déja les combattans étoient
parés , et le moment du départ approchoit;
nous partîmes le lendemain. Je portai mon
maître dans les endroits où le chemin étoit
difficile , et où il auroit été incommode de
voyager dans un char. Quand nous fûmes
arrivés à Thessalonique , on ne montra pas
moins d’empressement à me venir voir , qu’à
jouir du spectacle. Ma réputation m’avoir déja

devancé depuis long-temps; on Savoit com-
bien je représentois de personnages difi’érens;

on iconnoissoit mes talens pour la danse et
pour la lutte. Mon maître me fit voir à table
aux plus distingués de ses concitoyens , me
fitboire devant eux , et représenter toutes les
actions. étonnantes qui l’avaient déja tant di-

verti. .Cependant l’afl’ranchi auquel j’avois été con-

fié , tiroit de moi beaucoup d’argent. Il m’avoit

enfermé dans’une chambre , dont il ouvroit
la porte , moyennant un certain prix, à ceux v
qui vouloient me voir et être témoin de tout
ce que je faisois d’extraordinaire. Chacun m’ap-

portoit quelque chose à manger; on choisissoit
tout ce que l’on savoit des plus ennemi de

l’estomac
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l’estomac de l’âne , et je le mangeois. Souvent à

table avec mon maître et avec ses concitoyens,
-ma force et mon embonpoint s’accrurent en
très-peu de temps d’une manière considérable.

Alors une femme étrangère, fort riche et fort
belle , étant entrée dans mon appartement pour
me Voir dîner, tomba violemment amoureuse
de ma personne. Ma beauté et mes talens la
charmèrent au point qu’elle desira de passer
une nuit avec moi. Elle entretint en particulier
mon gouverneur, et lui promit une grosse ré- .
compense , s’il vouloit lui procurer un tête-à?
rêtç avec son âne. Cet homme peu scrupuleux
sur ce qu’elle exigeroit de moi, aCCepta la

somme... , A LLorsquele soir fut venu, et que le maître
nous eut renvoyés du festin , nous revînmes à
notre logis , ou nous, trouvâmes la dame qui
étoit depuis long-temps arrivée au rendez-vous.
Elle avoit fait apporter avec elle des coussins et
des tapis , elle les fit étendre à terre pour nous
servir de lit. Ses valets se retirèrent et allèrent
passer la nuit dans une chambre voisine. Alors
elle allume une grande lampe , qui jettoit beau-
coup de clarté , elle se déshabille , et se tenant
toute nue. devant la lampe , elle Verse du parfum
d’un vase d’albâtre , s’en frotte, m’en frotte

aussi, et m’en remplit principalement le nez.
Ensuite elle me baise et me parle comme elle
eut fait à son amant , me prenant ensuite par
le licol, elle m’attire sur le lit. Je n’avois pas
besoin d’y être engagé par un tiers , leuvin

Tome Il]. v
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vieux dont j’avois arrosé mon’estomac , l’odeurî

du parfum et la vue d’une si belle femme , sufiia
soient pour m’exciter. Je me penchai vers elle,
mais j’étois fort embarrassé , car depuis que
j’étois âne, je n’avois jamais fait l’amour, ni

même caressé d’ânesse. . . .’ . . . . .

et de me voir ensuite puni comme un homicide;
J’ignorais combien peu ma crainte étoit fondée:

en effet , cette femme , après m’avoir engagé
par mille baisers amoureux, voyant que je ne
contentois pas ses desirs, . . . a. . . b
. . . . . . . .m’embrasse,.v. . .
.............J’ènfusiout-"à-fait efl’raye’,.’ . .’ . . . . g.

g q a a . a a a o c n o.....’.......u’ilnefutplus possible de me souëtraire. Voyant donc
qu’il manquoit encore quelque chose à ses
plaisirs , je travaillai sans crainte à la satisfaire.
Cependant je me regardois comme un inces-v - ”
tueux, aussi coupable que celui de Pasiphaé;
cette femme avoit de telles dispositions aux
plaisirs de Vénus,. . l. . I. . . . . .

.0 0 I O tt Quand le jour fut venu , elle se leva ; mais
"avant de s’en aller, elle convint avec mon
gouverneur de lui donner encore une pareille
somme aux mêmes conditions. Lui qui s’enri-

*-cl1issoit à mes dépens , et qui vouloit découvrir
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I à mon maître mes nouveaux talens , m’enferma

encore une fois avec cette femme , qui abusa-
cruellement de moi. Cependant mon gopver.
neur avertit le patron de tout ce qui se passoit ,
il l’amène , à mon insu, à la chambre ou je
couchois , et à travers les fentes de la porte ,
il me fait voir mm puai coeuntem. Ce spec-t’
tacle le divertit beaucoup , et lui fit naître
l’idée de me faire voir en public dans cette
attitude. Il défend en même temps d’en rien
dire à personne , afin , dit-i1 , que le jour
du spectacle , on l’amène sur le théatre avec
quelques-unes de ces femmes condamnées à
mort , et que là ,’aux yeux’de tout le peuple,
malicrem inscendat. Aussi-tôt on m’amène une
femme qui avoit été condamnée aux bêtes;
on m’ordonne de l’approcher, et à elle de me

caresser. rDéja le jour qui devoit procurer tant de
gloire à mon maître étoit arrivé; on résolut
de me produire en plein théatre. Voici comme
j’y fis mon entrée: on me coucha sur un. grand
lit fait d’écailles de tortues des indes , et orné

de clous d’or ; on y fit aussi coucher une
femme auprès de moi; quand nous fûmes bien
arrangés sur cette machine , on la porta’sur le
théatre, et on la posa au milieu de l’arène. A ce

j spectacle , des cris de surprise et de nombreux .
applaudissemens s’élevèrent de toutes parts.
On nous apporta bientôt une table servie de
tous les mets dont les hommes voluptueux se
régalent dans les festins. Debout, nos-côtés,

. . 1- I
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a de beaux’esclaves nous servoient d’échansons 2"

et nous versoient du. vin dans des coupes d’or;
mon gouverneur, debout derrière moi, m’or-;
donnoit de manger; mais j’étois trop honteux
de paroître en plein théatre dans cette attitude;
d’ailleurs je craignois que quelque ours ou
quelque lion ne vînt s’élancer subitement sur

moi. .Dans ce moment , un homme qui portoit
des fleurs vint à passer , je m’apperçus que
parmi ces fleurs il y avoit des roses fraîchement
cueillies ;. aussi-tôt, sans balancer un instant,
je saute à bas du lit; on s’imagina que je me-
levois pour danser , mais parcourant prompte-
ment les bouquets , je choisis les roses au
milieu des autres fleurs , et je les dévorai.
Alors , au grand étonnement des spectateurs ,
la figure de l’animal s’évanouit , et celui
auparavant étoit un âne , redevint Lucius nud
et debout au milieu du théatre. Tout le monde
fut frappé de cette métamorphose prodigieuse
et inattendue. Le théatre retentit d’un bruit
confus , et deux sentimens partagèrent tous i
les spectateurs; les uns vouloient que l’on me
brûlât comme un homme versé dans la science
des maléfices , et qui changeoit de figure à son
gré; d’autres disoient qu’il falloit auparavant .
m’entendre , et ne me juger qu’après m’avoir l

connu. Pour moi je courus au gouverneur de
la province, qui étoit présent à ce spectacle, et j
d’en bas , je lui dis qu’une femme de Thessalie ,
esclave d’une Thessalienne , m’avoir transformé l
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en âne , en me frottant d’un onguent magique;
je le suppliai même de me faire mettre en
prison , jusqu’à ce que je puisse lui faire con.-
noître que je ne Lui en imposois point.

Alors le gouverneur me demanda» mon nom;
quels étoient mes parens , mes amis, ma nais,
sauce et- ma patrie. Mon père, lui répondisvje’,’
s’appelle Lucius ; j’ai un frère , dont le prénom

est Gains , nous nous appellons tous deux de
même ; je suis auteur de plusieurs histoires;
mon frère est un poète élégiaque, et un ex-
cellent devin; je suis né àlPatras , ville, d’Achaie.

A peine le gouverneur m’eut-il entendu , qu’il

me dit: vous appartenez aux meilleurs de mes
amis et de mes hôtes , qui m’ont reçu plusieurs I
fois dans leurs maisons , et m’ont honoré de
leurs présens ;. je vois à- présent queivous ne
dites. rien de faux en vous disant leur parent.
Il descend aussi-tôt de sa place , m’embrasse ,
me fait mille amitiés , et me conduit ensuite
chez lui. Mon frère arriva. sur ces entrefaites;
il. m’apportoit de: l’argent et toutes les diffé-

rentes choses dont je. pouvois avoir besoin;
Le gouverneur me’déclara libre devant’tout
le monde. Nous allâmes.ensuite sur le rivage ,
où ayant trouvé un vaisseau , nous.y dépo-

sâmes notre bagagea -Cependant je crus qu’il étoit de mon devoir
d’aller rendre une visite à cette belle femme
qui avoit été amoureusede; l’âne r je pensois

qu’elle me trouveroit. encore bien plus beau
à. présent que ,j’étois. homme. En effet , elle
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parut me recevoir avec plaisir , et se divertir
beaucoup d’une aventure aussi singulière; elle
m’invite. même à souper , et à passer la nuit
avec elle. Je l’acceptai , et je me serois cru
digne de blâme , si, étant homme , j’eusse
dédaigné celle qui m’avoir aimé sous la figure

d’un animal. Je soupai donc avec elle ; je me
frottai de parfums, et me couronnai de cette
fleur chérie à laquelle je devois mon .salut.
Quand la nuit fut avancée ,et que le temps de
se mettre au lit fut venu, je me levai de table,
et croyant faire quelque chose de beau , je me
dépouillai et me montrai tout nud , pensant
que je lui plairois davantage , par la compa-
raison qu’elle feroit avec l’âne; mais à peine
elle vit que je n’étois qu’un homme , que me

regardant d’un air dédaigneux, elle me dit:
allez vous morfondre loin de moi et de ma
maison; retirez-vous et couchez ailleurs. Je
lui demandai pour que] crime elle me traitoit
de la sorte. Vraiment , me dit-elle , ce n’étoit
point de toi, mais de l’âne dont j’étais amou-

reuse ;* c’est avec lui, et non pas avec toi que
j’ai si bien passé la nuit; je pensois que tu

Q O Q l D C l l O O C O I I 0 I
tu n’es plus qu’un singe ridicule. Elle appelle

aussi-tôt ses esclaves , et leur ordonne de me
prendre par les épaules et de me mettre à la
porte. Me voilà donc dans la rue , nud , cou-
ronné,parfumé,. , . . . .’ . . . .
t . . réduira. . . . . . .etàdormir
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sur son sein. Dès la pointe du jour , je courus
au vaisSeau , ou je racontai en riant mon infor-
tune à mon frère. Comme le vent favorable
vint à souffler, nous partîmes; enpeu de jours
j’arrivai dans ma patrie , ou je ne manquai pas
de sacrifier aux dieux libérateurs, et. de leur
consacrer des offrandes pour m’avoir ramené-
sain et sauf dans ma maison , et m’avoir sauvé ,

non pas du, au! du chien (1), comme dit le
proverbe , mais de la dangereuse curiosité qui
m’avoir fait devenir âne.

(r) Ce proverbe , qui choquera la délicatesse de bien
des eus , et que cependant je n’ai voulu ni retrancher
ni c ger , si nifie sortir d’une djinn diflicile et plein:
de dangers. Il ait allusion à la difficulté avec laquelle
les chiens font leurs excrémens. Voyer les adages d’Erase

me , Câü. 4, cent. 2 , page 864. i
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J U P I TER

CONFONDu
tu ornions ET JUPITER;-

LE CYNIQUE.
J E ne viens point ici, Jupiter, t’importuner
par des vœux indiscrets; je ne te demande ni
trésors , ni puissance ,-ni grandeurs: tels sont-
cependant les souhaits dela plupart’deshommes ;
mais , sans doute , il n’est pas en ton pouvoir
de les exaucer,car je te vois souvent faire
semblant de ne pas. les entendre. Pour moi,
je ne desire de toi qu’une seule chose , encore

est-elle bien aisée. i
J U P 1 r 1-: n.

Qu’est-ce que c’est, Cynique? Tu n’éprou-

veras pas de refus: sur-tout si ta demande est
aussi modeste que tu le dise i

La CYNIQUE.
Réponds-moi , je te prie, à une question

peu difficile.

J U a 1 r a a.
Vraiment! tes vœux sont modérés, et l’on

peut aisément les satisfaire. Faisvmoi toutes
les questions qu’il te plaira.
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LE CYNIQuE.

Voici ce dont. il s’agit. Tu as lu , sans doute
les poésies d’Homère et d’Hésiode; dis-moi

si l’on doit croire ce qu’ils chantent dans leurs

vers des Parques et du Destin. Est-il vrai que
nul. mortel ne peut éviter le sort qu’elles lui.
ont filé au moment de sa naissance?

JUPITER.

. - lI Cela est très-véritable. Il n’est rien qui ne
soit ordonné par les Parques; tout ce qui arrive
estal’ouvrage de leur fuseau , et l’événement
est toujours tel qu’elles l’ont arrêté dès l’ori-

gine: il n’est pas possible qu’il soit difl’érent.

r. E C Y N r Q U a.
Par conséquent , ce qu’Homère dit dans l’un

de ses deux poèmes :

De peur que du Destin , franchissant les décrets,
Tu ne puisses descendre aux infernales rives (t),

n’est qu’un radotage ridicule.

J U P I r a R.
Certainement. Rien de semblable ne peut

arriver sans l’ordre des Parques , ou contre
leurs arrêts (a). A l’égard des poëtes , tout ce
qu’ils chantent par l’inspiration des Muses , est
conforme à la vérité; mais lorsque ces déesses
les abandonnent , et qu’ils n’écrivent que d’après

’ (r) Iliade, v. 336 du in:c livre.
(a) Le grec dit: contre leur fil.
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leur propre génie , alOrs ils peuvent se tromper
et tomber quelquefois en contradiction avec
eux-mêmes. Cependant on ne sauroit leur en.
faire un crime: ils sont hommes , et ils ignorent
la vérité; d’ailleurs ils ne sont plus secondés

de la divinité qui chantoit par leur organe.

LE CYNI.QUE.
Et bien , supposons qu’il en soit ainsi. Ré-

ponds donc encore , je te prie , à cette question.
Les Parques ne sont-elles pas trois, Clothon ,

Lachésis et Atropos? - i
J U p 1 r a a.

Sans doute.

LE CYNIQUE.
Qu’est’ce donc que le Destin et la Fortune

dont on parle tant? Quelle est leur puissanceb
Est-elle égale ou supérieure à celle des Par-
ques? J’entends dire à tous les hommes que
rien n’est plus puissant que la Fortune et le

Destin. ’ - a- J U p r r E a.
Il ne t’est pas permis de tout savoir, Cya-

nique. Mais pour quel motif me fais-tu cette
question sur les Parques P

LE’CYNIQUE.
Je te le dirai quand tu auras répondu à ceci.

. Cestrois sœurs vous commandent-elles aussi,
et est-ce une nécessité que vous soyez susa
pendus à leur fuseau? ,

l m
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JUPITER.

C’est une nécessité , Cynique. Qu’as-tu donc

à rire P

’ L E C Y N 1 Q U a.
C’est que je me rappelle certains vers d’Ho-

mère , où ce poète te représente haranguant
dans l’assemblée des Dieux , et les menaçant
de suspendre l’univers à une chaîne d’or (1).

Tu dis 5ans ces,vers , que tu jetteras du haut
du ciel une chaîne, à laquelle tous les Dieux
attachés vs’efforceroient en vain de t’entraîner

en bas: mais que toi , quand tu le voudras ,
il te sera facile de les enlever tous, et avec
Deux la terre entière et les mers. Tu me parus alors
d’une force étonnante, je frissonnois au seul
récit de ces vers: maintenant , au contraire , je
te vois avec ta chaîne et tes menaces orgueilleu-
ses, suspendu, comme tu l’avoues toi-même ,
à un fil très-délié. C’est à Clothon , je pense ,
plutôt qu’à toi de s’enorgueillir de son pouvoir,

puisqu’elle t’enlève et te tient su3pendu au
bout de son fuseau , comme les pêcheurs avec
leur ligne enlèvent les petits poissons.

J U p 1 T a R.
Je ne vois pas ou tendent ces questions.

.L a C r N 1 Q U a. l
Le voici, Jupiter , et je te supplie par les

Parques et par le Destin, de m’entendre sans

" (t) Iliade, liv. 8, v. 18.
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humeur et sans colère , te dire franchement la
vérité. Si les choses sont telles que nous avons
dit ,si les Parques sont tellement tics souve-
raines, que l’on ne puisse rien changer à ce
qu’elles ont une fois résolu , pourquoi donc
les hommes vous offrent-ils des hécatombes P
Pourquoi vous adressent-ils des vœux , vous
demandent-ils toute sorte de biens? Je ne
vois pas quel avantage ils peuvent retirer de
ce culte , si leurs prières ne sauroier! obtenir
l’éloignement des maux, ni les faveurs que

les Dieux dispensent. ’

JUPITER.
Je voîs’oit tu puises toutes ces belles inter-

, rogations: c’est à l’école de ces philosophes

détestables , qui nient notre providence sur
’les hommes. Leur impiété leur inspire aussi

de pareils raisonnemens, et ils cherchent à
détourner les autres hommes de nous offrir
des sacrifices et des prières , comme si tout
cela étoit inutile , comme si nous ne prenions I
nul soin de ce qui se passe chez vous , ou
que nous n’eussions aucune influence sur les
choses de la terre. Mais , patience , ils se repen-
riront de leur témérité.

LE CYNIQUE.
Non , Jupiter, je te le jure par le Fuseau

de Clothon, ce ne sont point les philosophes
qui m’ont appris à te faire ces questions ;
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c’est notre conversation (t) , qui, sans nous
en appercevoir , dit elle-même que les sacri-
fices ne sont d’aucune utilité: et si tu veux
le permettre , je vais encore te faire en peu
de mots quelques petites questions , auxquelles
tu répondras le plus succintement et le mieux
qu’il te sera possible.

JUPITER.
I’ Interroge donc , puisque tu as du temps à
perdre en de semblables bagatelles.

L E C v N I Q U I-:.
Ne dis-tu pas que tout arrive par l’ordre

des Parques?
JUPITER. . V.Oui.

Le CYNIQUE.
Et qu’il est- impossible de changer leurs

décrets et de dérouler leur fuseau?

J U p I r a a.
Certainement. x

LE CYNIQUE.’
Veux-tu que je tire la conséquence qui suit

de tes aveux , ou te paroit-elle assez claire pour
que je n’aie pas besoin de la dire?

J U p I r a n. .
I Elle est claire: mais ceux qui nous sacrifient ,’

(t) Le grec ajoute en parenthèse: qui , je ne rais
Tomme»: en est. venue à ce point. .

l
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le font moins par besoin que par reconnaisà’
sance , et pour acheter les biens de notre 1i-
béralité. D’ailleurs , c’est pour honorer l’excel-

lence de notre être.

LE C’YNIQUE.
C’en est assez , puisque tu avoues toi-même

que lessacrifices n’ont aucun but utile , et que
c’est par bonté d’ame que les hommes honorent

votre nature excellente. Cependant si quelqu’un
de nos sophistes étoit ici, et qu’il te demandât
sur quoi fondé tu prétends que les dieux sont
d’une nature supérieure à celle des humains,
puisqu’ils partagent l’esclavage de ceux-ci et
sont soumis aux mêmes maîtresses , aux Par-
ques , il ne suffiroit pas d’alléguer , comme
une preuve de l’excellence des dieux , l’im- *
mortalité dont ils jouissent , car c’est cela même

qui rend votre condition inférieure à la nôtre.
La mort , au défaut de tout autre moyen ,. nous-
rend à la liberté; pour vous , au contraife ,
vous ne sauriez mettre des bornes à votre mal-
heur , votre esclavage est éternel, et le fuseau
tourne pour vous sans cesse.

JUPITER.
Cependant, Cynique , cette immortalité fait

elle-même notre bonheur , puisque nous vivons
éternellement au sein des plaisirs.

a LE CYNIQÙE.
Vous n’y vivez pas tous; le sort des uns

est bien différent de celui des autres; il règne,

l
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parmi vous une terrible inégalité. Pour toi la
royauté assure ton bonheur , tu peux enlever
et la terre et les mers avec une corde à puits;
mais Vulcain , il est boiteux , c’est un artisan
que son métier expose continuellement à l’ar-
deur du feu. Prométhée fut autrefois crucifié
sur le Caucase. Que dirai-je de ton prOpre
"père, qui est encore enchaîné au fonds du
Tartare? On prétend que vous êtes amoureux;
sujets à recevoir des blessures , et réduits quel-
.quefois à Subir chez les humains le joug de
l’esclavage ; c’est ainsi que ton frère servit
.Laomédon, et Apollon, Admète. Tout cela
n’annonce pas une grande félicité: quelques-
uns de vous paroissent , à la vérité , plus heu-
reux; ils sont assez bien partagés; mais il n’en
est pas de même des autres. Je ne parle point
encore des voleurs auxquels vous êtes exposés
aussi bien que nous , ni des sacrilèges qui vous
dépouillent , et vous réduisent souvent , du
comble des richesses, à la plus extrême pau-

Ivreté. Ajoutons que plusieurs de vous étant d’or

et d’argent , sont fondus au creuset en consé-

quence des ordres du Destin. ’
JUPITER.

Cynique , tes discours deviennent insolens ,
iet tu pourrois bien .t’en repentir un jour. .

x LE CYNIQUE.
’ Trêves de menacés , hlpiter, tu sais bien

* ’qu’il ne peut m’arriver que ce que les Parques
A
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auront ordonné avant toi: et puis je vois que
les sacrilèges mêmes, loin d’être punis, vous
échappent presque tous. Sans doute qué le
Destin n’a point arrêté qu’ils fussent pris.

JUp’t’rER.

Ne le’disois-je pas, que tu es un de ces
impies , qui, par leurs raisonnemens , cherchent
à détruire la Providence?

in CYNIQUE.
Tu as furieusement peur de ces gens-là, et I

en vérité , je ne sais pas pourquoi: tout ce que
je te dis te paroit appartenir à leur doctrine.
Mais de quel autre , que de toi-même , pour.
rois-je apprendre la vérité? Je voudrois bien
encore te demander ceci. Qu’est-ce que cette
ProvidenCe P Est-ce une des Parques , ou une
divinité supérieure qui ait sur elle quelque
autorité P

J U p I T 1-: n.
Je t’ai déja dit, Cynique, qu’il ne t’étoit

pas permis de tout savoir. Au commencement
de notre conversation,.tu prétendois n’avoir
qu’une seule chose à me demander, et tu ne
cesses de me tourmenter par une foule de
questions ridicules. Je vois que ton but prin-
cipal est de prouver que notre providence ne
règle point les affaires humaines.

L E C Y N I ’Q U E. I
Cc n’est pas moi qui l’ai dit , c’est toi-même
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qui viens d’avouer, il n’y a qu’un instant»;

que les Parques étoient les souveraines de
l’univers , et régloient tous les événemens. ,
Peut-être te repens-tu d’avoir tenu ce langage,
et veux-tuile rétracter: ou peut-être veux-tu
disputer au Destin le soin des choses d’ici-bas,
et le bannir de cet emploi.

lori-rem,
Point du tout. Mais c’est par nos mains que

la Parque accomplit ses décrets.

L-E Cru-roue.
Ah! j’entends. Vous êtes les serviteurs et

les ministres des Parques. En ce cas , ce seroit
elles qui exerceroient la providence; vous ne
seriez que leurs outils et leurs instrumens.

Ive-irait.
Quedis-tu?

LE CYNIQUE.
Que vous êtes au Destin , ce que la scie

et la tanière sont au charpentier, des instruo
mens avec lesquels il exerce son art. Or, de
même que personne ne pourroit dire de ces
instrumens qu’ils sont l’ouvrier même , ni qu’un

vaisseau soit l’ouvrage de la tarrière et de la
scie, mais bien de l’architecte ; de même aussi
le Destin est l’architecte de tous les événe-
mens , vous , vous n’êtes que les scies et les
tanières des Parques. Il me semble, d’après

Tome Il].
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cela, que c’est au Destin que les hommes
doivent offrir leurs sacrifices , et demander les
biens , au lieu de s’adresser à vous , de vous

. honorer par des processions et des victimes.
Cependant quand ils honoreroient le Destin ,
ce seroit toujours sans y être obligés , puisqu’il
est impossible aux Parques d’apporter le plus
léger changement à ce qu’elles ont ordonné de

chaque individu depuis son origine. Atropos
A ne souEriroit pas , je pense , que l’on voulût

tourner son fuseau dans un sens contraire, et
détruire l’ouvrage de Clothon.

JUPITER. ’
Tu prétends donc, Cynique , que les Par-

ques n’ont aucun droit à recevoir les home
mages des hommes, et tu prends le parti de .
confondre tous les Dieux ensemble. Mais nous
mériterions du moins l’encens des mortels ,

’ quand nous n’aurions d’autre titre que le
pouvoir de prédire l’avenir et de leur annoncer
les décrets des Parques.

LE CYNIQUE.
Il est bien inutile de préVoir l’avenir , quand

Ion ne peut l’éviter , à moins que tu ne veuilles
dire par-là, que celui qui sait d’avance qu’il

’doit mourir par le fer d’une lance , peut se
soustraire à la mort en s’enfermant dans une

i rison. Mais cela est impossible: la Destinée
l’en fera sortir pour aller à la chasSe , et le
livrera au fer meurtrier. Adreste , en lançant
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son javelot contre un sanglier (t) , manquera
l’animal, et tuera le fils de Crésus; car l’arrêt

inévitable des Parques dirige le fer contre ce
jeune homme. Et cet oracle donné à Laîus ,
n’est-il pas risible P

Garde-toi d’entendrer malgré l’ordre des Dieux :

Tes jours seroient tranches par un fils odieux (a).

Il étoit , ce me semble, assez inutile de lui
donner cet avis , puisque l’événement devoit
absolument s’accomplir. En efl’et , malgré cet

oracle , il engendra , et fut tué par son fils.
D’après cela , je ne vois pas sous quel prétexte
vous pouvez exiger le salaire de vos prophéties.
Je pourrois ajouter que v0us avez coutume de
donner au vulgaire des oracles ambigus et dou-
teux , qui n’expliquent pas nettement , si celui
qui traversera l’Alys (3) , détruira son propre
empire ou celui de Cyrus; l’oracle comporte
ces deux sens.

J U p r r a a.
Cynique , ApollOn avoit un motif d’être en

colère comre le’roi de Lydie , qui l’avoir tenté

en faisant cuire dans un même vase des-chairs
de mouton et de tortue.

l. E C Y N i Q v a.
Un Dieu ne devoit pas se fâcher. Je crois

(1) Voye cette hisroire dans Hérodote , Clio , page :6,
édition de . Étienne.

(a) Euripide , Phœnitîennes’, v. I8. 1
(3) Voyez le Jupiter tragique , discours de Momusg

" Z
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plutôt que le Destin avoit arrêté que Crésus
seroit trompé par un oracle , dont il ne devoit
pas comprendre le sens; et je conclus de-là ,
que cette divination dont vous vous vantez,
appartient encore au Destin. ’

lutai-rami]
Mais tu ne nous laisserasrien. C’est vaine-

ment que nous sommes des Dieux , si notre
providence n’agit plus sur les affaires humaines,
et si, réduits à n’être regardés que comme des

scies et des tanières, nous ne devons plus
prétendre aux sacrifices. Je pense , en vérité ,

que tu te moques de moi, en me voyant prêt
à lancer la foudre , supporter avec patience tes
discours insolens.

L E C x N I Q U E. s
Frappe, Jupiter, si le Destin a ordonné que

je sois frappé de la*foudre. Je ne t’accuserai
point d’être l’auteur du coup: c’est Clothon

qui m’aura blessé par toi ; car je ne pourrois
pas m’en prendre à la foudre même. Cepen-
dant, il faut que je vous demande , à toi et
au De5tin,pour lequel je te prie de répondre,
une chose dont tes menaces me font souvenir.
Pourquoi, laissant en paix les sacrilèges et les
brigands , tant de scélérats , de parjures et
d’impies , lancez-vous le plus souvent la foudre
sur un chêne , sur une pierre , ou sur le mât
d’un vaisseau qui n’a fait aucun mal, quelquefois

même sur un voyageur honnête homme et de
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mœurs pures? Qu’est-ce î Tu te tais , Jupiter:
est-cequ’il ne m’est pas permis de savoir celai

JUPITER.
Non , Cynique; tu es bien curieux. Je ne

Sais pourquoi tu viens ici me faire une foule
d’imputations. Î -’

L a C Y N I Q U E.
" Et bien, je ne vous demanderai point ,. ni
à toi, ni à la Providence , ni au Destin,
pour quelle raison l’honnête Phocion est mort
dans une si grande pauvreté , dans une disette
absolue-deschoses les plus nécessaires , comme ,
avant lui , mourut Aristide ; tandis que Callias
et Alcibiades , jeunes débauchés , furent com-
blés de richesses , ainsi que l’insolent Midias
et l’infame Charops d’Ægine , qui fit mourir
de faim sa propre mère. Je ne vous deman-
derai point non plus, pourquoi ce fut Socrate
qui fut livré aux Onze (1)., et non pas Mélitus ;
pourquoi l’efi’éminé Sardanapale fut roi, et

que tant de braves Perses , qui blâmoient-sa
conduite , périrent en croix par ses ordres ;
en un mot , pourquoi les méchans. et les avares
sont heureux, tandis que les honnêtes gens
sont tourmentés par la pauvreté , les maladies
et une foule de maux.

p J U p I r la R. ,Tu ne sais dOnc pas , Cynique , quelles

7(1) Magistrats d’Athènes , chargés de faire exécuter,

les sentences de mort. -

s Q 3
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punitions terribles attendent les scélérats après.
leur vie, et detquelle félicité les justes ,joui-.
tout?

L a C Y N t Q U a.
Tu veux parler des Enfers , des Tityes g

des Tantales: je saurai la vérité de tout cela,
quand je serai mort. A présent, quelque soit
le peu de temps qui me reste à vivre, je
voudrois le passer agréablement, au risque L
d’avoir le foie déchiré par seize vautours après

ma mort. Mais je ne voudrois point éprouver
durant ma vie la soif de Tantale , dussai-je
boire un jour tant qu’il me plaira , avec les
héros , dans les isles fortunées , couché sur les
prairies de l’Elysée.

i J U p I T a a.
. Que dis-tu? Tu doutes peut-être qu’il existe
des supplices et des récompenses, un tribunal
où chacun rend compte de ses actions?

Le CYNIQUE.
On parle d’un certain Minos de Crète, qui

juge là-bas les humains. Tu peux m’en dire
des nouvelles , car on prétend qu’il est ton

fils. . ’J u r 1 r a a.
Qu’en veux-tu savoir, Cynique?

r. a C Y N 1 Q U E.
Quels sont ceux qu’il punit le plus sevrât-qs

ment ê
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J Un: r en; ’ 5

Les scélérats sans doute, tels que les homi-

rides et les sacrilèges.» l .
’ I. a C Y N 1 Q U E.

Et quels sont ceux qu’il envoie dans le séjour
deshéros?

JUPITER.
Les honnêtes gens, ceux qui ont les mœurs

pures , qui ont pratiqué la vertu pendant toute
leur vie.
b. .LECYNIQUÈ.’ .’
j ,Et pourquoi cela ,Jupiter i

’ Il J U,P 1 T E R. .
j C’est que les uns ont mérité des récompenses,

et les autres des châtimens.

’ LECYNIQUÈ.
Et si quelqu’un a commis un crime involonq

taire, eSt-il juste de le punir? ’

J U p I T a R:

Non. ILE CYNIQUE.
Et si, sans le vouloir, on a [fait une bonne

action , mérite-t-on d’être récompensé?

J U p 1 1- E R.
1

t Nullement. yLE CYNIQui-z.
Par conséquent, Minos ne doit punir ni ré-

compenser personne. ’ ’ s I
3’92 4
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JUPITER.Comment, personne!

Le CYNIQUE.
Non: étant hommes , nous ne faisons rien

par notre propre volonté. Nous sommes scumis
aux ordres d’une nécessité inévitable , si du
moins le principe dont nous sdmmes convenus.
tout-à-l’heure est vrai, que le Destin est la
cause universelle; car, si quelqu’un comme;
un crime, c’est le Destin qui le commet. Si
l’on lést sacrilège , on a fait ce que le. Destin
avoit ordonné; d’où il suit que si Minos veut
juger avec équité ,’"c’e’st le Destin qu’il doit

punir au lieu de Sisyphe , et Îla Parque Â la
lace de Tantale. Quel mal ces hommes am.

ils commis? Ils n’ont fait que suivre les Qrdrep

qui leur ont été donnés. A
Ivrsrts’

Tu ne mérites pas-que je réponde à de par
teilles questions. Tu es un impudent sophiste.
Je te laisse , et je m’en vais.

LE Gain-lève.
Pavois pourtant encore une petite question

à te faire. Où demeurentles Parques? Par quel
moyen, n’étant que trois, peuvent-elles suflire

-- au détail immense des soins qu’exige l’univers!i

Il me semble qu’elles doivent mener une vie
bien occupée et bien malheureuse, ayant tant
d’afaires sur les bras. Elles ne permissent pas
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nées sous un Destin propice. Pour. moi , si le
choix m’en étoit donné , je ne changerois pas
ma vie contre la leur’. J’aimerais encore mieux

être plus pauvre que je ne suis , que de vivre
assis et occupé a tourner avec une attention
minutieuse, un fuseau , dom les fils sont si
brouillés. Si tu ne veux point satisfaire à mes
questions , Jupiter, je me .contenterai de ce

’ que tu m’as déja répondu. Cela me suffit pour

éclaircir. la question de la Providence et du
Destin , qui, Sans doute , n’a pas voulu que j’en

susse davantage. ’
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JUPITER

Lin TRAGIQUE.
MERCURE , MINERVE , JUPITER , JUNON,

NEPTUNE , VENUS , LE comme DE
RHODES , MOMUS , APOLLON, HÉR-
CULE. HERMAGoRE , TIMOCLEs ET
DAMIS.

M E R c U R E.

D ’ou te vient, Jupiter, cetaîr rêveuretsombre (t) ?
Quelle frayeur te rend aussi pâle qu’une ombre à
Tu te promènes seul et murmures tout bas :
Te voilà philosophe et je n’en doute pas.
Mais , dis-moi ce qui peut exciter ta tristesse;
Confie à ton ami la douleur qui te presse:
De son zèle pour toi , tu peux tout exiger ;
Peut-être ses conseils pourront te soulager,
Et ne méprise pas, dans ton chagrin extrême ,

. Les discours enjoués d’un serviteur qui t’aime.

(r) Parodie de (plusieurs vers d’Euri ide , pris de
différons endroits. omme il est diflicile e rendre exac-
tement des vers ces en vers fiançois, voici la tra-
duction littérale Ë; ce morceau , en faveur de ceux qui
voudroient étudier l’original: ô Jupiter! pourquoi cs-tu
rêveur? D’où vient que tu le parle: tout bas , et que tu te
promène tristement, pâle, ayant la couleur d’un philosophe.
Confit-moi son chagrin, prends-moi pour le conseiller de ses
peines, et ne méprise point les discours enjoué: de son
remueur.
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MINERVE;

Puissant fils de Saturne , ô roi de l’univers (1)!
. Tu vois à tes genoux la déesse aux yeux pers.
Parle, et nevcaçhe rien à mon ame inquiète;
Que je sache àl’inStant cette peine secrète ,
Ce chagrin inconnu, cet étrange dépit
.Qui déchire ton cœur et trouble ton esprit.
De tes frèquens soupirs dis-moi quelle est la cause;
Dans un calme profond tout l’univers repose ,
Cependant je te vois en proie à la douleur,
Et sur ton front divin réside la pâleur.

J U P :1 r E a, d’un ton tragique.

Non , il n’est point, je crois , de passion terrible (a);
De malheur effrayant , de désespoir horrible ,
Qui ne puisse accabler la nature des Dieux.

l M I N E nov E.
Apollon, quel début! seroit-il sérieux î

J U P 1 T a R.
Race de scélérats parla terre enfantée!
Que de maux tu m’as faits , perfide Prométhée!

(1) Parodie d’Homère , 0d me , liv. I, v. 4;. Ici
Minerve s’appelle elle-même le de Triton. Ceux qui
voudront en savoir la raison , peuvent consulter Diodore
de Sicile , liv. y , page 386. Pausanias , Attiques, page 14-,
édition de I insurge 5 et le poète Nonnus dans ses Dio-
ny5îaques , °v. 5 , v. 73. Le Triton est un fleuve de Libye,
dans lequel Minerve prit naissance, ce qui lui fi: donner le
nom de Tr’ Juin, dit le Scholiaste de Pindare, ode

natte desugithiques , v. 136. La traduction est assez
delle dans le reste des vers.
(z) Euripide , tragédie d’Oreste , v. 1 et suivent.
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iM r N a n v a.

Quoi donc! à tes amis du moinstu répondras:

J U p 1 r E R. v
De mon bruyant tonnerre inutiles éclats 5

De quoi me servez-vous
MINERVE

* Calme un peu ta colère, car nous ne pou;
vous pas jouer la tragédie comme (1) ceux qui
en font profession , et d’ailleurs nôus n’avons

pas avalé tout notre Euripide , pour être en
état de te servir d’acteurs; ’ x

JUNON.
Eh! pensez-vous que j’ignore la cause de

sa tristesse?
J U p I r E R.

Oui, sans doute , autrement tu ferois de beaux cris;

iJlU N o N.’

Je sais en général, quele plus grand sujet
de tes chagrins vient de tes amourettes , et
je ne m’en désole pas; tu m’as fait si souvent:

. de pareils outrages, que j’y suis toute accou-
tumée. Il est si ordinaire , lôrsque tu as fait
la découverte de quelque Danaé, d’une Sémèle

ou d’une Europe , de te voir tourmenté par
l’amour, délibérer si tu te transformeras en

taureau , ou en satyre , ou bien en or pour
te laisser couler à. travers le toit dans le sein

(r) Le grec porte: comme ceux-ci.
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de ta maîtresse: d’ailleurs les soupirs , les lar-
mes , la pâleur , ne désignent guère autre

k chose que de l’amour.

JUPITER.
Que tu es heureuse de croire que toutes mes

occupations se bornent à l’amour et à desem-
blables bagatelles l

JUNoN.
Et quelle autre chose peut causer, du chagrin

à Jupiter i p .J U p I T a R.
Les affaires des Dieux , Junon , puaient à

leur dernier période, et sont , comme on dit
communément , sur le tranchant du rami, (1).
Il s’agit de savoir si nous continuerons à être
adorés, et à jOuir des honneurs qu’on nous
rend sur la terre ; ou si, entièrement abandonnés
des humains , nous serons regardés comme
des être vains , qui n’eurent jamais d’existence.

JUNON.
(Et quoi! la terre a-t-elle produit de nou-

veaux géans i Les Titans ont-ils rompu leurs
fers et renversé leurs gardes? Prennent-ils une -
seconde fois les armes contre nous?

(t) Ceci est un proverbe, qui signifie courir un grand
danger. Il est fréquemment employé chez les auteurs
Grecs; par Homère , Il. liv. to , v. :74 ; par Théocrite,
Idylle anDÏoscureJ, v. 6 ; Aristophanes et plusieurs
autres; mais d’une manière fort remarquable par Hé-
rodOte , Euro , chap. n ; et Sophocle, Alu Man. v. 804.
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’ JUPITER.

Ne crains rien , les Dieux n’ont rien à r63
douter des Enfers.

JUNON.
Et quel autre malheur pourroit-il être arrivé?

Je ne vois pas pourquoi, n’ayant rien de sem-
blable à craindre , tu nous fais voir un Polus
ou un Aristodême (1) au lieu de Jupiter.

JUPITER.
Hie , Junon, Timoclès le Stoicien , et l’Epi-

curie amis (je ne sais ce qui dOnna lieu à
leurs discours), ont long-temps disputé sur
la Piovidence , en présence d’un grand nombre
de gens’distingués: et ce qui me fit beaucoup
de peines , Demis avança qu’il n’y avoit point

’ (t) Polus et Aristodême étoient deux fameux corné.
diens dans le genre tragique 5 ils jouoient ordinairement
les personnages des Dieux , ce qui autorise la plaisan-
terie de Junon. Aulugelle , chap. y, liv. 7, rapporte de
Polus , qu’ayant perdu un fils unique , qu’il aimoit ten-
drement , et" jouant dans cette circonstance à Athènes
le rôle d’Electre , dans la tragédie de So ixode , qui
porte ce nom , il rendit si vivement la dou eur de cette
princesse, lorsqu’elle embrasse l’urne funèbre qu’elle
croit renfermer les cendres de son frère , qu’il sembla
que c’étoit moins un rôle qu’il jouoit, qu’une douleur

’Véritablé à laquelle il s’abandonnoit. Arisrodême vivoit
du temps de Démosthène; il futqdéputé vers Philippe
par les Athéniens -, en qualité d’Ambassadeur, à cause
de son habileté et de sa grace persuasive , ainsi que le
témoigne Æschine, Dite. de: prévarications de l’ambas-

Jede,page 397, à la fin , édition de Francfort.
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de Dieux, qu’ils ne surVeilloient et ne diri-

I geoient en aucune façon les actions des hu-
I mains. Mais Timoclès , en galant homme, s’est

efforcé de plaider notre cause. Bientôt après
la foule est accourue de tous côtés. Cependant

. la dispute n’a pu être terminée , on s’est séparé,

après être convenu toutefois , d’examiner un
autre jour le reste de la question. Tous les
esprits sont à présent en suspens, et l’on veut
entendre ces philosophes pour savoir quel sera
le vainqueur et celui qui paroîtra avoir dit la
vérité. Vous voyez le danger qui nous menace ,
combien n05 affaires périclitent , et à quelle
extrémité nous réduit un seul homme. Il faut
en effet , de deux choSes l’une , ou que nôtre
pouvoir soit méprisé , et que nous ne passions

pour n’être rien que des noms , ou que nous
soyons toujours honorés comme auparavant ,
si Timoclès sort victorieux de la dispute.

JUNoN.
A L’affaire est vraiment grave , Jupiter, et ce
n’étoit point à tort que tu déclamois si vive-

ment.
J U P 1 r E a.

j Tu croyois cependant, dans l’agitation ou
’j’étois, que je parlois de quelque Danaé ou
d’une Antiope. Et bien Mercure , Junon , Mi-
nerve , quel parti prendrons-nous i Cherchez
avec moi quelque. expédient,et réfléchissez-y
chacun de votre côté.
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MERCURE.

Je pense qu’il faut convoquer l’assemblée

pour examiner cette affaire en commun.

JUNON.
Cela me paroit aussi nécessaire, et je suie

de son avis. -M 1 N E R v E.
Et moi, je pense au contraire , qu’il ne faut

pas mettre l’alarme dans le ciel, ni laisser
appercevoir le trouble ou vous jette cette affaire.
Il vaut mieux que , secrètement , vous fassiez
ensorte que Timoclès remporte l’avantage , et ,
que Damis se retire de laîdispute couvert de I
risées et de confusion.

MERCURE.
Mais une telle conduite , Jupiter, ne restera

pas ignOrée , puisque la diSpute de ces philo-
sophes doit se passer en public , et les autres
Dieux te regarderont comme un tyran, pour
n’avoir pas communiqué avec eux sur des af-
faires de cette importance et qui les intéres-

soient tous. ..J U P 1 r E R.
Cela étant , proclame l’assemblée, et que

tous les Dieux s’y trouvent.

MERCURE.
C’est bien dit. Allons , Dieux, venez à l’as-n

attablée , ne tardeç pas , accourez tous , venez.
Nous
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conséquence.

J U P I T E R.

Peux-tu faire une proclamation en termes
si communs , sîbas , si vulgaires , et cela , quand
il s’agit d’assembler les gens pour des choses

de la plus grande importance?

M E. R C Ü R je

Et cémment la veux-tu donc?

JUPITER.
Comment je la veux! Mais, il me semble

qu’il faudroit annoblir ta proclamation de
quelques vers , ou du moins de quelques termes
sonores et poétiques, afin qu’on s’assemblât

plutôt. i ,M E R c U R E.

Oui: mais il faudroit pour cela être poè’te
ou rapsode , et je ne suis nullement habile en
poésie; je pourrois fort bien gâter la procla-
mation , en compOsant quelques vers qui
excéderoient ou ne rempliroient pas la mesure.
Tous les Dieux ne manqueroient pas alors de
se moquer de mon ignorance en poésie. Je
vois même qu’on rit quelquefois d’Apollon et
de ses oracles . malgré l’obscurité dont il a soin

de les envelopper , pour ne pas laisser, à ceux
qui les entendent, le loisir d’en examiner la.

versification. gTome HI. . l , R
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i JUPITEnox

Et bien , Mercure , remplis ta proclamation
d’un bon nombre de vers d’Homère , tels que
ceux avec lesquels il nous convoquoit lui-même
à l’assemblée; tu dois t’en souvenir.

MERCURE.
Pas beaucoup , ils ne me sont pas très-fami-

liers. Je vais essayer néanmoins.

Qu’aucune Déité , soit mâle , soit femelle (I),

Fleuve, Nymphe ou Fontaine , enfans de l’Océan ,
Ne s’absente aujourd’hui; que leur troupe immortelle
Dans le palais des Dieux se rassemble à l’instant.
Venez , accourëz tous , vous qui des sacrifices
Obtenez les premiers ou les derniers honneurs ,
Et vous Dieux inconnus (a),dont les mortels propices
Font fumer les autels des plus douces odeurs.

JUPITER.
A merveilles! Mercure , voilà une excel-

lente proclamation , et déjà les Dieux accourent
ici de toutes parts. Reçois-les donc , et fais-
les asseoir chacun selon son mérite , et selon
la matière , ou l’habileté avec laquelle ils sont
faits. Place d’abord au premier rang ceux qui
sont d’or, après eux ceux qui sont d’argent ,
ensuite les Dieux d’airain ou de pierre; mais

(I) Parodie de difi’érens endroits d’Homère , Iliade ,

liv. 20, v. 7. i.(a) Tout le monde sait qu’il y avoit à Athènes un
autel consacré aux Dieux inconnus. Il en est fait mention.

dans les actes des apôtres.

’u
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parmi ceux-là , il faut donner les pas aux ou-
vrages de Phidias , d’Alcamène, de Myron,
d’Euphrauor et de semblables artistes. Quand
à la tourbe des autres Dieux , faits sans soins
et sans art, qu’ils soient poussés pèle-mêle
dans quelque coin , et qu’ils s’asseyent en si-
lence , seulement pour faire nombre dans l’ass

Semblée. .
I M E R c U R E.

Tes ordres seront suivis , et ils prendront
les rangs qui leur conviennent. Mais il y a
une chose qui m’embarrasse: c’est de savoir
si un Dieu tout d’or , qui pèse plusieurs talens ,
mais qui d’ailleurs est travaillé sans art, dont
les proportions sont mal observées , qui n’est ,
enfin qu’un Dieu du commun, doit avoir la
préférence sur un Dieu d’airain fabriqué par

Myron ou Polyclète , et sur ceux de pierre
produits par le ciseau de Phidias et par celui
d’Alcamène , ou s’il faut préférer l’habileté de

l’exécution à la matière.

J U P 1 r E R.
il Vraiment, cela vaudroit bien mieux; mais

l’or , Mercure , est préférable.

MERCURE.
J’entends , tu veux que je les place selon leur

richesse , et non pas selon leur beauté et l’es-
time qu’on en fait. Venez donc Dieux d’or,
venez vous mettre au premier rang. Ceux des
Barbares ont l’air d’occuper seuls les premières

t R a.
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places ; car les Grecs que tu vois ici, si beaux;
si agréables , si bien faits , sont tous de pierre
.ou d’airain, les plus magnifiques sont d’ivoire
relevés d’un peu d’or , pour leur donner de
l’éclat et de la couleur; mais en-dedans ils
sont de bois , et recèlent des troupeaux entiers
de Souris , qui y ont établi leur république.
Au contraire , cette Bendis I) et cet Anubis ,
auprès de lui Atis , Mithras et Mên sont d’or
massif, d’un poids et d’un prix considérable.

NEPTUNE.
Et quoi donc , Mercure! est-il juste que

cet Egyptien , à visage de chien , soit placé
au-dessus de moi, qui suis Neptime?

MERCURE.
Sans doute, Dieu des mers ; car Lysippe , en te

faisant d’airain , t’a fait pauvre. Les Corinthiens
à cette époque n’avoient point d’or; au lieu que

celui-ci est plus riche que des. mines entières.
Il faut en conséquence supporter cette petite
humiliation, et ne pas te fâcher de ce qu’on te
préfère un Dieu qui a un si riche museau.

VENUS.
. Cela étant , Mercure, prends-moi par la
main , et me fais asseoir à quelqu’une des pre-
mières places , car je suis d’or. "

’ (I) Bendis, déesse des Thraces; Mithras, dieu des
Perses, le même que Vulcain ou le Soleil ; Min, étoit
une divinité Phrygienne , la même que la Lune.

I
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MERCURE.

Nullement , autant que je puis voir; mais
si je n’ai pas la brelue , tu es taillée d’une
pierre blanche dePenthèle (I) , dont il a plu
à Praxitelle de faire Vénus; tu as ensuite été
donnée aux Cnidiens.

VENUS.
Cependant je te citerai sur cela un témoin

digne de foi, Homère, qui dans mille endroits
de ses poésies , dit que Vénus est d’or.

MERCURE.
Je le crois, car le même poète donne à

t Apollon le nom de très-riche. Néanmoins , vois
ce Dieu assis dans un coin , parmi les Zen-
gîtes (a), dépouillé de sa couronne par les
voleurs qui lui ont aussi dérobé les chevilles
de sa lyre , et contente-toi de n’être pas ré-

duite à n’avoir séance dans l’assemblée que

parmi les pauvres. ’
LE COLOSSEde Rhodes.

Et qui oseroit me disputer le premier rang,
à moi qui suis le Soleil, et dont la taille est
si gigantesque? Si les Rhodiens n’eussent pas

I) Le Penthélique étoit une montagne de l’Attique ,
célebre par ses marbres. Voyer Pausanias ,pAniquer,
page 3:. ...e même auteur dit qu’Hérode Articus épuisa
une des carrières de cette montagne , pour construire
le fameux stade de marbre blanc qui étoit à Athènes.

j , (a) Nom de la troisième classe des citoyens d’Athèues.
’i Voyer la seconde note. de la page suiVante. .

R:



                                                                     

26:. Œuvnssvoulu me donner une grandeur; énorme et pro-
digieuse , ils se seroient fait faire seize Dieux
d’or pour la même dépense. Je puis donc , avec

p elque raison , passerp pour le plus riche ;
d’ailleurs l’art et la perfection de l’ouvrage (1)

se trouvent réunies en moi à l’énOrmité de la

taille. AM E a c U n E. .
Que faut-i1 que je fasse , Jupiter? Ceci n’est

pas facile à décider, car si je considère la
matière, il n’est que d’airain; mais si je calcule

combien de talens il a coûté à fabriquer, il
aura le pas sur ceux qui ont cinq cent mé-
dimnes de revenu , et qui nourrissent un

cheval (a). .(r) C’étoitl’ouvrage de Lysippe et son chef-d’œuvre;

Il ne faut pas croire que cette prodigieuse masse d’airain
ait été fondue. Les anciens nom connu l’art de jetter
au moule , que fort tard. sous les empereurs romains ;
ils fabriquoient ces statues pièces à ièces , qu’ils joi-
gnoient avec des clous et des vis. n n’en doit être
que plus étonné de la régularité et de la correction qui
régnoient dans leurs statues de métal.

(2) Ceci est une allusion aux différentes classes de
citoyens que Solen avoit établies dans Athènes. La
première étoit composée de ceux qui avoient un revenu
de cinq cent médimnes , tant de choses sèches que de
liquides,( la médimne valoit six boisseaux de vingt livres
pesant chacun ). On appelloit en conséquence ceux de

cette classe my7œnonoyefimu. Ils payoient un talent
de tribut à l’état. La seconde classe étoit formée de ceux

qui n’avaient que trois cent mesures de revenu; ils
payoient un demi-talent d’imposition , et entretenoient
un cheval pour le service de la république; on les
nommoit horrifia nitrifies. Ceux qui n’avaient que

A».
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JUPITER.
Qu’étoit-il besoin que celui-ci vînt à l’as-

semblée , pour faire remarquer la petitesse des
autres, et nous rompre la tête de ses préten- i I
rions. Cependant , ô leplus grand des Rho- -
(liens, quoique tu l’emportes de beaucoup sur
les Dieux d’or , comment pourrois-tu t’asseoir
à la première place , à moins d’obliger tous
les autres à se lever ,, pour t’y laisser mettre
tout seul? L’une de tes fesses occuperoit le
Pnyce (1) tout entier. Tu ferois bien. mieux
de rester debout au milieu de l’assemblée , en
penchant la tête du côté du tribunal-(2.).

eux cents mesures de revenu ( le texte de Plutarque
it trois un", mais c’en unefaute d’impression ), étoient

relégués dans la troisième classe. (l’es: dans cette classe
que Mercure place Apollon , lorsqu’il dit à Vénus :
vois Apollon , finît 15071145. uæàiiluvov, assis parmi
le: Zeugius. Cc nom leur venoit de ce que (leur; citoyens
de cette classc s’unissoient polir entretenir un’eheval;
Voir: J. Pellan liv- 8., de)» 49 site; 4390:1]; qui
composoient la quatrième classe , s’aqàpçlloient 851;: ,
c’est-adire, mammaire: ; ils ne parvenoient ’î même
tharge , mais ils ne payoient’qu’ùn ’écu de iribu. Il:
n’avaient d’autre par: a lîàdministmion , que le droit
d’assister et de porter leur suffrage à l’assemblée. Voyeç

Plutarque , vie de Selon ,- prges 87 et 88 ; et Guillaqu
- ?œœl , de mugis-matins Athrnirnrium , chap. 4 , page 8. v

- (il) Le Pnyce étoit l’une des quatre places dans les-
e es le peuple d’Athènes tenoit ses assemblées.

22m situé près de la citadelle. V ayq le Scholiaste d’Àris-
tophane , au quarante-deuxième vers de la comédie des

Chevaliers. tu (2)14: reç porte le mot nréæpz’ y , qui doit i945
â’entendre e la place occupée parles étameurs. l’oyçi

- aR4



                                                                     

264’ ŒUVRES
I MERCURE.

Voici » bien autre chose , et qui n’est pas
moins embarrassant. Ces deux-ci sont d’airain ,
faits avec le même art , tous deux l’ouvrage de
Lysippe , et qui plus est, égaux en noblesse , et
’fils de Jupiter: l’un est Bacchus, l’autre Her-

cule; lequel aura la préséance i Tu vois qu’ils

, se la disputent. l ’
JUPITER.

Nous perdons inutilement les momens, Mer-
cure; il y a déja long-temps que l’assemblée
auroit dû être formée. Qu’on. se place donc

êle-mêle , comme il plaira à chacun. Une autre
fois on réglera les rangs , et je saurai alors quel
ordre je dois établir entre eux. -

MERCURE.
Par Hercule l quel tapage ils font en criant;

comme le peuple le fait chaque jour , après les
distributions. Où est le nectar? Est-ce qu’il n’y
a point d’ambroisie? Où sont les Hécatombe: 3
Qu’on nous dorme les victimes communes.

c a JUPITER.
Dis-leur de se taire , Mercure, et de laisser

là ce vain badinage , afin, qu’ils apprennent
pour quel sujet ils sont assemblés.

le. trésor d’I-Ienri Étienne , à ce mot; et les Comment
taures de Budée, page 665,
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MERCURE.

Mais ils n’entendent pas tous le grec, «et
moi je ne sais pas toutes les langues pour me
faire comprendre à des Scythes, à des Perses,
à des Thraces , à des Celtes; il vaut mieux ,
je pense , leur faire signe avec la main de garder
le silence.

J U p 1 T E R.
Fais-le donc.

M a R c U R a. i i,
Fort bien , les voilà devenus plus muets que

des Sophistes Il est temps de commencer
ta harangue, tu vois qu’ils ont depuis long-
temps les yeux fixés sur toi, et qu’ils attendent

ce que tu vas leur dire. ’

JUPITER.
’Ah! Mercure, puisque tu es mon fils , je

ne ferai aucune difliculté de t’avouer ce que
j’éprouve. Tu sais avec quelle hardiesse et
quel ton imposant j’ai toujours parlé dans les
assemblées.

M E R c; U R a.
Oui, et plus d’une fois j’ai trembléde peut

en entendant tes discours, sur-tout le jour
ou tu menaças d’enlever de dessus leurs fon-
demens la terre et la mer avec tous les Dieux,

(I) Ironie. Rien de plus babillard que les Sophistes;
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par le moyen d’une longue chaîne que tu jet-

terois du ciel en terre

JUPITER.
Et bien, actuellement, mon cher fils , je ne

sais si c’est à cause de la grandeur des périls

qui nous menacent, ou du grand nombre de
ceux qui sont ici présens ( car tu le vois ,
l’assemblée est toute remplie de Dieux); mais
je sens que mon e5prit est troublé , je tremble,
et ma langue semble être liée par la crainte.
Le contre-temps le plus fâcheux , c’est que j’ai

oublié l’exorde de la harangue que j’avois
composée avec soin , pour donner un début
imposant à ce que je dois leur dire.

MERCURE.
Tu ruines par-là toutes les affaires. Ton

silence commence à devenir suspect à l’assem-
blée, qui s’attend , d’après un tel retard , à

entendre les plus grands malheurs.

JUPITER.
Veux-tu que je prenne pour exorde ce vers

d’Homère P

M E R c U R E.
Lequel?

JUPITER.
Écoutez-moi , grands Dieux , et vous belles Déesses... (2.).

(1) Iliade .157. 8, v. I8.
(a) Iliade, liv. 8, v. j.

,4



                                                                     

D E L U c I E N. 2.67
,M’ E R c U RE.

Fi donc! Tu nous as parodié assez souvent r
ce début. Mais , si tu le juges à propos , laisse-
là l’emphase poétique; choisis quelqu’une des

harangues de Démosthène contre Philippe , et
raccommode à ton sujet au moyen de quelques
légers changemens. C’est ce que font aujour-
d’hui la plupart des orateurs.

JUPITER.
Tu as raison. Voilà une méthode fort abrégée

de paroître éloquent; elle est facile et d’une ex-

trême commodité pour ceux qui se trouvent
dans l’embarras. Je commencerai donc sur le
champ.

Je suis persuadé , Athén. .. . (I) , ô Dieux ,
que vous préféreriez à de grandes richesses ,
de savoir pour quel sujet vous êtes assemblés
aujourd’hui. Si vos dispositions sont )elles,
vous devez prêter une oreille favorable à mes -
discours. La circonstance actuelle semble élever
la voix , et nous dire , que nous devons nous
appliquer sérieusement à nos affaires; cepen-
dant nous paroissons les traiter avec une né-
gligence extrême. Mais je veux dès à présent
( puisque Démosthène me manque ) , vous
mettre sous les yeux l’objet de mes vives alar-
mes , et les motifs qui m’ont fait convoquer

(x) Jupiter , plagiaire mal-adroit de Démosthène, en
copie jusqu’aux mots qui ne lui conviennent point.
Ceci est tiré du commencement de la première Olyn-

thienne. -
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l’assemblée. Hier, comme vous le savez , Mnéc

sithée le patron de vaisseau , offrit un sacrifice
pour la COnservation de son navire, qui avoit
manqué de périr contre les rochers de Ca-
pharée J’allai en conséquence me régaler
au Pirée , avec tous ceux d’entre nous que
Mnésithée avoit invités à son sacrifice. Bientôt

après les libations (a) , chacun s’en alla ou il
voulut. Pour moi, comme il n’étoit pas encore

tard, je montai à la ville , dans le dessein de
i passer l’après-dîner à me promener au Céra-

mique Je réfléchissois , chemin faisant , à la
mesquinerie de Mnésithée , qui, pour régaler

» seize Dieux, leur avoit sacrifié un vieux coq
enrhumé et pituiteux, et quatre grains d’encens
si moisis, qu’ils ne purent s’allumer au brasier,
et ne donnèrent pas la moindre fumée à respirer
à nos nez, et cela , aprèsnous avoir promis
des Hécatombes entières , lorsque son vaisseau ,
porté contre les rochers, se trouvoit au milieu
des écueils. Tout occupé de ces réflexions,
j’arrive dans le Pœcile; j’y vois une grande

(I) Nom d’un promontoire de l’Eubée, aujourd’hui
Né repont. On appelle MÇnPŒUIf en grec , un endroit
de a mer situé sur un rivage rempli de rochers, dont
l’abord est très-difiicile , et comme cette partie de l’Eube’e

en esr bordée , c’est ce qui lui a fait donner le nom de
Capharée. Extrait de la Stholie grecque.
- [(2) La libation étoit la première et la dernière céré-

monie du sacrifice. v - ’ 4(3) Il y avoit deux Céramiques à Athènes; l’un étoit
situé dans la ville , et l’autre dehors. (l’es: du premier
dont il s’agit ici. Sch. gr.
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multitude d’hommes fort pressée , quelques-
uns étoient sous le portique, la plupart se
tenoient en-dehors. J’en vois d’autres assis
sur des sièges, et qui s’efl’orçoient à crier de

tout leur pouvoir. Je pensai, non sans raison ,
que c’étoit une dispute de philosophes. Je ré-
solus de m’approche: pour les entendre. J’avois
eu la précaution de m’envelopper d’une nuée

des plus épaisses. Je composai mon extérieur
sur celui des philoSophes , et après avoir étalé
ma barbe sur ma poitrine , je leur ressemblois
parfaitement (I). Je me mis alors à coudoyer
la multitude , et j’entrai sous le portique sans
que personne me reconnût. La je trouvai l’Epi-
curien Damis, que la foudre puisse écraser!
et Timoclès le Stoicien , le plus honnête de
tous les hommes , qui disputoient avec beau--

j coup de chaleur. Timoclès suoit à grosses gout-
tes , sa voix étoit déja fatiguée à force de
crier , tandis que Damis ,I avec un rire sardo-
nique , excitoit encore plus son adversaire.
C’étoit de nous dont il étoit question dans
leurs discours. L’abœninable Damis prétendoit

que notre providence ne gouverne point les
hommes, et que nous n’avons pas les yeux
ouverts sur leurs actioringnfin tous ses discours
ne tendoient qu’à nier notre existence: il y
réussissoit même; car plusieurs lui donnoient
des éloges. Mais Timoclès , qui tenoit notre

l

hg!) Ilhdit parulà que c’eSt la barbe qui constitue le
p losop e.
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parti , combattoit pour nous de tout son pou-3
voir ; il s’emportoit , il employoit toute sorte de
moyens à la défense de narre cause , louoit
tantôt notre providence , tantôt montroit avec
quelle sagesse et quel ordre convenable nous
conduisons et réglons l’univers. Il avoit à la
vérité quelques partisans qui l’applaudissoient;

mais.. (I), car il étoit déja
fatigué , sa voix étoit afloiblie , et la multitude
se tournoit du côté de Damis. Je sentis la
grandeur du péril; j’ordonnai à la nuit d’éten-

dre ses voiles , et de mettre fin à la dispute.
Nos philosophes se sont donc retirés , après
être convenus de poursuivre le lendemain l’exa-
men de cette question , jusqu’à son entière so-
lution. POItr moi je suivis la foule, et j’entendis
un grand nombre de personnes, , en s’en
retournant chez elles , donnoient des éloges à
Damis , et même embrassoient son opinion.
Il y en avoit, à lavérité, plusieurs qui ne
vouloient pas préjuger la question, et qui at-
tendoient , pour se décider, ce que Timoclès
devoit dire le lendemain,

C’est pour délibérer sur tous ces objetsque

je vous ai assemblés; ils ne vous paroîtront
pas de légère conséquence , ô Dieux , si vous
considérez que c’est des hommes que viennent

notre gloire , nos..honneurs et nos revenus.

(I) Je ne sais si l’on doit appeller ceci une réticence;
ou une lacune. La réticence seroit un peu forte. Il est
étonnant qu’aucun commentateur n’ait fait là-dessus de
remarque.
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En effet, s’ils croient une fois qu’il n’y a point

de Dieux, ou que s’ils existent , ils ne se
mêlent point des affaires humaines, il n’y aura
plus pournous de sacrifices, de prescris , ni
d’honneurs à attendre de la terre. En vain habi-
terons-nous le ciel, si nous sommes privés de
ces fêtes , de ces solemnités , de ces jeux publics ,

de ces sacrifices , de ces veillées , dont les
Dieux sont l’objet. Je pense donc que dans une
affaire aussi importante , nous devons chercher
dans notre esprit quelque conseil salutaire
contre les dangers qui nous menacent, inven-
ter un moyen par lequel Timoclès triomphe
en paroissant dire la vérité , et qui fasse sifilet
Damis de tous les auditeurs; car je n’ai point
assez de confiance en Timoclès , pour croire
qu’il puisse remporter la victoire par ses prOpres
forces , sans que nous lui prêtions notre secours.
Allons , Mercure,fais la proclamation ordonnée
par la loi, afin que chacun se lève et donne
son avis.

M E R c U R E.
Paix là. Silence: écoutez. Quel est celui des

Dieux auxquels il est permis de parler , qui
ayant atteint l’âge nécessaire (I), veut donner
son avis i . . .. Qu’est-ce que ceci? Aucun ne se

(l? Allusion à une loi des Athéniens , n’accor-
doit e droit de parler en public sur les afl’aires d’état,
qu’à ceux qui avoient au moins cinquante ans. Les

rétran ers, les gens notés ou dont les mœurs étoient
répré ensibles , étoient exclus de ce droit , comme on le
Voir par le discours d’Æschine contre Timarque, page I.
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lève. Vous restez dans le silence, frappés sans
doute de la grandeur des périls dont vous venez
d’être instruits.

M o M U s.
Que la terre et la mer puissent tous vous confondre (1).

Pour moi, si la permissiOn de parler avec
franchise m’étoit donnée , j’aurois , ô Jupiter,

bien des choses à dire. i
I J U P I T E R.

Parle , Momus, parle avec confiance, puis-
qu’il paroit que c’est pour le bien public que
tu veux dire ton avis avec toute liberté.

M o M U s.
Écoutez donc , ô Dieux; je parle d’après

mon cœur. Je m’attendois déja , depuis long.-
temps , à la situation critique ou se trouvent
aujourd’hui nos affaires. Je prévoyois qu’une

foule de semblables sophistes , autorisant son in-
solence sur notre conduite , s’éleveroit contre
nous : et en vérité , ce. n’est ni contre Épicure ,

ni contre ses disciples et les héritiers de sa
doctrine , qu’il faut se fâcher de ce que les
hommes ont une telle Opinion de nous. En
effet , que veiut- on qu’ils pensent lorsqu’ils
voient les gens vertueux méprisés, accablés
par la pauvreté , par les maladies , par la ser-
vitude; les fripons et les scélérats , au cor.-
traire, portés au faîte des honneurs, regorgeans

(I) Vers d’Homère , Iliade, liv. 8, v. 99. A la lettre:
I puiruq-vou; devenir terre et eau , c’est-à-dire , rentrer dans
.14 poussière.

de
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de richesses , et faisant ployer sous leur au-
torité ceux qui les surpassent en mérite; les
sacrilèges , qui loin d’être punis , restent in-
connus , tandis que, l’on crucifie , que l’on fait

expirer sous le bâton, des hommes qui, quel-
quefois, n’ont pas commis la moindre injustice.
Il est tout naturel qu’à la vue de ce désordre,

H les hommes s’imaginent que nous n’existons
(point. Mais , plus encore , lorsqu’ils entendent.
des oracles qui disent:

Celui qui de l’Alys franchira le rivage -,
D’un empire puissant causera le ravage (r);

sans déterminer si ce sera de son propre empire
ou de celui des ennemis. Et ensuite:
Divine Salamine , tu perdras les enfaris des femmes (2);

Les Perses et les Grecs étoient également,
je crois, les enfans des femmes. Lorsque les
hommes entendent dire aux poètes , que nous
sommes amoureux, que nous recevo s des
blessures, que nous devenons esclaves , qu’on
nous met dans les fers , que nous sommes
sujets à des dissensions , soumis à mille autres
passions, et cela quand ils nous croient heu-

(1) Oracle donné à Crésus lorsqu’il consultoit Apollon
pour savoir s’il attaqueroit Cyrus.

(a) Les Grecs , sur.le point de livrer un combat naval
aux Perses, près de Salamine , consultèrent Apollon
sur le sort de leurs armes. Le dieu leur rendit cet oracle
ambigu: on dit que Thémisrocle profita de l’épirhète
de divine , que l’oracle donnoit à Salamine , pour ras-
surer les Grecs et leur prédire la défaite de la flotte

de Xercès. .
Tome HI, S



                                                                     

274 Œuvnesreux et immortels, n’est-ce pas avec raison
qu’ils se moquent de nous et ne font aucun
cas de notre puissance? Cependant nous nous
mettons encore en colère , de ce que quelques-
uns de ces hommes , qui ne sont pas tout-à-
fait imbécilles , dévoilent notre conduite et atta«

quent notre providence , tandis que nous de-
vrions nous contenter d’en voir un petit nombre
nous offrir encore des sacrifices , malgré toutes
les sottises que nous commettons chaque jour.

Or , à présent que nous sommes seuls(car
aucun homme ne se trouve dans cette assem-
blée , si ce n’est peut-être Hercule, Bacchus,
Ganymède et Esculape que l’on a inscrits assez
mal-à-propos au rang des Dieux) , réponds-
moi, Jupiter , et dis-nous la vérité : t’es-tu
iamais inquiété de ce qui se faisoit sur la terre,
au point d’examiner quels sont parmi ses ha-
bitans , les méchants et les gens vertueux?
C’est e que tu ne pourrois dire; et si Thésée
en aliant de Trézène à Athènes , ne se fût
occupé pendant sa route à châtier les malfai-
teurs , comme il appartenoit à ta providence
de le faire , rien n’eût empêché Scirrhon , Pi-
tyocampte , Cercion et tous les autres scélérats
de vivre , et de se divertir à égorger les voya-
geurs. Si Eurysthée , cet homme juste , plein
de prévoyance et d’amour pour l’humanité, 1

instruit de ce qui se passoit dans chaque pays, J
’ n’eût envoyé celui-ci (1) , qui étoit son esclave,

(1) Hercule;



                                                                     

nnLucrnn. 27;et dont le corps robuste le rendoit propre aux
plus rudes travaux , tu te serois fort peu soucié,
Jupiter, et de l’hydre de Lerne , et des oiseaux
de Stymphale , et des chevaux de Thrace, et
de la féroce ivrognerie des Centaures. Mais,

- s’il faut dire la vérité, nous vivons ici dans
une oisiveté parfaite , ne prenant d’autre soin
que de nous informer si quelqu’un nous offre
des sacrifices et fait fumer nos autels. Le reste
abandonné à son propre cours , va comme il
plait au Destin. Ce qui nous arrive aujour-
d’hui ne doit donc pas nous étonner , et nous
souffrirons encore bien d’autres choses, lorsque
les hommes , élevant peu-à-peu les yeux vers le
ciel, verront qu’ils ne retirent aucune utilité
des sacrifiCes et des libations qu’ils nous adres«
sent. Tu verras bientôt après , des Epicures ,
des Métrodores (r) et des Damis se moquer
de nous , tandis que ceux qui prendront notre
défense seront vaincus et auront la bouche
fermée par ces incrédules. Il seroit donc de votre
intérêt de faire cesser tout ce désordre , et d’y

appliquer un prompt remède, puisque c’est
vous qui l’avez amené jusqu’à ce point. Pour

Momus , il ne risque pas beaucoup à perdre ses
honneurs , n’étant pas de ces Dieux dont le culte

est ancien. Le péril vous (2.) regarde seuls

(t) Métrodore , philosophe Pyrrhonien , .né à Chic.
Sa maxime ordinaire étoit : nous ne savon: nm , et nous
ne savon: par même si nous ne savons "en.

. a! . . a! , n(a) Au lieu de en , que porte le texte , Je lis est,
sous-entendant KIIVJ’WM , comme s’il y aven influa;

,82.
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vous qui êtes heureux et qui jouissez des sa;
Crifices.

l U p I T E R.
Laissons , ô Dieux , laissons Momus débiter

toutes ses folies; son caractère le porte tou-
jours à dire des choses piquantes et satyriques;
car, comme le dit fort bien Démosthène , ce
grand orateur, il est aisé (r) de blâmer et de
s’ériger en censeur , c’est un emploi que tout

le monde peut remplir; mais de nous indiquer
par quels moyens on peut faire prendre une
meilleure face à nos affaires , cela n’appartient
véritablement qu’à celui qui sait donner des
conseils prudens et sages; et c’est ce que je
suis persuadé que vous ferez , pourvu que celui!
ci veuille bien garder le silence;

NEp-rUNE.’
Pour moi qui suis , comme vous le savez,

toujours plongé dans les eaux , et qui habite
les profondeurs de l’Océan , je ne m’occupe
guère qu’à sauver , autant que je le puis , ceux
qui naviguent, à faire avancer les vaisseaux,
à appaiser les vents; cependant, comme je
prends quelque intérêt à ce qui se passe ici,
je pense qu’il faut anéantir ce coquin de Damis,

soit par un coup de foudre , soit par tout autre
moyen , pour empêcher qu’il ne soit vainqueur

ripât: Ëçr s’uruxa’îflwv. Sans cette correction , le raison;
nement de Momus n’auroît pas le sens commua. Gesnen
a traduit en homme qui n’entend point. i

(1) Première lentltieune,
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flans la dispute; car tu nous as dit , Jupiter;
que cet homme étoit fort séduisant. Par-là,
nous montrerons aux humains que notre ven-n,
geance poursuit ceux qui tiennent contre nous
de semblables discours.

JUPITER;
Plaisantes-tu , Neptune, ou as-tu tout-afin:

oublié que rien de semblable n’est en notre
pouvoir à que les Parques seules filentla des-
tinée des hommes et arrêtent ), que l’un doit
mourir par la foudre, un autre par l’épée ,
celui-ci par la fièvre, celui-là par la peste à
Eh mais! s’il m’étoit permis de faire ce que
tu me conseilles , penses-tu que j’eusse laissé
Sortir d’Olympie , sans les avoir foudroyés ,
les sacrilèges qui dernièrement m’ont coupé
deux cheVeux d’or, dont chacun pesoit bien
six mines (1)? Et toi, aurois-tu vu dans Ge-
mma (a) , d’un œil indifférent, ce pêcheur
d’Ore’e qui t’enleva ton trident P D’ailleurs , nous

aurions l’air d’être en colère , et d’avoir pris

ïdu chagrin de cette afi’aire..0n diroit que nous

(r) La mine ordinaire valoit six dragmes; mais la
mine attique en valoit cent. Ce fut Salon qui la porta
à cette valeur; car avant ce législateur , elle n’étoit
estimée que’soixante-quinze dragmes. Plutar e , vie
(le Selon , page 86. Cent dragmes attiques v ent citr-
quante livres de notre monnoie. Ainsi le vol fait à Jupiter
se montoit , à- eu-près , à trois cens livres.

(2) Ville d’ ubée , dans laquelle étoit un temple de
Neptune. Orr’e est aussi une ville de la même isle.
Démosthène en fait souVent mention dans ses Phili

piques. . ,
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redoutons la force des argumens de Damis;
que c’est pour cela que nous l’avons mis
hors de combat , sans avoir voulu attendre
qu’il entrât en lice avec Timoclès , et nous ne

, paSSerions jamais pour avoir gagné notre cause,
autrement que par défaut. ’

NEPTUNE.
En vérité , je croyois avoir imaginé un moyen

fort court de remporter la victoire.

lUPITER.
Fi donc , Neptune , c’est une idée monsà

trueuse (t) et tout-à-fait grossière , que d’ex-
terminer son adversaire avant le combat , afin

’ qu’il meure sans avoir été vaincu, et laisse

indécis et sujet à de nouvelles contestations
l’objet de la. dispute.

Nue-rune.»
Et bien , inventez un meilleur expédient;

vous autres, puisque le mien vous paroit si
grossier. . .

v A p o L L o N.
Si la loi permettoit aux jeunes gens , et à;

ceux qui n’ont point de barbe , de parler en
public , peut-être pourrois-je dire quelque

’ chose d’utile à cette délibération.

M o M U s.
Mais cette délibération , Apollon r, a pour

(I) Le grec: cette pensée est celle d’un 11mm

.1
t
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objet nos plus grands intérêts , et la permis-
sion déparler est également donnée à tous 5
sans avoir égard à l’âge. Il seroit singulier,
qu’étant exposés aux plus pressans dangers;
nous nous fissions des scrupules sur la liberté
de parler accordée par les loix. Quant à toi ,’.’
tu as toutes les qualités qu’elles exigent d’un

orateur. Il y a déja long-temps que tu es sorti
de la classe des jeunes gens , et inscrit sur le
Lexiarchique (t), au nombre des douze Dieux.
Peu s’en faut même que tu n’aies été du conseil

de Saturne. Ne fais donc pas le jeune homme
vis-àhvis de nous. Expose avec confiance ta
façon dè penser, et ne sois point honteux de
parler en public sans avoir de barbe , puisque
tu as, dans Esculape, un fils dont le menton
en est abondamment fourni. D’ailleurs il est
de ta gloire de déployer en ce moment toute.
ta science, et de nous apprendre (z) que tu
n’as pas fait un séjour inutile sur l’I-Iélicon,

en philosophant avec les Muses. i ’

(r) Pour constater l’état des citoyens, on tenoit à
Athènes deux regisrres. Dans l’un on inscrivoit toutes. «
les naissances ; l’autre contenoit les noms de ceux qui
avoient atteint la majorité légale. Ce dernier s’appelloit:
Lexiarcltique , parce que ceux i y étoient inscrits ,
avoient le droit de jouir de l’héritage que leur avoit
laissé leur père. Cet héritage s’appelloit niés. Les biens
des orphelins mineurs , étoient confiés a des tuteurs
chargés de les conserver. Mais si-tôt que ces orphelins
avoient atteint l’âge de seize ans accomplis,la loi leur
permettoit de se faire inscrire sur le Lexiarchique , et
de jouir de leur patrimoine. Scfiolie grecque.

(a) Le grec dit: à minque tu n’aies fait un séjour ,- 9G:

S4
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A p o L L o N.

Ce n’est pas à toi, Momus , c’est à Jupiter

à me donner cette permission; s’il me l’ac.
corde , peut-être dirai-je des choses que ne
désavoueront pas les Muses , et dignes de mes
occupations sur I’Hélicon.

J U P r T E a.
Parle , mon fils , je t’en donne la permission;

A P 0,1. L o N.
Timoclès m’a toujours paru un galant hom-

me , il aime les Dieux et est parfaitement instruit
de la doctrine des Stoiciens; par-là il s’attire
un grand nombre de jeunes gens, auxquels
il montre la philosophie , et dont il retire de
gros honoraires pour prix de Ses leçons, car
il est fort persuasif lorsqu’il dispute en par-
ticulier avec ses disciples; mais quand il s’agit
de parler en présence d’un peuple nombreux,
il devient le plus timide de tous les hommes.
A sa voix mal assurée, on le croiroit ignorant
et à moitié barbare. Il fait rire à ses dépens ,
parce qu’en parlant , il ne lie pas assez ses
mots , qu’il bredouille, et se trouble , sur-tout
lorsque , malgré sa timidité , il veut faire montre
d’une belle élocution. Cependant, il a la con-
ception vive et l’esprit très-subtil , au jugement
de ceux qui connaissent le mieux la dialecti-
que des Stoïciens. Mais lorsqu’il parle , son
expression foible gâte ses pensées et les rend
confuses, parce qu’il n’expose pas avec assez
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de clarté ce qu’il veut dire. Tout ce qu’il avance

ressemble à des énigmes; ses réponses sont
encore plus obscures: ensorte que ceux qui ne
le comprennent pas , se moquent de lui. Il faut,
je pense , parler toujours avec clarté , et l’on
doit apporter la plus grande attention à se
rendre intelligible à ceux qui nous écoutent.

Momus.
Tu as raison , Apollon , de’ faire l’éloge de

j Ceux qui s’expriment avec clarté , quoique tu
, Ali-ne le fasses guère dans tes oracles toujours
. Ï ambigus et énigmatiques. Mais tu fais pru-

demment d’y répandre tant d’incertitude (t) ,

que ceux qui les entendent ont besoin d’un
second Apollon Pythien pour les leur expli-
quer. Toutefois, que nous conseilles-tu de faire
dans cette circonstance? Quel remède peut-on
apporter au peu de capacité que Timoclès fait
paroître en parlant-P

APOLLON.
Si nous pouvions , Momus , lui donner pour

avocat quelqu’un de ces véhémens orateurs ,

-

À (t) Le grec emploie ici une métaphore trop singu-
lière pour ne pas la remarquer; mais trop éloignée du
génie de norre langue pour en faire usa e. Il porte:

lattant pour ta sûreté bien des choser dans l espace qui est
entre le: piquer. ’Eç 10’ peræixjuov. Ce qui est dans cet

espace est incertain , devant appartenir au vainqueur,
qui ne sera connu qu’après le combat. De-là cette ex-
pression a si nifié douteux, incertain , entre-deux. Vqu
Eschyle , Sept devant Thèbes ,page 45 , édition de Tur:

nèbe 1552.. r ’
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celui-ci prononceroit comme il faut tout ce
que Timoclès lui souffleroit après l’avoir ima--

giné. ’ M o M U s.

En vérité , ce que tu dis-là est bien d’un

Dieu sans barbe , auquel il faut encore un
pédagogue. Il est ridicule de vouloir faire pa-r
roître , au milieu d’une dispute de philosophes
un avocat , qui explique aux assistans, ce qu’aura
pensé Timoclès , et que d’un autre côté , Damis

parle pour lui-même et en propre personne ,
tandis que l’autre se servant d’une espèce de
comédien , lui communiquera tout bas ses pen-
sées. D’ailleurs , il faudra que cet acteur parle
sans avoir c0mpris peut-être ce qu’il aura en-
tendu. Et comment cela ne feroit-il pas rire
la multitude i Cherchons un autre expédient.

Mais toi, dont le savoir est admirable (car
tu te donnes pour un devin habile , et en cette
qualité , tu as amassé des sommes considéra-
bles , jusqu’à recevoir une fois des briques
d’or) (1) , que ne nous fais-tu voir dans cette
Circonstance la puissance de ton art , en nous
prédisant lequel de ces deux sophistes rem-
portera la victoire? Tu sais , sans doute , quel
doit être l’événement de cette dispute , puisque

tu es prophète. ’
(t) Crésus les envoya au temple de Delphes àl’océ

casion du fameux oracle sur la tortue, qu’il faisoit cuire

avec du mouton. . 4 --
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APOLLON.

Comment est-il possible de faire ce que tu
demandes? Nous n’avons ici ni trépied, ni
encens , ni source prophétique, comme est celle
de Castalie.

* M o M U s.
r Ah! ah! tu éludes l’épreuve quand tu te sens

serré de près.

JUPITER.
Parle , malgré cela , mon fils, et ne donne

point àce calomniateur de prétexte pour décrier
ton art et s’en moquer, comme s’il dépendoit
entièrement du trépied , de l’eau ou de l’encens ,

et que tu ne pusses l’exercer à moins d’avoir

toutes ces choses.

APOLLON.*
Il vaudroit beaucoup mieux , mon père , Que

cela se passât à Delphes ou à Colophon. Je
n’y manque d’aucune des choses qui peuvent
m’être utiles , et dont j’ai coutume de me servir.

Néanmoins , quoique dénué de tout , et sans»
m’y être préparé , je vais essayer de prédire,

quel sera celui des deux qui remportera l’avan-
tage: vous excuserez si les vers ne sont pas
bren harmonieux.

M o M U s.
- Parle, mais dis-nous au moins des chosesi

claires , et qui n’aient besoin ni d’avocat ni
d’interprète. Il ne s’agit point ici de chairs de
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mouton , et d’une tortue que l’en fait cuire"
en Lydie. Tu connois l’objet pour lequel on te
consulte.

J U p 1 T a R.
Et bien , qu’en disetu , mon fils ?.’.’.. Mais

’déja tous les signes terribles qui annoncent
l’oracle paroissent en lui. Comme sa couleur

’ est changée ! Il roule les yeux , secoue sa che-
velure, s’agite comme ’un Corybante , l’esprit

prophétique le saisit et lui inspire une horreur
religieuse.

A p o L L o N.
Eccutez d’Apollon l’oracle inévitable

Sur la querelle épouvantable
Que des mortels armés de subtils argumens

Et d’une voix infatigable ,
Font naître en ces affreux momens.

J’entends des deux côtés un tapage effroyable
Et d’horribles croassemcns:

Telles, sur les sillons , une épaisse iavelle (r)
Tombe; mais quand l’autour aux ongles recourbés

Aura saisi la sauterelle , r
’ Pour la dernière fois les corbeaux attroupés

De leurs sinistres cris feront gémir la plaine.
Les mulets seront triomphans ,

Et l’âne impétueux, d’une corne inhumaine’

Frappera ses légers enfans.

J U p 1 1- E R.
Et pourquoi donc éclater de rire , Momus?

q

(t) Ce vers esten grec un vrai galimathias. Cela est
fait ex rès pour rendre l’oracle plus ridicule.

(a) e grec dit: qui annonce la Phil! ; mais il m’a fallu
rimer, encore ne l’ai-je pu faire bien richement.

I
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Ce qu’il nous prédit là n’a rien de risible. Finis

donc , malheureux z puisses-tu être étouffé par
tes ris l

M o M U s.
Et comment puis-je m’empêcher de rire d’un

oracle aussi clair et aussi évident. i

JUPITER.
Tu pourrois donc nous expliquer ce qu’il

signifie ê

i M o M U s.
Certainement. Rien n’est moins obscur, et

nous n’avons pas besoin pour cela d’un Thé-

mistocle Cet oracle dit expressément
qu’Apollon est un charlatan , que nous sommes
des ânes bâtés et des mulets , de croire ce qu’il

nous dit , et que nous avons moins de bon
sens que les sauterelles.

HERCULE.
Pour moi, mon père, quoique je ne sois

ici qu’un intrus, je ne balancerai cependant
pas à dire mon avis. Le voici. Lorsque l’as-
semblée sera formée , et que nos phi1030phes
seront aux prises, si Timoclès a l’avantage ,
laissons continuer la dispute , qui sera toute à
nôtre honneur. Mais s’il en est autrement,
trouvez bon que j’ébranle les colonnes du

A 1)]qu la note z de la page 273 a sur l’oracle de.

5. Mme. ’
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portique , et le renverse sur Damis , afin que
cet homme abominable ne nous outrage plus.

Momus.
Hercule! ah , Hercule! ton avis est bien

brutal, et sent terriblement le Béotien (1) ;
faut-il , pour un scélérat, faire périr tant de
monde , et détruire en outre le portique avec
Marathon , Miltiade et Cynégire (a)? Et si
tout cela n’existoit plus , comment les orateurs
pourroient-ils faire briller leur éloquence, eux
qui puisent dans ces tableaux le principal sujet
de leurs discours (3)? D’ailleurs , lorsque tu
étois vivant , tu pouvois , peut-être , faire de
pareilles choses; mais depuis que tu es devenu
dieu, tu dois avoir appris que les Parques seules
ont une pareille puissance , et que nous-mêmes
ne l’avons pas.

(x) Les Béctiens passoient pour un peuple stupide:
(a) Les batailles de Marathon et de Salamine étoient

peintes sous ce portique , appellé chez les anciens Grecs
Plc’siandction , et depuis Pœcüc , à cause de la diversité
de ses peintures , ouvrage de Polygnote, dont ce peintre
ne voulut jamais recevoir d’autre salaire , que l’honneur
d’en avoir enrichi sa patrie. Voyer Corn. Népos , vie
de Miltiade ;P1uta.rque, vie de Cimon , page :78 , édition
de Reiske. Cynégire étoit frère du poète tragique Es-
chyle; il se distingua à la bataille de Marathon , et fit
des prodiges de valeur à celle de Salamine où il fut tué.

(3) Ceci est une satyre contre les orateurs de son
temps , qui, à tout propos , rappelloient au peuple dans
leurs harangues, le souvenir de Marathon , de Platée ,
de Salamine.

p
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’HERcULE.

Quoi! lorsque je tuois le lion de Nemée
ou l’hydre de Lerne , c’étoit les Parques qui
exécutoient ces exploits par mon bras P

JUPITER.
Oui vraiment. A

HERCULE.
. Et actuellement, si quelqu’un me fait une
insulte , pille mon temple , ou renverse ma
statue , je ne pourrai pas l’écraser si les Parques

. ne l’ont autrefois ordonné?

J U p i -r E R.
Tu ne le pourras nullement.

H a R c U L E.
Cela étant , Jupiter( je te parle avec har-

diesse , mais je suis un peu rustique , et comme
le dit le poëte comique , j’appelle un bateau un

bateau ), si votre condition est telle , je dis
un long adieu aux honneurs dont on jouit ici,
à la fumée et au sang des victimes , et je des-
cendsidans l’empire de Pluton , où les ombres
des momtres que j’ai tués me craindront du-
moins, lorsqu’elles me verront nud et armé de

monarc.
JUPITER.

A merveilles! Voila un témoin domestique (x),

(1) Ce proverbe s’appliquoit à ceux qui rendoient;
témoignage contre eux-mêmes. Vqu les adages d’ins-
me , chil. a , cent. 3 , 11°. 6.
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288 ŒUvREscomme dit un proverbe. Tu évites à Damis
la peine de dire tout cela en le disant toi-
même...... Mais quel est ce Dieu, d’airain ,
si bien dessiné , si-bien proportionné dans ses
contours , et dont les cheveux sont retroussés
à l’antique? Il s’avance avec empressement
vers nous. Eh! Mercure , c’est ton frère qui
demeure dans la place publique près du Pœcile.
Il est rempli de poix, car les statuaires s’en
servent tous les jours pour modèle. Qui te fait
accourir ici, mon fils? Nous apportes-tu des
nouvelles de la terre?

HERMAGORAS.
Oui. De très-intéressantes , Jupiter, et

demandent la plus grande attention.

JUPITER.
Parle. Quelque révolte se seroit-elle excitée

à notre insu P

HERMAGORAS.
Je portois à l’instant un enduit de résine (I)

Sur le dos et sur la poitrine , ’ *
Dont les sculpteurs qui travaillent l’airain
M’avoient couvert pour servir leur dessein;

Et cette risible cuirasse
Appliquée à mon corps par l’art imitateur, ’

Suivant jusqu’à sa moindre trace ,

En exprimoit la forme et la grandeur.

(1) Ces vers sont ridicules , et ils doivent l’être pour
bien exprimer ceux du texte , dont , au surplus, ils
rendent fidellement le sens littéral. C’est une parodie
du v. 863 et 868 de l’Oresre d’Euripidc.

, l Quand
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Quand je vois accourir une foule empressée,
Deux hommes sont en tête , une audace insensée
Eclate dans leurs yeux ; leurs cris frappent les airs;
Ils sont pâles , armés de sophismes divers.
C’est Damis, et. .....

JUPITER.
’Ah! mets fin à tes vers tragiques, brave

Hermagore; je cônnois ceux dont tu parles.
Dis-moi seulement s’il y a long-temps que
le combat est engagé.

HERMAGORAS.
p Non , ils en sont encore aux escarmouches;

ils se battent à coups de fronde , et se lancent

de loin des injures. ’u:
JUPITER.

Que nous reste-t-il à faire , ô Dieux , sinon
de les écouter, en penchant la tête de leur côté.
Que les heures tirent donc la barrière des cieux,
qu’elles ouvrent les portes en écartant les nua-
ges. Par Hercule! quelle foule est accourue
pour les entendre l Mais la contenance de Timo-
clès ne me plaît nullement. il tremble , il paroit
troublé. Cet homme va ruiner aujourd’hui
toutes nos affaires ; il est évident qu’il ne pourra

jamais lutter contre Damis. Faisons au moins
en’sa faveur tout ce qu’il nous est permis de
faire ; formons des vœux pour lui :

Mais si bas , que Damis ne puisse nous entendre (t).

(t) Iliade , liv. 7 ,11. :94. .

Tome 1H.
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TIMOCLÈS. fi

Pourquoi dis-tu , sacrilège Damis , qu’il n’y

a point de Dieux , ou que leur providence ne
veille point sur les hommes?

’ D A M I s.
Non , il n’y en a point: mais, dis-moi toi-

même auparavant , quelle raison te porte a
croire qu’ils existent. i
’ T I M o c I. È s.

Point du tout; c’est à toi de me répondre ,
scélérat.

D A M I s.
Nullement; c’est à toi-même.

m J U P I T E R.
Jusqu’ici le nôtre fait mieux, il crie le plus

fort. A merveilles , Timoclès ; couvres-le d’in-
jures , c’est en cela seul que tu seras vainqueur.

a Dans tout le reste, il te rendra plus muet qu’un

poisson. ,T r M o c I. È s.
Non , par Minerve , je ne te répondrai pas

le premier. ’i D A M I (s.
Cela étant , Timoclès , interroge-moi. Tu

as vaincu en faisant ce serment (r); mais
parle du moins sans injures , je te .prie.

(I) Minerve étant la déesse prorectrice d’Athènes ,
Damis n’ose, par respect pour le peu le , qui est sensé
l’entendre , mer l’existence de cette ivinité.
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TIMOCLÈS.

Tu as raison. Dis-moi donc , homme aboJ
minable , crois-tu que les Dieux exercent
une providence i

DAMIS.
Non.’

TIMOCLÈS.
Que dis-tu? Rien n’est conduit par leur

sagesse i
. D A M I s.

Rien.
T r M o c I. È s.

Et aucun Dieu n’a soin de régler l’univers?

l DAMIS.Aucun.
TIMOCLÈS.

Il est donc emporté aulhasard , par une
course incertaine?

DAMIS.
Oui.

TIMOCLÈs.’

Et quoi! vous l’entendez , Athéniens, et
vous le souffrez , vous ne lapidez pas ce

impie P rD A M I s. ’
Pourquoi exciter le peuple contre moi;

Timoclès , et pour quelle raison te mets-tu
si fort en colère en faveur de tes Dieux qui

T a.
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ne s’y mettent jamais P Ils ne m’ont fait encore

aucun mal , quoique depuis long-temps ils
m’aient entendu , si cependant ils entendent.

TIMOCLÈS.
Oui , Damis , ils t’entendent , ils ne tarderont

pas à te punir.
D A M I s.

Eh! quand en auroient-ils le temps, ayant,
comme tu le dis, tant d’affaires sur les bras,
et étant occupés à régler celles de ce monde,
qui sont infinies i C’est pour cela qu’ils ne t’ont

pas encore puni de tes parjures continuels , et
’de tant d’autres crimes ; mais je n’en parlerai

pas , de peut de me voir forcé à te dire des
injures , malgré notre Convention. Cependant
je ne vois pas que tes Dieux puissent donner
une meilleure preuve de leur providence , que
de t’écraser. , comme le mérite un aussi mé-
chant homme que toi. En vérité! l’on s’ap-

perçoit bien qu’ils sont en voyage par-delà
-l’Océan, sans doute chez les irréprochables
EthiOpiens (I); car ils sontassez dans l’usage
d’aller fréquemment se régaler chez ce peuple ,

et souvent même ils y vont sur leur propre
invitation.

T I M o c L È s.
Que puis-je répondre à des discourssi im-

pudens , Damis r

J made) 15.7. l, Va 433.
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D A M I s.

Ceci, que je desire depuis long-temps ap-
prendre, de toi. Qui a pu t’engager à croire
à la providence des Dieux?

TIMOCLÈs.
L’ordre et le meuvement de l’univers: voila"

.Ce qui m’a persuadé. Le soleil toujours fidèle
à Suivre la même route, la lune sujette à des
révolutions régulières, le retour constant des
saisons , le développement des plantes , la

reproduction des animaux , qui sont si parfai-
tement organisés , qu’ils se’nourrissent , se
meuvent , pensent , marchent , sont charpen-
tiers et cordonniers (I) , toutes ces merveilles
et mille autres semblables , paroissent être les
effets d’une providence. ’

D A M I s.
Tu prends pour preuve ce.qui est en quesà

tien, Timoclès. Il n’est point du tout évident
que ces merveilles soient l’ouyrag’e d’une pro-

vidence. J ’avouerai bien que les faits sont tels
que tu le dis , mais rien ne me peut forcer à
croire que la Providence en soit l’auteur. Il
se pourroit que , produits par le hasard (a),

(I) Cette plaisanterie n’a point bonne grace’, même
en grec. Il ne convient point à Timoclès de parler ri-
diculement , lorsqu’il soutient sa thèse avec tant de
chaleur.

(2) Le hasard est un mot vuide de sens, qui ne peut
signifier qu’une came inconnue. Or, cette cause inconan
qui a produit les êtres , qu’en-elle, sinon Dieu!

T3
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ces êtres se conservassent encore aujourd’hui
dans le même état , et suivissent les mêmes
loix. Toi, tu dOnnes à leur arrangement le nom
de nécessité (t) , et tu te mets ensuite en colère
contre ceux qui n’adoptent point ton Opinion.
Il ne suffit pas de faire l’énumération de ces
phénomènes (2.) , et de leur donner des éloges,
pour prouver que l’univers est gouverné par
une providence. Cette preuve est de mauvais

.aloi, comme dit le poëte comique : donne-
nous-en une autre.

TIMOCLÈS.
V Je ne pense pas qu’il en soit besoin; cepen4
dant je vais t’interroger, réponds-moi. Homère
te paraît-il un excellent poëte E

D A M 1 s.
Certainement.

l T I M o c 1. È s.
Et bien , c’est lui gui , en parlant de la pro-

vidence des Dieux , m’a persuadé de sa réalité.

* . l(I Ceci demande a être expliqué. Damis ne veut
pas ire que Timoclès regarde les êtres ou la matière
comme exisnnt nécessairement. Il .lui prêteroit le sys-
tème de l’éternité du monde , qui n’est nullement le
sien : mais il dit que Timoclès regarde l’existence
et l’arrangement de l’univers , comme une conséquence
nécessaire de l’existence d’un Dieu, dont elle es: la
preuve.

(2) A h lettre: lorsque tufais l’ énumération de ces choser,"
que tu donnes des éloges à la manière don: elles existent , par.

un: pmuwr, 6m.
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Damis. iMais ,’ raisonneur admirable , tout le mOnde
avouera sans difficulté qu’Homère est un excel-

lent poëte; cependant , ni lui, ni aucun autre ,
ne passera jamais pour un témoin véridique
de ces sortes de choses; car les poètes ont:
moins à cœur de dire la vérité que de charmer
leurs auditeurs, c’est pour cela qu’ils chantent
en vers , qu’ils récitent des fables; enfin toutes
leurs inventions , n’ont d’autre but que le plaisir.

Néanmoins je voudrois bien savoir par quels
vers Homère a pu te persuader. Est-ce par ceux
ou il dit, en parlant de Jupiter, que laine , le
frère et la femme de ce Dieu résolurent un
jour de l’enchaîner (1) , et que si Thétis, par
commisération pour lui, n’eût appellé Brian? ,

le brave Jupiter nous eût été ravi après avoir
été garotté; et que pour reconnaître le service

que lui avoit rendu Thétis, il trompa Aga-
memnon , et lui envoya un songe imposteur ,
afin de faire périr une foule de Grecs? Tu
le sais , il lui étoit, sans doute , impossible de
lancer son tonnerre, et de réduire en poudre
le seul Agamemnon , sans s’exposer à passer
pour un trompeur. Serait-ce par ceux-ci que
le poëte auroit subjugué ta croyance: lorsque
tu as lu que Diomède blesse Vénus , et ensuite
qMars , à l’instigation de Minerve (a) ; et ailleurs,

(t) Iliade , liv. l , v. 399.
(2) Iliade, 13v. 5,11. 33; et 85;.

T4
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e (I) tous les Dieux s’élancent et combattent

pèle-mêle (a) les uns contre les autres , les
mâles contre les femelles; que Minerve met
hors de combat Mars , encore fatigué , sans
doute , de la blessure qu’il avoit reçue de Dio-
mède , et que le Dieu de l’éloquence marche
contre Latone (3)? Ou bien , as-tu regardé
comme très-croyable , ce que le poëte dit de
Diane (4); qu’elle fut irritée de n’avoir pas
été invitée au festin d’Oinée , et que pour s’en

venger , elle envoya sur ses terres un sanglier.
énorme , à la force duquel rien ne pouvoit
résister. Est-ce en débitant de pareilles fables,

qu’Homère a pu te persuader? i
JUPITER.

Ciel! quels cris d’applaudissemens la multi-
tude fait entendre en faveur de Damis ! notre
champion a l’air bien embarrassé. Il craint et
commence à trembler. On voit clairement qu’il
va jetter là le bouclier; et déja il regarde autour
de lui, où il pourra se réfugier.

TIMOCLÈS.
Est-ce qu’Euripide ne te paroit pas dire

des choses sensées , lorsqu’il fait monter les
. Dieux eux-mêmes sur la scène , qu’il nous les
montre occupés à sauver les héros vertueux, et

(i) Iliade , 12v. 20, v. 7o a 7;.
(a) Idem.
(3) Idem.
(4) (Liv. 9, v. 529.
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à punir les méchans , dont l’impiété ressemble à

la tienne i
D A M I s.

Et bien , mon cher Timoclès , le plus hon;
nête des philosophes , si c’est par-là que les
poëtes tragiques t’ont persuadé , il faut de deux
choses l’une , ou que Polus , Aristodême et
Satyrus te paroissent des Dieux , ou que ce
soit les masques des divinités , leurs cothurnes,
leurs robes traînantes , leurs casques , leurs
gants , leur ventre factice , leurs cuirasses.
Or , rien , je pense , n’est plus ridicule ( que
cette idée D’ailleurs lorsque Euripide parle
d’après lui-même , sans que sa pièce l’exige,

, et qu’il expose sa façon de penser , il s’exprime

alors avec franchise. Écoute-1e:

Tu vois cet air immense étendu dans les Cieux (t)
Dont les humides bras enveloppent la terre ,
C’est-là Jupiter même , il n’est point d’autres Dieux.

(

(t) Euripide, tragédie inconnue. Plutar e cite ces
deux premiers vers , et les applique à l’ mour. Ad
principaux incrudimm , page 12! , mm. 4 , édition de Réiske.
On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici un fragment
de Ménandre, qui prouve avec quelle liberté les anciens
parloient de leurs dieux.

« ’O m’y ’Ean’xdplur 73’; Gai; site: 25’791

’Avélarr , rimoit , 757, tuais, , au], , ais-épata
.’E ai J’üvre’AaBav XPuO’l’fLKf sin: mais,

To cipyu’pioy 11’145? mai 70’ xpuo’l’oy.

’lfpuniyevos du; 7è,» à; finir 6min,
Nice! 7: 842.91, mûre; ce) yevn’q’sru;
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Et ailleurs: ’

0 Jupiter, quelle est donc ta nature (1) ?
Car je ne te cannois encore que de nom.

YTIMOCLÈS.
Tous les hommes , tous les peuples, sont

donc dans l’erreur , lorsqu’ils reconnoissent
des Dieux et célèbrent des fêtes en leur hon-
neur.

D A M I s.
Tu as raison , Timoclès , et tu me rappelles

à propos les usages. des difi’érens peuples: ils

peuvent faire connoitre combien est incertain
tout ce que l’on dit des Dieux. En effet, ces
usages ne sont rien moins qu’uniformes; ils
sont aussi divers qu’il y a de différentes nations.

Les Scythes , par exemple , offrent des sacrifices
à un Cimeterre ; les Thraces à .Zalmoxis (a) ,

a l a r V r a IAypoz , 0mm! , ÙSPLLWOV’TE: , apyvaywrœ ,
daim: , d’inscrit) , [AdiP’rupfif’ (dual! Nais.
’Au’ra’s yaèp gëêlî 73’s tiarnpe’nts béas.

Voyez Jan. Rutgersii Varie Iect. , liv. 4, page 359;
(1) Euripide , tragédie perdue.
(z) Zalmoxis ou Samolcès , fut esclave et disciple de

Pythagore , s’il en faut croire Iamblique , vie de Py-
thagore , chap. 23 et 30 ; Diogène de Laërce le dit aussi,
liv. 8 , scat. a. Mais Hérodote, Iiv. 4 , chap. 96 , prétend
que Zalmoxis vivoit long-temps avant le philosophe de

amos. Quoi qu’il en soit , il est assez constant qu’il fut le
premier législateur des Thraces et des Gètes: que ces
peuples lui rendoient les honneurs divins , et même lui
sacrifioient tous les ans un vieillard des plus disriugués.



                                                                     

ne LUCIEN. 299
l esclave fugitif de Samos , qui vint se refugier
chez eux; les Phrygiens adorent Mêné (r); les
Æthiopiens le jour; les Cylléniens Phalès (2);
les Assyriens une colombe; les Perses le feu;
et les Egyptiens l’eau. Cependant l’eau est la
divinité commune de l’Egypte; mais en par-
ticulier Memphis rend hommage à un bœuf,
Péluse à l’oignon , d’autres villes à l’Ibis ou

au crocodile. Le cynocéphale , le chat , le
singe , sont les dieux de quelques autres
Dans les bourgades , les uns regardent l’épaule

droite comme un dieu , tandis que ceux qui
demeurent vis-à-vis adorent l’épaule gauche.
Ceux-ci révèrent la moitié d’une tête , erceux-là

un pot ou un plat de terre. Comment ne riroit-

Clément d’Alexandrie , liv. 4 de: Siromates , page 497 ,
attesre cet usa e. Zalmoxis prétendoit avoir reçu ses ’
loix de Vesta. iodore de Sicile , Iiv. l, page 48.

(1) C’est le dieu Lunur.
(a) Phalès étoit le dieu de la génération , représenté

sous la forme du Phallus. Voyez Tan. le Fèvre sur
Anacréon , chap. 4 , et l’hymne ithuphallique , que dans
la première scène du deuxième acre des Acharnienr,
Aristo hane met dans la bouche de Dicéopolis. L’his-
toire u culte de Phalès ou du Phallus , est rapportée
par le Scholiaste sur le vers septième de la même scène.
Voyez-la , elle est très-intéressante , et semble prouver
que les maladies vénériennes étoient connues dans la
haute antiquité de la Grèce. Clément d’Alexandrie rap-
porte , page 22 de son avertissement aux Gentils , un passage
d’Héraclite , qui semble indiquer la même chose.

(3) Clément d’Alexandrie , page 2; de son avertisse-
ment aux Gentils, fait une curieuse énumération des
diEérentes divinités adorées dans les différentes villes

de l’Egypœ. .
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on pas de tant d’extravagance , ô mon cher
Timoclès l

’ M o M U s.
Ne disois-je pas , 6 Dieux, que tout cela

3e découvriroit un jour , et qu’on en feroit une
sévère critique P

JUPITER.
Tu l’as dit , il est vrai , et tu nous en as

fait de justes reproches; aussi je tâcherai de
corr’ger ces abus , si nous parvenons à éviter
les augets actuels.

zTIMOCLÈS.
Du moins, ennemi des Dieux , de qui peux-

tu dire que les prédictions et les oracles soient
l’ouvrage, si ce n’est celui des Dieux même (1)

et la preuve de leur providence. y

D A M r s. ’
Ah! mon ami, garde lai-dessus le silence;

car je te demanderai duquel de ces oracles
tu veux parler. Est-ce de celui qu’Apollon
Pythien donna au roi de Lydie; oracle am-
bigu, et ayant, comme quelques Mercures , un

(r) Il faut lire l’histoire des oracles de Vanda], ou
plutôt l’excellent abrégé qu’en a fait Fontenelle. On y

prouve que ces oracles étoient le produit de la four-
berie des prêtres, et non l’effet de la puissance des
Démons , opinion que quelques écrivains , plus pieux
qu’instruits , avoient adoptée. On y prouve aussi qu’ils
ont duré plus de quatre cens ans aptes la mort de J. (in
loin que sa mort leur ait imposé silence.
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double visage ressemblant des deux côtés , et
présentant la même figure en quelque sens j
qu’on se tourne i Lequel des deux empires
Crésus doit-il renverser en traversant l’Alys,
est-ce le sien,est-ce celui de Cyrus? Cepen-
dant l’infortuné roi de Sardes avoit acheté plu-

sieurs talens cet oracle trompeur. A

Momus.
O Dieux! le voilà qui va entrer dans le

détail des objets que j’ai toujours crainsle
plus. Où’est à présent notre joueur de cithare?
Qu’il descende et se justifie envers Damis de
tout ce dont il l’accuse.

JUPITER.
Tu nous assassines, Momus , par tes plaisan.’

teries hors de saison.

TrMOCLÈs.
Vois ce que tu fais , scélérat; peu s’en faut.

que , par tes discours , tu ne renverses les tem-
ples des Dieux et leurs autels.

DAMIS.
Je ne les renverse pas tous , Timoclès. En

effet, qu’ils soient remplis de parfums et d’en-

cens , quel mal peut-il nous en arriver? Mais
je verrois avec plaisir renverser de fond en
comble ceux de Diane en Tauride , sur lesquels
cette vierge se plaît à se régaler de festins

barbares. i
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JUPITER.

D’où nous vient encore ce malheur, dont
nous ne pouvons nous défendre P Cet homme
insolent n’épargne aucun des Dieux: il parle
avec autant de licence que s’il étoit sur un
tombereau (1) :

Il frappe , tour à tour , le coupable et le juste (a);

M o M U s.
En vérité on n’en trouveroit guère parmi

nous qui fussent tout-à-fait innocens , et peut-
être qu’en continuant , cet homme va toucher
à quelqu’un de nos principaux mystères.

TIMOCLÈS.
Et quoi! ennemi déclaré des Dieux, n’en-j

tends-tu pas Jupiter lui-même tonner.

DAMIS.
Et comment n’entendrois-je pas le bruit du

tonnerre , Timoclès? mais si c’est Jupiter qui
tonne, tu le peux mieux savoir que moi , tu ar-
rives , sans doute , du séjour des Dieux. Car
ceux qui ont été en Crète , disent qu’ils y ont

(t) Dans les fêtes de Bacchus, des gens montés et
assis dans un tombereau , se railloient et se disoient ré-
cipro uement des injures ; ce fut-là l’origine de la
corné ’e , et .

n Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie,
n Promena par les bourgs cette heureuse folie. Boileau.

(a) Iliade , liv. 1;, v. :37. t
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vu un certain tombeau (I) surmonté d’une
colonne , laquelle apprend aux passans que
Jupiter ne tonnera plus , attendu qu’il est mort
depuis long-temps.

M o M U s.
Voilà justement ce que j’attendois, je me

doutois depuis long-temps que notrehomme
alloit en parler. Et quoi donc , Jupiter! tu pâlis,
la peut te fait claquer les dents. Allons , il faut
montrer plus de courage et mépriser ces ho:
muncules.

J U p I r E a.
Que parles-tu de les mépriser? Tu ne vois

dOnc pas combien il a d’auditeurs , et avec
quelle chaleur ils adoptent ses sentimens contre
nous. Damis les entraîne , il les enchaîne par

«les oreilles (2).

M’OMUS.

q Que t’importei Quand tu le voudras, tu
les enleveras tous avec une chaîne :

Et la terre et la mer céderont à ton bras (3);

T 1 M o c L È s.
Dis-moi , homme exécrable, as-tu quelque-ï

fois voyagé sur mer? s
(t) Dans les notes sur le Timon, nous avons parlé

de ce tombeau de Jupiter. - I(a) Allusion à l’Hercule Gaulois, sur lequel Lucien
a fait une dissertation que l’on peut voir. , ,

(3) Iliade , liv.8, v. I8. ’
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D A M 1 s.

Oui, Timoclès , et souvent.

T r M0 c L È s.
Et bien, n’était-ce pas le vent , qui , en

frappant sur les voiles , en les enflant , vous fais
soit avancer plus rapidement que n’eussent fait
les rameurs? Un homme debout, à la pouppe,
ne tenoit-il pas le gouvernail , et ne dirigeoit-il
pas le vaisseau?

D A M t s.
Il est vrai.

T t M o c L È s:
l Et quoi! un vaisseau ne pourroit voguer

s’il n’est conduit par un pilote , et tu penses
que cet univers n’a ,ipour régler sa marche, ni
pilote , ni conducteur (t) ?

JUPITER.
Fort bien , Timoclès , la pensée est excel-

lente , et ta comparaison d’une force mer-
.veilleuse.

D A M r s.
Mais au moins , zélé partisan des Dieux,

tu as pu remarquer que ce pilote avoit tOuj ours
en vue l’utilité de son vaisseau, qu’il le prépa-

roit avant l’orage, qu’il donnoit ses ordres aux

matelots pour que le vaisseau ne portât rien
,d’inutile ou d’étranger , rien qui ne fût d’une

(1) Cette comparaison est rapportée par Sextus Empi-
ticus, advenu: Physicor, liv. l, page 5;.

4 utilité
J
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utilité ou d’une nécessité reconnue pour favo-

riser la navigation. Ton pilote , au contraire ,
celui que tu crois veiller à la conduite du vais-
seau de l’univers , et ceux qui lui aident à le
gouverner , ne font rien à propos , ni rien de
ce qu’ils devroient faire. Mais quand le cable
du mât (I) est par hasard attaché à la pouppe,
les cordages de la voile.(z) le sont tous deux
à la proue. Les ancres sont quelquefoisd’or,
et le chênisque (3) est de plomb. La partie
du vaisseau qui plonge dans l’eau est ornée
de peintures , et celle qui surnage est dif-
forme. Parmi les matelots , tu verras celui
qui est paresseux , qui ne sait pas son métier,

(t) Ce cable, appellé en grec opéreras, servoit à
hausser et à baisser e mât. Il étoit attaché à la pouppe
quand le mât étoit dressé.

(a) Ces deux cordes fixoient la voile appellée ici";
On les nommoit aï de’is. Elles devoient être attachées
à droite et à anche sur les bords du vaisseau , pour
étendre la vo e et la présenter au vent. Les sup oser
attachées à la proue , c’esr dire que la voile nétoit
point ou étoit mal tendue. Vqu Bayfius, de re navali,

page l29. v(3) Le chênisque étoit la partie de la proue , a laquelle
les ancres étoient suspendues; elle formoit la naissance
de la quille; c’était la partie du vaisseau qu’on ornoit
le plus ; souvent elle étoit dorée. On la nommoit
paria-no; , parce qu’elle représentoit dans sa partie su-
périeure la tête d’une oie, qui se dit Xrir. Ce nom
faisoit allusion à la forme du vaisseau conStruit sur le
modèle du corps de cet oiseau nageur. Peut-être aussi
étoitnce our servir de bon augure , afin que le vaisseau,
tel que l’oie , fût insubmergible , et revînt toujours sur,
les flots. Scholie grecque.

(Tous: HI. V.
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Ou qui n’est pas assez hardi pour s’en bien
acquitter,.avoir deux et quelquefois trois com-
mandemens dans le vaisseau, tandis que celui
qui est habile nager ou à monter légère-
ment sur les antennes , qui a les connoissances
les plus utiles , est réduit à l’emploi de vuider

la sentine. Il en est de même des passagers;
celui qui mériteroit d’être traité à coups de
fouet , est placé au premier rang , et s’assied
à côté du pilote; on lui fait même la cour.
Un infame, un parricide, un sacrilège , sont
comblés d’honneurs , et occupent dans le
vaisseau les postes les plus éminens , tandis
qu’une foule d’honnêtes gens , entassés dans

l’endroit le plus obscur" du navire , sont
foulés aux pieds par ceux qui valent en vé-
rité bien moins qu’eux. Songe à la manière

dant Phocion (r) , Socrate et Aristide ont
fait leur. navigation , sans avoir une sub-
sistance suffisante, sans pouvoir même éten-
dre leurs pieds sur des planches sèches , à
côté de la sentine; tandis qu’un Callias (a),

(1) Ce Phocion , dit le Scholiaste , eut une femme
adultère , avec laquelle Callias fut surpris.

(a) Callias étoit fils d’Hipponicus , de la bourgade
de Mélite. Il étoit riche ,eet adonné aux plus infames
voluptés. Il fut ruiné par les courtisannes et les flat-
teurs qu’il entretenoit ; Cratinus , dans une comédie , le
représente sri matisé , comme un homme accablé de

dettes, En filât, ceux qui empruntoient à usure , en-
gageoient leurs possessions , et y faisoient une marque
ppm indiquer qu’elles étoient hypothéquées. De-là

énandre’a coutume d’appeller tisaner , qui n’a point
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Mn Midias (t) , un Sardanapale , comblés de
richesses , vivoient dans les délices , et cra-
choient , pour ainsi dire, sur ceux qui étoient
placés au-dessous d’eux.

Voilà ce qui se passe dans ton vaisseau,
très-sage Timoclès : aussi les naufrages en sont-
ils fréquens..S’i1 y avoit un pilote qui veillât
à sa conduite , qui vît et réglât ce qui s’y fait,

il connoîtroit d’abord quels sont , parmi les
passagers , les gens vertueux et les méchans;
il distribueroit ensuite à chacun d’eux , selon
son mérite", , le poste qui lui seroit le plus con-
venable , donneroit la meilleure place à ceux
qui ont les meilleures qualités , les placeroit
àcôté de lui, aurdessus des autres, les pren-
droit pour ses convives et pour ses conseillers,
et relégueroit les vicieux au dernier rang. .A
l’égard des matelots , celui qui marqueroit envie

de bien faire , seroit Vchargé du soin de gou-
Verner la proue , de commander les flancs
du navire , ou enfin seroit le chef de tous les

le marque , un terrein qui n’est point engagé pour dettes;
Cratinus dit encore que Callias donna trois talens pour
n’être point cité en justice sur l’adultère qu’il avoit

commis avec la femme de Phocion. Scholie grecque.
(r) Midias , personnage insolent, qui osa donner un

tsouflet à DémOSthène en lein théatre , dans un moment
oh celui-ci exerçoit les dénuions de la charge d’inten-
dant des specracles , dont il étoit revêtu. Démosthène
le cita devant le peuple , et le fit condamner à une
amende considérable. On dit que ce Midias fut fort
adonné au jeu de la caille , dont on peut voir les règles

dans Julius Poilu , liv. 9. a n ’ ’
V2.
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autres; Le paresseux au contraire, le lâche;
seroient frappés sur la tête , avec une corde,
cinq fois par jour. En un mot, ta comparaison
avec un vaisseau court risque de faire naufrage,
ayant un si mauvais pilote.

Momus.
Le courant favorise la navigation de Damis;

Le voilà qui vogue,à pleines voiles vers la
victoire.

J U p 1 T E n.
Ta conjecture n’est que trop vraie , Momus.

Ce Timoclès n’imagine rien de solide. Ses
’argumens sont communs; il ne fait qu’en-
tasser les unes sur les autres , des preuves que
l’on entend tous les jours, et qu’on renverse
facilement.

T 1’ M o c L È s.

Et bien , puisque ma comparaison ne te
paroit pas concluante , écoute: voici l’ancre
sacrée (r) qu’aucun moyen ne pourra rompre.

J U p 1 r E a.
Que va-t-il’ dire P

T 1 M o c r. È s.
.Vois si mes raisonnemens sont conséquens;

(1) L’ancre qu’on appelloir sacrée, étoit celle d’un

vaisseau de la première grandeur. Lorsqu’il se trouvoit
dans un danger imminent , on lâchoit cette ancre. Ti-
moclès annonce par-là ’il va mettre en avant la plus
forte de ses preuves! Scïgliçs grecques!
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et si tu peux , en aucune façon , les détruire;
En effet , s’il y a des autels , il y a des Dieux:
or , il y a des autels , donc il y a des Dieux (1);
Qu’as-tu à répondre à cela î

DAMIS.
Je te le dirai, quand j’aurai ri de tout mon

cœur. pTIMOCLÈS.
Mais je crois que tu ne cesseras pas de rire:

Que trouves-tu donc de si risible dans cet
argument i

D A M I s.
C’est que tu ne comprends pas à quel fil

délié tu as suspendu ton ancre , quoique ce
fût ton ancre sacrée. Tu fais dépendre l’exis-

tence des Dieux de celle des autels , et tu t’ima-
gines trouver par-là un port assuré. Adieu :
puisque tu conviens n’avoir rien de plus fort
à m’objecter , je m’en vais.

TIMOCLÈS.
Tu t’avoues donc vaincu , puisque tu te rai

tires P
D A M r s.

Oui, Timoclès; car, à l’exemple de ceux
qui se voient maltraités par leurs ennemis,
tu te refugies aux autels. Je veux même , au i

I) Cet argument est de Chrysippe un des cerveau;
phâosophiques le plus ridiculement oiganiSés.

Vs.
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nom de ton ancre sacrée, faire avec toi un
pacte sur ces mêmes autels , de ne plus dis-
puter ensemble sur de pareilles matières.

TIMOCLÈS.
Tu prétends te moquer de moi, destructeur

de tombeaux, scélérat abominable , esclave à
traiter à coups de fouet; infame! nous savons
quel étoit ton père, que ta mère étoit une
gourgandine , que tu as tué ton frère. Adultère,
corrupteur de jeunes garçons , gourmand , im-
pudent , reste donc un instant, tu ne t’en iras

- qu’après avoir été étrillé. Je te briserai la figure

avec ce tesson , monstre d’impureté.

JUPITER.
O dieux! l’un s’en va en riant,ret l’autre

le suit en l’accablant d’injures: outré des rail-

leries de Damis , il semble prêt à lui lancer
un tesson à la tête. Que devons-nous faire
dans cette circonstance î

M a n c U R 1:.
Certain mot d’un poëte comique (1), me

paroit fort juste :
On ne reçoit d’affront qu’autant qu’on se l’applique.

Est-ce donc un si grand malheur, que quelques
hommes adoptent l’opinion de Damis; il y en
aura toujours assez d’autres qui penseront le
contraire , la plus grande partie des Grecs , la

(1) Ménandre.’
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multitude ignorante , la populace , et tous les

Barbares. - dJ U p I 1- E a.

Il est vrai, Mercure; mais ce que Darius
a dit de Zopyre est, sans doute, bien pensé.
J’aimerois mieux avoir pour défenseur un cham-
pion tel que Damis , que d’être le maître de

dix mille Babylones (ï). ’
(1) Darius assiégeoit Bah loue , et ne - uvoit T:

prendre; Zopyre se coupa les oreilles et nez, et
se donna des coups de fouet , puis il alla en ce: état
trouver les Babyloniens , et leur fit entendre qu’il
avoit reçu ces mauvais traitemens de Darius. Ils le
crurent , et lui confièrent le commandement de leur
ville. Zo yre la livra à Darius. Celui-ci le voyant ,
s’écria: j aimerois mieux posséder Zo yre sain et sauf,
que d’être le maître de vingt Baby cites. Sch. grecq.
7’qu Hérodote , liv. 3. chap. dernier.

Je ne puis mieux finir mes remarques sur ce traité 5
qu’en rap mut l’excellente maxime d’un comique Grec

nommé hilistion , dont on trouve une comparaison
avec Ménandre , dans les Varia [catîmes lazzi Rugmii a
liv. 4 , chap. la a page 359-

669 mimât, tu) n’Bs’ (du: J’e’

HAeTov 7è; Mir 1Mo et? (unir 3701:.

a 1 N 2 il NIE7: Ars-w, :17 en en mi Baba www.

c 9’ N l s s I Ia; and. www me) flaquer: Ml 658:.
Tl: Env ot 623; o’u 0éme; ou germèrent

3mm: m u’ 61mn , (44»th àéw.

V4.
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LE SONVGE
0U

LE COQ.
MICYLLE ET LECOQ;

MICYLLE,savuier.

A H! maudit Coq , puisse Jupiter t’écraser
de sa foudre , pour te punir d’avoir la voix
si aiguë , et d’être si envieux de mon bonheur!

Je faisois le plus beau de tous les rêves; je
regorgeois de richesses ;’et , au moment de ma
plus grande félicité , tu-m’as réveillé par ton

cri perçant. Il ne m’est pas possible avec toi
dé fuir, même la nuit, cette détestable (r)
pauvreté qui me poursuit sans cesse. Cepen-
dant, si j’en juge par le silence profond qui
règne encore , le jour n’est pas près de paraître.

Je ne sens point ce froid piquant , qui , mieux
qu’un cadran , me fait connoître que le soleil
va bientôt se lever. Apeine , je pense , sommes-
nous au milieu de la nuit. Ce drôle-là est
aussi vigilant que s’il gardoit la toison d’or ,
et le soleil est à peine couché , qu’il se met

(1) Le grec dit: cette pauvreté encore plus détestable
Que toi.
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à crier de toutes ses forces. Mais, patience!
tu me le paieras. A présent tu m’échapperois
aisément à la faveur des ténèbres; quand le
jour sera venu , je te rosserai comme il faut.

LE COQ.
Pourquoi donc , mon maître? Je croyois te

faire plaisir, en t’éveillant avant le jour , afin
que tu pusses te mettre de bonne heure à l’ou-
vrage. Tu pourrois avoir fait un soulier avant
le lever du soleil, et avoir gagné de quoi vivre
cette journée. Si cependant tu aimes mieux
dormir, j’aurai soin désormais de me taire ,
et je serai plus muet qu’un poisson; mais prends
garde qu’après avoir été riche en songe, tu
ne sentes , à ton réveil, l’aiguillon de la faim,
que tu ne pourrois satisfaire.

MICYLLE.
O Jupiter , quelle merveille! Hercule , qui

détournes les malheurs , que veut dire ce pro-
dige? Mon Coq a parlé comme un homme!

LE COQ.
Quoi! tu t’étonnes de ce que j’ai, comme

vous autres , l’usage de la parole !

MICYLLE.
Qui ne s’en étonneroit? Dieux! détournez

de moi ce présage.

, L a. C o Q.
Tu me parois bien ignorant, Micylle. N’as-tu



                                                                     

314 ŒUVRES
donc jamais lu les poëmes d’Homère P Tu
aurois vu dansson Iliade (1)1e cheval d’Achille’

réciter , au milieu d’une bataille , non pas de
la prose comme je vi’ens de faire, mais des
vers entiers , prédire’l’avenir et rendre des
oracles. Cela cependant ne parut point extraorl
dinaire à ceux qui l’entendoient , et ils ne
prioient pas comme toi les Dieux de détourner
le présage. Qu’aurois-tu donc fait , si la quille
du vaisseau Argo t’eût parlé (a) , si tu eusses
entendu quelque hêtre de Dodone t’annoncer
ton destin (3) , si tu eusses vu des peaux de
bœuf se traîner en rampant , ou que des viandes
cuites et mises en broche t’eussent fait entendre
de longs mugissemens Et tu t’étonnes de
ce que moi, qui suis le compagnon de Mer-
cure , le plus babillard de tous les Dieux, moi
qui vis et me nourris avec les hommes , j’aie
pu apprendre leur langage? Si tu voulois me
promettre le secret, je te dirois pourquoi j’ai
l’usage de la parole, et d’où m’est venu ce
beau talent.

Mr c Y« L L E.

Mais .ce n’est point un songe , mon Coq con-
verse avecmoi. Par Mercure , mon cher , dis.

(1) Iliade, t. f, v. 408.
(a) Apollonius de Rhodes , liv. 4.
(3) Odyssée , liv. :4, Homère parle des chênes de
odone , v. 328.
(4) Homère, Odyssée, liv. :2 , v. 39; , rapporte ces

effrayant prodige au moment ou les compagnons d’Ulysse ’

mangent les bœufs du Soleil. v
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moi promptement qui t’a si bien délié la langue.

Je te promets de me taire et de n’en parler à
personne. D’ailleurs tu n’as rien à craindre:

qui voudroit me croire , si je lui disois que
j’ai entendu parler mon Coq?

LE COQ.
Écoute-moi donc; ce que je vais te dire

va bien plus te surprendre : apprends qu’avant
d’être Coq, j’étois homme.

MICYLLE.
Autrefois on m’a conté une histoire qui

peut avoir du rapport à ce que tu dis-là. Un
jeune homme, nommé Alectryon (t) , étoit
l’ami de Mars , et le confident de ses plai-
sirs. TOutes les fois que le Dieu alloit voir
Vénus, il emmenoit avec lui Alectryon , et le
mettoit en sentinelle à la porte. Il craignoit -
d’être apperçu par le Soleil, qui n’aurait pas

manqué d’en avertir Vulcain; mais le jeune
homme s’endormit imprudemment. Le Soleil
surprit Vénus et Mars, qui dormoient sans
inquiétude , se fiant sur la vigilance de leur
sentinelle. Vulcain , averti par le Dieu du
jour, enveloppa les deux amans dans un filet
de fer , qu’il avoit préparé depuis long-temps
contre eux. Si-tôt que Mars fut délivré , il se
mit en colère contre -A1ectryon; et pour le
punir, il le changea en un oiseau , qui porte

(t) AAurçuaiv , signifie Coq. Eusthate , sur le huitième
livre de l’lliade , rapporte la même fable.
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encore sur la tête l’aigrette du casque qu’il
avoit autrefois. Depuis ce temps , pour vous
justifier auprès de Mars , quoique cela ne vous
serve de rien , vous criez lorsque vous. sentez
que le Soleil est sur le point de se lever, et vous
avertissez qu’il va bientôt paroître

LE COQ.
On rapporte cette histoire; mais la mienne

est bien différente; et c’est depuis fort peu de
temps que j’ai été transformé en Coq.

M r c Y I. L a.
Comment cela? J’ai bien envie de le savoir;

r. E C o Q.
Connois-tu Pythagore , le fils de Mnésarque

de Samos.
M 1 c Y I. r. E.

Qui? Ce sophiste orgueilleux, qui défendoit
de manger je la viande et de goûter aux fèves?
Pour moi je trouve que ces dernières sont un
très-bon mets; et, malgré sa défense , j’en
mange souvent , parce qu’elles ne coûtent
pas cher. C’est encore lui, je crois , qui vou-
loit persuader aux hommes d’être cinq ans
sans parler.

(1) Vqu Aristophane , Oiseaux , acte deux , scène
troisième v: il plaisante aussi très-joliment sur ce cri du
Coq. Il prétend que cet oiseau a été roi, qu’il a régné
sur les Perses , et qu’à son cri tous les hommes se lèvent
comme pour obéir à ses ordres.
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V1. a C o Q. i

Sache donc qu’avant d’être Pythagore , il
étoit Euphorbe.

’ M r c x I. I. E.
On dit, mon Coq , que c’étoit un maître

fourbe et un grand sorcier.

Le COQ.
Ce Pythagore , c’est moi-même. Cesse donc

d’en dire du mal, ne sachant pas quelles ont
été ses mœurs.

MICYLLE.
Voilà qui est encore plus étonnant: mon

Coq est philosophe. Apprends-moi donc , fils
de Mnésarque , comment d’homme tu es devenu

oiseau, et de Samien , citoyen de Tanagre (r).
Cependant cela me paroit difficile à croire , car
j’ai remarqué en toi deux choses bien opposées

à la doctrine de Pythagore.

L E C o Q.
Quelles sont-elles ?

M 1 c Y. r. L E.
La première , c’est que tu es babillard et

criailleur. Pythagore a ordonné , je pense , de
garder le silence pendant cinq ans. La seconde ,’
c’est que tu n’observes point le régime qu’il

prescrit. En effet , ne sachant hier que te donner:

(r) Ville de Béofie, célèbre pour ses bonne volailles;
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à manger, je t’apportai des fèves; et tu ne
balanças pas à les ramasser promptement. Or,
il faut nécessairement , ou que tu sois un men-
teur, lorsque tu me dis que tu es Pythagore ,
ou que tu ayes’violé tes propres loix; et alors
tu es aussi coupable que si tu avois mangé la
tête de ton père

LE COQ.
Tu ne sais pas , Micylle , pour quelle raison

j’en agis ainsi, et tu ignores ce qui convient
à chaque genre de vie. Lorsque j’étois philo-
sophe , je ne mangeois point de fèves 5 à présent
que je suis oiseau, j’en mange , et cette nour-
riture ne m’est point défendue. Mais , si cela
te fait quelque plaisir, écoute comment de
Pythagore je suis devenu Coq. Apprends les
métamorphoses que j’ai subies , et tout ce qui A
m’est arrivé dans ces différens changemens.

)o

(x) Pythagore enseignoit que tous les crimes étoient
égaux. Ce passage est une allusion visible à ces deux
vers d’Orphée , cités dans les géoponiques de Cassianus
Bassus , 11v. u , page 183.

Arme) mérisme: , Malien! aîm’ 94571:4; 37017:;

leur 7è!) ardeurs (payésw impunis le trottiner.

Malheureux! gardez-vous de toucher aux five: ; en man cr
est un crime égal à celui de manger la tête de son pare.

i Vqu Plutarque,au troisième chapitre du second livre
de ses questions de table . ou il faut lire (payéew , au lieu
d’avertir, qui rompt la mesure du vers. -
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MicrL-LE.

Parle , et sois sûr que ton récit me fera tant
de plaisir , que si l’on me donnoit le choix,
ou de t’entendre , ou de revoir ce songe rempli
de félicité , dont je te parlois tout-à-l’heure ,
je ne sais auquel des deux je donnerois la préfé-
rence. Je crois que tes aventures me réjouiront
autant que mon songe; je vous estime tOus
deux également.

LE COQ.
Quoi! tu penses toujours à ton songe , et

tu en conserves dans ta mémoire une vaine
image, ou, pour parler comme les poètes, tu
poursuis dans ton esprit un bonheur imagi-,
narre.

’ M 1 c Y L I. E.
Ah , mon COq! sois bien sûr que je n’ou-

blierai jamais tout ce que j’ai vu. Mon songe ,
en s’envolant, a laissé sur mes yeux un miel
qui m’empêche encore d’ouvrir les paupières.

Leur pesanteur me rappelle au sommeil, et
comme une plume légèrement tournée dans
l’oreille , nous fait un plaisir extrême , de
même les choses que j’ai vues me causent encore
un chatouillement délicieux.

LE COQ.
Certes! voilà un effet bien singulier de

l’amour que tu as pour ton songe. On dit,
il est vrai, que les songes ont des ailes; mais
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leur vol ne s’étend pas ait-delà du sommeil;
et cependant le tien en a franchi les limites.
Il se montre encore avec autant de netteté
que de charmes à tes yeux! Cela me donne
envie de savoir quel étoit ce beau songe , qui
fait l’objet de tous tes desirs.

MICYLLE.
Je vais t’en instruire , le souvenir m’en est

encore agréable, et j’aurai beaucoup de plaisir
à te le raconter. Mais, Pythagore , quand me
raconteras-tu tes métamorphoses?

LE COQ.
Quand tu auras fini ton songe , et que tu

auras essuyé le miel qui te colle les yeux. Parle,

je veux savoir si ton songe est sorti par la
ported’ivoire ou par celle de corne.

M 1 c Y r. L E.
Ce n’est par aucune des deux.

L a C OQ.
Homère, cependant , ne parle que de ces

deux-là
M 1 c Y L L a.

Laisse ce poëte radoteur, il ne connoissoit
rien aux songes ; il n’en n’a jamais vu que
de pauvres , encore ne les a-t-il pas vus bien
distinctement, puisqu’il étoit aveugle. Le mien

est sorti par une porte d’or, le songe lui-

(1) Homère, Odyssée, 57. :9 , v. 16:.
même
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même étoit d’or , tout ce qui l’environnoit
étoit aussi d’or; enfin , je ne voyois que de
l’or.

t. a C o Q.
0 Ne cesseras-tu point, nouveau Midas, de
parler toujours de ton or. Ton songe est, sans
doute , un elfet de ton amour pour ce métal.
On diroit que tu en as rêvé des mines entières.

’ MicanE.
Oui, Pythagore , je l’ai bien vu, c’étoit

véritablement de l’or en grande quantité , et
comme tu peux croire , bien brillant et bien
beau. Rappelle-moi ce que dit Pindare , lorsque
pour faire l’éloge de l’or , il dit que l’eau est

une chose excellente Tu dois t’en souvenir,
car c’est la première et la plus belle de ses
odes.

r. a C o Q.
N’est-ce pas-là ce que tu cherches?
L’eau est Il: premier des démens , et, tel qu’un

feu resplendissant au milieu des ténèbres , l’or
brille arc-dessus des richesses qui rendent le cœur
de l’homme superbe.

A? Perrault n’étoit pas le premier eût reproché
à dare le début de sa première ode. Lucien s’égaie
aussi a ce sujet; mais il n’a garde de le blâmer for-
mellement; il savoit trop bien que du temps de Pindare
le système de Talès étoit généralement reçu , et que
la beauté de la comparaison qu’il fait du premier des
élémens , avec le premier des spectacles de la Grèce ,
étoit supérieure au commun des lecreurs.

Tom: Il]. X
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l MICYLLE.

Par Jupiter , c’est cela même. On diroit que

Pindare a vu mon songe , tant il fait bien
l’éloge de l’or. Mais afin que tu saches quel
étoit ce songe divin , écoute , ô le plus savant
de tous les Coqs.
’ Tu sais qu’hier je ne soupai point à la maison.
J’avois rencontré le riche Eucrates dans la place
publique , et il m’avait invité à venir souper
chez lui après le bain.

LE COQ.
Je ne le sais que trop , car j’eus bien faim

toute la journée. Le soir tu revins avec un
petit verre de vin dans la tête ; et tu m’ap-
portas cinq fèves , maigre souper (r) pour
un Coq , qui fut jadis un célèbre athlète, et
qui se distingua plus d’une fois dans les jeux
olympiques.

M 1 c Y L L E.
Après donc avoir bien soupé, et t’avoir donné

ces fèves , je me mis au lit. J’eus , comme dit
Homère , pendant cette nuit ambroisienne , un
songe tout divin

L a C o Q.
Raconte-moi , je te prie , ce se passa

(1)11 fait allusion a la voracité de certains Athlètes ,
tels que Milon , dont la gourmandise esr connue; et
Egon ,Idont parle Théocrite, idyl. 4 , 9. 34, qui mangea
en un jour quatre-vingt gâteaux.

(a) Iliade , 15v. a , v. 56.
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chez Eucrates; fais-moi le détail du Souper;
Rien n’empêche qu’à l’aide de ton songe tu

ne soupes encore une seconde fois, et que tu
ne rumines le bon repas que tu as fait hier.

MICYLLE.,
Je craignois de t’ennuyer; mais puiSquetu

le veux, je vais te satisfaire. x . ;
Je n’avois jamais , de ma vie , soupé cher.

aucun riche. Hier, mahonne fortune me fit
rencontrer Eucrates ; si-tôt que je l’apperçus ,
je le saluai humblement , en l’appellent sei-.
gnan, selon me coutume. Comme je me res
tirois promptement , depeur que mOn mauvais
habit ne lui fit quelque honte , ilm’adressa
latparole , et me dit: a Micylle , je célèbre
sa aujourd’hui la naissance de ma fille; j’aien.

» gagé plusieurs de mes amis à venir prendre
» leur part du festin, et je t’invite à venir
» souper avec nous. Tu rempliras la place d’un
» de mes conviés qui est malade. Tu viendras
» après le bain , à moins qu’il ne me fasse dire
» qu’il s’y rendra , car ilest encore incertain n.

A peine eus-je entendu ces paroles , que je
me prosternai devant Eucrates , et m’en! allai
en priant tous les Dieux d’envoyer à ce "ma-
lade , que je devois remplacer , la fièvre, la
goutte et la pleurésie. Depuis ce moment,
jusqu’à celui du bain , le temps me parut un
siècle. Je regardois à tout moment où étoit .
l’ombre du cadran , pour voir qua’nd il seroit
temps d’aller se baigner. Lorsqu’il fut venu g

I a
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je me précipitai de mon siège, et je sortis
après m’être arrangé de mon mieux, et avoir
retourné mon manteau du côté le moins sale.
En arrivant à la porte d’Eucrates ,Ij’y vis plu-

sieurs de ses amis , et malheureusement cet
homme dont je devois remplir la place , et que
l’on .disOitvsi malade. Il est’vrai qu’il en avoit

bien l’air; il gémissoit , toussoit , tiroit avec
peine, du fond de sa poitrine; un phlegme
épais qui ne pouvoit. sortir. Quatre esclaves
le portoient; son visage étoit pâle et bour-
souflé , il paroissoit avoir plus de soixante ans.
J’appris que c’étoit un de ces hommes que l’on

appelle philosopha ,.quildébitent aux jeunes
gens cent sornettes. Une barbe large et touffue
descendoit sur sa poitrine. Le médecin Archi-
bius , qui se trouvoit là , le gronda de ce qu’il
étoit venu dans l’état où il étoit. « Oh! lui

a répondit notre cacochyme , il ne faut pas
a manquer aux bienséances , sur-tout quand
à» on est philosophe , eût-on cent maladies qui
» vous liassent les pieds. Si je n’étais pas venu ,

u ajouta-t-il , Eucrates auroit pu croire que je
filé méprisois ». Au contraire, lui répondis-
je. il t’aurait su bon gré d’avoir. mieux aimé
expirer chez toi, qu’au milieu d’un festin. Mon
philosophe fit semblant de n’avoir pas entendu
la raillerie. Un instant après" Eucrates parut
sortant du bain. Dès qu’il eut’apperçu Thes-
mopolis , c’étoittle nom du philosophe: « Eh

» quoi, mOn maître , lui dit-il , vous voilà e
u. c’est braiement fait’à vous. Mais il ne falloit"
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,» pas vous donner la peine de venir; vous
» n’auriez rien perdu en restant chez vous , et
n j’aurais eu soin. de vous envoyer de tous les
» plats ». En disant Cela , il entra et donna la.
main à Thesmopolis , s’appuyait sur ses

esclaves. .Pour moi je songeois déja à me retirer;
lorsque Eucrates se tournade mon côté; il
vit que j’avais l’air triste , et après avoir balancé

quelque temps , il me dit: « Micylle , tu resteras
» à souper avec nous; et pour que tu aies de
n la place , j’enverrai mon fils souper avec sa
» mère , dans l’appartement des femmes u.
rentrai donc dans la salle du festin , la bouche
ouverte, comme un loup qui auroit presque
vu la proie s’échapper de sa gueule.IJ’àvai’s ce-

pendant quelque honte de déplacer le fils de
la maison : mais enfin on servit le souper.

Cinq jeunes gens vigoureux , soulevant Thes-
mopolis, le posèrent avec peine sur un lit ,
où ils l’enfermèrent dans un rempart d’oreil-
lers , pour le soutenir dans la. meme attitude.

’Persanne ne voulut être son voisin , et l’on
me fit asseoir à côté de lui,ensarte que nous

étions à la même table (r). I
Alors , cher Pythagore , onvservit un souper

-magnifique. Toutes sartes. de mets y. parurent
en abondance , dans des vases d’or et d’argent.

a - (i) Quoique Pan fût trois sur chaque lit", on n’était
que deux à manger à la même table. C’est ce qui résulte
évidemment d’un passage de Lucien dans à Banquets

v , x 3



                                                                     

3.26 ŒuvnnsNausétions servis par de beaux esclaves , l’an
n’avait point oublié les musiciens ni les far-
ceurs; enfin ma félicité auroit été complette ,
si Thesmopolis ne l’eût troublée , en me parlant
continuellement. d’une certaine chose qu’il ap-
pelloit la Vertu. lime disoit que deux négations
valent-une affirmation; que quand il fait jour il
il n’est pas nuit , et que j’avoisdes cornes
Ce maudit philosophe détruisait tout mon
plaisir ,’ et m’empêchait , par son bavardage ,
d’entendre les chanteurs et les joueurs d’instru-

.mens. ’ .Voilà , mon Coq , quel fut le souper.

LE COQ.
Il n’a pas été fort agréable , ce me semble,"

sur-tout pour toi , qui as eu ce vieillard im-
portun pour voisin.

M 1* c Y I. I. n.
Écoute à présent mon songe. Je rêvais

qu’Eucrates , sans enfans , était sur le point
"de mourir , et qu’ayant fait son testament,
il m’avait institué l’héritier de tous ses biens;
Défilil étoit mort, et je m’étais emparé de

(i) Allusion à un syllogisme ridicule dont se servoit
,Chrysippe, au rapport de Diogène de Laërce. Voici
ce Syllagisme: vous avq ce que vous n’avez par perdu ;
or, vous n’avef pas perdu de came: ; dans vous aveç’des
cornes. Cependant la raillerie qui fait supposer des cornes
aux gens dont les femmes ne sont pas sages , n’était
pas inconnue aux anciens. Artémidore , Onéiroc. liv. a ,
chap. :2, en parle comme d’un proverbe usité: yvm’
n zende-u, un) 70’ Aryo’mvov , üpæfd; cinq? «arien.
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sa succession. Je puisois à mon gré l’or et

- l’argent dont ses coffres étoient remplis , et je
les répandois avec profusion. Ses riches habits ,
ses vases , ses tables , ses esclaves , tout étoit
à moi. Ensuite j’imaginais être mollement
couché sur un char attelé de deux chevaux
blancs. Tout le monde me regardoit ,, et ja-
lousoit mon bonheur; j’étais environné d’un

nombreux cortège. Enfin couvert d’un de ses
plus beaux habits , et portant à mes doigts
seize de ses plus riches anneaux , j’avais or.
donné de préparer un grand festin, vaulois
régaler mes amis, et comme. dans un songe
tout se passe promptement, déjà ils étoient
arrivés. Le festin étoit servi, le vin fut trouvé
parfait; on étoit au dessert , et je portais dans
une coupe d’or la santé de tous les convives ,
lorsque , mal à propos , tu t’es mis à crier;

- Ton cri a troublé le festin , renversé les tables
et dissipé toutes mes richesses. Avois- je tort
d’être si fort en colère contre toi, mai qui
aurais desiré que ce beau. songe eût duré pen-
dant trois jours?

L a C a q.
Tu aimes donc bien l’or ,. Micylle , et tu

fais donc un grand cas des richesses , puisque
tu admires ceux qui les possèdent, et que tu.
les crois heureux E

MrchLE.
Je ne suis pas le seul , Pythagore, et m5..

X 4
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même ,’ lorsque tu étois Euphorbe , et que tu

allois combattre. les Grecs , tu retroussois ta
chevelure sans des rubans d’or et d’argent.
Cependant à la guerre , le fer eût été préfé-

rable à l’or. Tu courois aux dangers avec plus
de valeur quand tes cheveux étoient liés par :
des tresses d’or: c’est, sans doute , pour cela
qu’Hamère les compare à ceux des Graces (r).
Mais que diras-tu du fils de Saturne et de Rhée ,
du père des Dieux et des hommes, qui étant
amoureux d’une jeune fille d’Argas , et ne sa-

chant en quoi se transformer pour lui plaire ,
ni comment corrompre les gardiens de sa vir-
ginité, se change en or, et se coule à travers le.
toit pour jouir de son amante? Que te dirai-je
de plus? Vais combien l’or procure d’avantages

à ceux qui le possèdent: il les fait admirer et
respecter. D’ignorés et d’obscurs qu’ils étoient,

ils les rend en un instant illustres et célèbres.
Tu cannois Simon , notre voisin , qui naguères
exerçoit le même métier que moi, et que je
régalai aux dernières Saturnales d’un plat de
purée et de deux morceaux d’andauille?

LE COQ.
Qui? Ce petit homme au nez retroussé,

qui nous vola un plat de terre , le seul encore
que nous eussions , et qui s’enfuit après le
souper , en le cachant sans son aisselle? Je l’ai
vu , Micylle.

(l) Iliade, 5v. I7, il. gr.
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MICYLLE.

Comment ! c’est lui qui nous l’avait volé!

Il juroit cependant le contraire. Pourquoi ne
m’avertissois-tu pas? C’était alors , mon Coq ,

qu’il falloit crier, puisque tu voyois qu’il nous

voloit. -L a C o Q.- .
Je cacassois (r), c’était dans ce moment

tout ce qu’il m’était permis de faire ; mais
enfin , ce Simon , tu voulais en dire quelque
chose.

M 1 c Y I. t. a.
Eh bien ! il avoit un cousin nommé Dri-

myle , qui étoit fort riche : tant que ce cousin
vécut , il ne donna pas une obole à Simon.
Eh! comment l’aurait-il fait , il étoit si avare ,
qu’il se refusoit le plus étroit nécessaire ; mais
il est mort depuis peu , et Simon a hérité de
tous ses biens. Ce coquin , qui vole mes plats,
a changé ses haillonsen des habits magnifiques.
Il a un char, des esclaves , des vases d’or et des
tables à pieds d’ivoire. Tout le monde le salue
avec un grand respect, et lui ne daigne seule-
ment pas jett-er les yeux sur nous. Dernièrement
je le rencontrai, et lui dis , bonjour, Simon; il
se mit en colère z apprenez à ce mendiant, ditoil
à ses esclaves , ri ne rien retrancher de mon nom;
je m’appelle Simonidc , et non pas Simon. Ce qu’il

(1) Ce mot est po alaire , mais c’est le. seul qui puisse
exprimer le cri du aq qui appellq ses poules. - i
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y a de plus, fort , c’est que toutes les femmes
sont amoureuses de lui; il prend avec elles
des airs de grandeur , admet les unes à ses
plaisirs , dédaigne les autres, et celles-là sont
assez folles pour se désespérer et le menacer
de se pendre. Vais de combien de choses
agréables l’or est la source: il transforme la
laideur en beauté , et ressemble à la ceint-ure
de Vénus. Tu sais les éloges qu’en ont fait
tous les poètes. O métal précieux, la gloire et
laforce des mortels l . . . Mais, de quai ris-tu ,
mon Coq i

a t 1. a .C o Q.
De ton ignorance , Micylle , et de ce que

tu te laisses tromper , comme un autre , sur le
sort des riches; sache qu’ils sont cent fois plus
malheureux que toi. Tu dois m’en croire , car
j’ai été riche et pauvre plus d’une fois , j’ai

passé par bien des états diEérens. Tu verras
i bientôttque j’ai raison. ’

MICYLLE.
A propos , il est’temps que tu me racontes

tes métamorphoses , et que tu me dises ce que
tu as appris dans tous les genres de vie que
tu as éprouvés.

LE Coq.
Je, le veux bien; mais sache d’abord que

(i) Euri ide , Bellerophon. Tragédie dom il nous reste
quelques agmens.
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je n’ai jamais connu personne de plus heureux
que toi.

M r c Y I. r. a.

Que moi , mon Coq! Puisse le même bon-
heur t’arriver: car enfin tu me forces à te dire
des injures. Cependant apprends-moi comment
d’Eupharbe tu es devenu Pythagore , et ensuite
Coq? Tu dois avoir acquis beaucoup d’expé--
rience, ayant passé par tant d’états.

LE COQ.
Je ne te dirai point comment mon aine,

envoyée par Apollon , est descendue dans le
corps d’un homme pour expier une faute (r).
Cela seroit trop long; d’ailleurs il ne t’est pas
permis d’entendre de pareils mystères, et’je
ne dois point te les révéler. Lorsque j’étais

Euphorbe. . . . . .

MICYLLÈ.
Apprends-moi auparavant , si j’ai, comme

toi , subi quelque métamorphose.

L E C O Q.
Sans doute.

MichLE.
Qu’étois-je donc? Si tu peux me le dire;

j’ai une grande envie de le savoir.

(s) Doctrine métaphysique de Pythagore. .
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LE COQ.

Tu étois une de ces fourmis des Indes (r)
qui tirent l’or de la terre.

4
MICYLLE.

Ah, malheureux l que n’ai-je été assez
avisé pour en garder quelque petit mor-

° ceau qui puisse m’aider à. vivre. Mais que de-
viendrai-je par la suite? Si je savois que ce
fût quelque chose de bon , je me pendrais tout:
à-l’heure au bâton sur lequel tu es perché.

LE COQ.
Il n’est aucun mayen de le savoir. Lors donc

que j’étais Euphorbe ( je reprends mon his-
toire ), je combattis pour les Troyens , et fus
tué par Ménélas. Quelque temps après , je

vins dans le corps de Pythagore; mais au-
paravant , j’errai long-temps sans avoir de

demeure , et jusqu’à ce qu’il plût à Mnésarque

de me construire une maison.

(1)Hérodotc , T Italie, chap. me ,parle de ces fourmis:
elle: sont, dit-il , un peu moins gram: que des chiens , mais
plus fortes que le: renards. On en voit pulpes-unes cher
le roi de Perse , qui ont été prise: dans ce pays ( un désert
des Indes Elle: forment- leur: demeures sou: (erre , et
transportent le sable comme les fiiumu’s ile Grèce , auxquelles
elles ressemblent beaucoup ; mais le sable qu’elle: amoncellent
est un sable doré ou mêlé d’or , 6re. Pompée Mela parle

aussi de ces fourmis fabuleuses , liv. 3 , chap. 7. 1’qu
Arrien , histoire de l’Inde, page 329 , chap. I 5 5 et Strabon ,

lui. 15 , pageq485. ’
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MICYLLE.

Et pendant tout ce temps, te passois-tu
de boire et de manger?

LE COQ.
Sans doute. La nourriture ne convient qu’à

des corps. ,M I c Y I. t. E.
Mais dis-mai , avant tout , si la guerre de

Traye se passa comme Homère l’a racontée.

L a C a Q. aEh! d’air l’aurait-il appris, Micylle, il étoit

alors chameau dans la Bactriane ( r). Pour moi,
je t’assure qu’il ne s’y passa rien de si extraor-

dinaire. Ajax n’était pas d’une si grande taille
que le dit Homère. Hélène n’était pas si belle

qu’on le pense. le l’ai vue; elle étoit , à la
vérité , assez blanche, mais elle avait un long
cal , qui faisoit bien voir qu’elle étoit la fille.
d’un Cigne. Du reste,’elle étoit déja presque;
aussi vieille qu’He’cube. En effet , Thésée , qui

vivoit du temps d’Hercule , l’avait enlevée dans

sa jeunesse. Or, Hercule avoit déja renversé
les murs de Troyes, et vivoit du temps de
nos pères. Panthus (a).m’a assuré qu’étant

encore fart jeune , il avoit vu Hercule.

(i) Pays des plus gras chameaux. Il es: bon de te;
marquer qu’en grec, le nom d’animal de la BuClrÏaræ,
signifie le chaman , comme dans Oppien, de la Chasse ,
En 3, v. 501."

(a) Panthus étoit père d’Euphorbe.
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MricrLLz.

Et Achille étoit’Ïil’si brave, ou sa valeur

n’est-elle qu’une fable?

LE COQ.
Je n’ai jamais combattu contre lui, et je

ne pourrois pas te dire au juste ce qui se passoit
chez les Grecs , parce que j’étais leur ennemi;
mais je sais bien que je n’eus pas de peine
à percer de ma lance Patrocle , l’ami d’A-

chille M 1 c, Y L r. a.
Ménélas en eut encore moins à te tuer (a).

Mais en voilà assez sur la guerre de Troyes.
Parle-moi à présent de Pythagore.

LIE COQ.
Quand j’étais Pythagôre , Micylle, j’étais

un grand sophiste; il faut actuellement avouer
la vérité , mais aussi j’étais fort instruit, et
j’avais cultivé les plus belles connaissances.
Je voyageai en Égypte , dans le dessein de
conférer sur la philosophie avec les prêtres de
ce pays. Je pénétrai leurs plus secrets mystères;
j’appris les livres d’Orus et d’Osiris , et de

retour en Italie , j’en imposai tellement aux
Grecs de cette contrée , qu’ils me regardèrent
comme un Dieu. ’

i (t) Il le perça par derrière. Iliade , liv. i6, 1l. 807.
(a) Iliade , tir. :7 , v. 50.
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MICYLLE.

Je savais tout cela. J’avais même entendu
parler de ta prétendue résurrection (r) , et de
cette cuisse d’or que tu faisais vair de temps
en temps. Mais je suis curieux de savoir pour-
quoi tu défendis expressément de manger de
la viande et de goûter aux fèves.

L E C o Q.
Ne me demande pas cela.

M r c Y I. L a.
Pourquoi donc i’

r. a C a Q.
J’aurais honte de t’en dire la véritable raison;

M 1 c Y L L a.
Tu ne dais point faire de difficultés de tout

avouer à un homme qui est ton compagnon
et ton ami, je n’ose pas dire tan maître.

LE COQ.
Ce ne fut ni par amour de la sagesse , ni par

aucune raison de santé que je défendis cette

(r) Le Scholiaste de Sa hocle’, au soixante-deuxième
vers de I’Elecrre , parle e cette résurrection. a Pytha-
n gare , dit-il , s’enferma dans un sauterrein , après avoir
a» engagé sa mère a répandre le bruit de sa mort. Quel-
» ques temps après il reparut , et fit accroire aux Grecs ,
n par plusieurs prestiges , u’il étoit ressuscité , et qu’il

u arrivoit de l’empire de luron n. .
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nourriture Mais , sachant que je n’exci-
terois pas l’admiration des hommes , si je ne
faisois rien d’extraordinaire, je voulus , par des l
institutions nouvelles , m’attirer leurs respects ,
et je leur commandai le silence, afin que chacun
expliquant mes préceptes d’une manièrediffé-
rente , on eût pour eux autant de vénération
que pour des oracles obscurs.

MICYLLE.
Je crois que tu te moques enc0re de moi;

comme tu fis autrefois des Crotoniates , des
Tarentins, des Métapontains , et de tous ceux
qui suivoient tes préceptes en silence et ado-
raient la trace de tespas; mais enfin , après
avoir dépouillé le personnage de Pythagore,
de quel’autre t’es-tu revêtu?

L a C o Q.
Je devins A5pasie , courtisanne de Milet.

M 1 c Y L L a.
Que me dis-tu là P Tu as aussi été femme,

Pythagore! Comment, maître Coq, il a donc

(1) Le véritable motif pour lequel les Pythagoriciens
s’abstenoient des fèves , étoit , s’il en faut croire Clé-
ment d’Alexandrie, que ce légume rend les femmes
stériles. Théophraste , au cin nième livre des causes
physiques , cité par le même lément , écrit que si l’on
met des cosses de fèves au pied des arbres nouvelle-
ment plantés , ils se dessèchent , et que les poules qu’on
nourrit de fèves cessent de pondre. Clément d’Mexanv
drie , 8mm. liv. 3, page 43; , à la fin.

’ été



                                                                     

’D’E LUCIEN. 337
été un temps où tu pondois? Pythagore cou-
choit avec Périclès, Pythagore poussoit la
navette , filoit de la laine , et faisoit le métier
de courtisanne P

LE COQ.
Il est vrai, Micylle, mais je ne suis pas le

seul; Tirésias et Camée le fils d’Elatus (1),
Iont été , avant moi,.changés en femmes , et
toutes tes railleries retombent aussi sur eux.

MICYLLE.
Sous lequel des deux sexes as-tu goûté le

plus de plaisirs P Etoit-celorsque tu étois homme
ou lorsque Périclès es dama?

LE COQ.
Sais-tu que Tirésias fut puni pour avoir ré-

. pondu à une pareille question

MICYLLE.
’-- Et bien! si tu ne veux pas me répondre,
je m’en tiendrai à Euripide , qui dit , qu’ils

(t) Ce Camée fils d’Elatus , étoit autrefois une fille
dont Neptune devint amoureux. Un jour que ce Dieu
la pressoit vivement, elle lui promit de lui accorder
ses faveurs, s’il vouloit lui jurer de lui accorder aupa-
ravant une demande. Neptune le jura , Et Cænée lui
demanda de la changer en garçon. Le Dieu fut obligé
(l’accomplir son serment , et de renoncer à son amour.
Cænée devenue garçon , fut très-brave , et se distingua
dans la guerre des Centaures , par l’un desquels cependant
il fut tué. Scholic grecque.

(à) Voyez Ovide , Métam. liv. 3, v. 32-4.

Tom: HI.
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aimeroit mieux aller trois fois à la guerre , que
d’accoucher une seule (I).

Le COQ.
Un jour , Micylle , tu pondéras à ton tour :

je te le prédis , et tu seras quelquefois femme,
dans la révolution .des siècles futurs.

MICYLLE.
Tu ne t’étrangleras pas , maudit Coq! crois-tu

que tous les hommes soient aussi voluptueux
que les habitans de Samos et de Milet? On dit
qu’étant Pythagore , tu étois assez beau garçon

dans ta jeunesse , et que tu servois d’Aspasie
au tyran de Samos.... Mais après avoir joué
le rôle d’Aspasie , sous quel sexe as-tu reparu?

L E C o Q.
Je suis devenu le philosophe Cynique Cratès.

M I c Y. I. L E.
Dieux! quel changement, d’une courtisanne

en philosophe !

v l. 1-: C o Q.
Après cela j’ai été roi, puis mendiant, en- -

suite satrape , peu après cheval, geai, gre-
nouille , et mille autres choses semblables , qu’il
seroit trop long de te détailler. Enfin je suis
devenu Coq , et je l’ai été plusieurs fois, car
j’aime cette condition. J’ai été aniservice des

(1) Euripide , tragédie de Médée , v. :60.
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suis au tien , et je ris, lorsque je te vois t’en-
nuyer de la pauvreté , et admirer les riches.
Tu ne connois pas les maux qui les assiègent:
si tu savois de combien de soucis et d’inquié-
tudes ils sont la proie, tu rirois de toi-même ,
et de la fausse opinion qui te les fait regarder
comme heureux.

MICYLLt-z.
Cependant Pythagore, si toutefois tu veux

que je t’appelle ainsi, car je crains de con-
fondre tes noms.

’ r. a C O Q.

Appelle-moi comme tu voudras , Euphorbe;
Pythagore , Aspasie , Cratès , peu importe , je
suis en même temps tout cela. Néanmoins , tu
feras mieux de m’appeller Coq, puisque je le
suis à présent; d’ailleurs il ne faut pas mépriser

un oiseau qui renferme en lui seul tant de
graves personnages.

chxLLta.
Eh bien , mon Coq, puisque tu as éprouvé

tant de genres de vie , puisque tu as appris tant
de choses, tu me diras quelle est la condition
des riches, et quelle est celle des pauvres ,
afin que je puisse juger si tu as dit la vérité,
en me déclarant plus heureux que les premiers.

LE COQ.
D’abord, Micylle , considère que tu n’as

Y z
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rien à redouter de la guerre. Si l’on dit que
les ennemis font une irruption , rien ne t’a-
larme; tu ne crains pas qu’ils ravagent tes
campagnes, détruisent tes jardins , ou saccagent
tes vignes. Au premier son de la trompette , tu
jettes un coup-d’œil autour de toi, et tu te
sauves où tu peux. Mais les riches , à ces nou-
velles, sont remplis d’inquiétudes, et lorsque
du haut des murailles , ils voient toutes leurs
possessions ravagées par les ennemis, ils sont
plongés dans la plus grande douleur. S’il faut
contribuer pour les besoins de l’état, ce sont
les riches seuls que l’on impose; et s’il faut
aller à la guerre , ce sont encore eux qui sont
le plus exposés aux dangers , parce qu’ils com- ’
battent à la tête des troupes. Pour toi, couvert
d’un simple bouclier d’osier, rien ne ralentit
ta fuite si l’on est vaincu , et si l’on est vain-
queur, tu es toujours prêt à célébrer la vic-

toire. .Dans la paix , tu te rends à l’assemblée du
peuple. Là , tu règnes sur les riches; ils fris-
sonnent et tremblent à ton aspect; ils cherchent,
par de fréquentes distributions , à capter tes
bonnes graces; ils se donnent toutes sortes de
peines pour te procurer des bains , des jeux,
des spectacles , des divertissemens a et toi,
censeur rigoureux de leur conduite , à peine
souvent daignes-tu t’entretenir avec eux. Lors-
qu’il te plaît, tu les fais lapider et tu con-
fisques leurs biens. Tu es en sûreté contre la
calomnie; tu ne crains point qu’un voleur,
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perçant la nuit le mur de t’a maison ,. vienne
t’enlever ton trésor; tu n’as point l’embarras
des affaires; tu n’es point occupé à des calculs

continuels , ni à faire rendre compte à; des
fripons d’économes; mais le soir , lorsque
tu as fini une paire de souliers, tu reçois sept
oboles, le prix de ton travail , et tu vas au
bain. s’il te plait , ou bien tu achètes , pour te
régaler, un hareng , quelques légumes , des têtes
d’ail; tu chantes sans cesse , et tu vis comme

un sage , graces à cette excellente pauvreté.
Un pareil régime conserve ta santé , et for-

tifie ton corps; tu t’endurcis contre le froid;
le travail,qui t’aiguise sans cesse, te rend un
athlète redoutable aux maux qui terrassent les
autres. hommes; aucune maladie grave n’ose t’at-

taquer. Si , par hasard ,une fièvre légère s’est
emparée detoi , tu la supportes quelque temps;
mais bientôt tu te lèves et tu la chasses par
la diète. Elle ne tarde pas à prendre la fuite ,
lorsqu’elle te voit te remplir d’eau froide , et
dire un long adieu aux visites des médecins».

Quels maux , au contraire , l’intempérance

ne cause-t-elle pas aux riches? la phthisie ,
l’hydropisie , la péripneumonie , tristes fruits
de ces splendides soupers , dans lesquels ils

passent leurs jours. e .
. Les riches , par leur ambition, ressemblent

à Icare; ils s’élèvent dans les airs , ils s’ap-

prochent du Soleil, et ne font pas réflexion
que lieurs ailes ne sont attachées qu’avec de la.

cire. Aussi souvent ils tombent avec fracas
Y 3 ’
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dans la mer, la tête la première. Les pauvres;
au contraire , semblables à Dædale, ne por-
tent pas leur vol si haut; ils aiment mieux
raser la terre et les bords dela mer. «Quel-
quefois même ils trempent leurs ailes dans
l’onde salée , afin delpouvoir la traverser avec
plus de sûreté.

M 1 c Y r. t. a.
Tu me parles-là de gens tout-à-fitit sensés;

L a Ci o Q.
Vois combien lei naufrage des autres leur a

attiré de honte. Vois Crésus vaincu (r) , exposé
aux railleries des Perses , monter sur le bûcher.
Vois Denys-le-Tyran (a) , chassé de Syracuse ,
contraint de montrer à lire aux enfans de
Corinthe , et de changer son sceptre contre
la verge d’un maître d’école.

MICYLLE.
Mais dis-moi , mon Coq , lorsque tu étois

roi ( car tu m’as dis que tu avois régné),
comment as-tu trouvé cette condition? Tu
devois être heureux , puisque tu possédois le
premier. de tous lesbiens.

1. a C o Q;
t Ah! Micylle ,i ne m’en rappelle pas le souà

yenir; c’est. l’état où j’ai été le plus à plaindre.

(1) Hérodote , Clio. Au lieu de vaincu ,le grec dit:
70m les ailes sont arrachées.

(a) Denis-le-jeune,
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Il est vrai que j’avois l’apparence du bonheur ,
mais au-dedans j’étais rongé de mille chagrins

cuisans.

’ M I c Y t. L a.
Et quels étoient donc ces chagrins? Ce que

tu dis-là ne me paroit pas croyable.

LE COQ.
Mon royaume étoit vaste et fertile; la beauté

de ses villes et le nombre de leurs habitans, at-
tiroient l’admiration de tous les étrangers. Il
étoit arrosé par des fleuves, navigables , et la
mer lui fournissoit des ports favorables au
commerce. Pavois de nombreuses armées de
terre et de mer , une garde considérable , des
richesses immenses. Mon palais étoit rempli
de vases d’or; enfin j’étois décoré de toute

la pompe royale. Si je sortois . le peuple se
précipitoit en foule sur mes pas. En me voyant,
mes sujets croyoient voir un Dieu ; les uns
se prosternoient à mon passage; d’autres ,
pour mieux satisfaire leur curiosité , montoient
jusques sur les toits. On s’estimoit heureux si
l’on avoit pu contempler mon char, mon habit,
mon diadème et tout mon cortège. Mais moi,
qui connoissois les inquiétudes dont j’étois la
victime , je leur pardonnois aisément leur igno-
rance et leur curiosité. J’avais pitié de moi-
même , et, je me comparois à ces statues co-
lossales, ouvrages de Phidias, de Miron, ou des
Praxitelle. Elles représentent au-dehors Jupiter
ou Neptune; elles paraissent d’or ou d’ivoire ;

i .I ’ Y I 4
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elles ont à la main un foudre ou un trident;
mais si vous vous baissez , si vous regarder
dessous, vous verrez leur cavité remplie de
barres de fer et-de clous; des pièces de bois
les traversent; elles sont enduites de poix et
cachent mille ditibrmités , sans parler des arai-
gnées et des souris qui y font leur séjour. Voilà ,

Micylle , quelle est la royauté.

MICYLLE.’
j Tu ne m’as pas encore dit, quelle étoit cette

difformité Secrète de la condition des rois ,
ni quels sont ces clous et ces barres de ’fer.

. Je vois bien , que posséder un grand empire,
être’trainé sur un char magnifique , recevoir

i les hommages et l’adoration des peuples , peut
avoir quelque ressemblance avec la statue coe
lossale; c’est en effet, quelque chose de divin.
Explique-moi donc à présent ce que signifient
les ordures qui se trouvent dans l’intérieur du
colosse.

L a C o Q.
Que te dirai-je , Micylle , des craintes , des

soupçons , des remords qui accompagnent les
rois , de la haine et des COmplots de ceux qui
les environnent? Les, monarques ne goûtent
qu’un sommeil rare et interrompu , des rêves
épouvantables portent l’effroi dans leurs sens.
Toujours inquiets , ils ne lisent dans l’avenir

ue des événemens funestes. Des occupations
continuelles les enchaînent; les négociations ,
l’administration de la justice, les expéditions
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militaires , les traités , les couse? . ; jamais un
sommeil agréable n’appesantit leurs paupières.
C’est pour eux une nécessité de veiller sans
cesse sur la conduite des autres, et d’avoir
mille affaires sur les bras. Le fils d’Atrée (t)
ne peut goûter les douceurs du repos , mille
soins le tourmentent, tandis que les Grecs
jouissent d’un sommeil paisible. Ce roi (a) de
Lydie n’est point heureux , parce que son fils
est muet. Le rOi de Perse (3) ne voit qu’avec in-
quiétude Cléarque rassembler des troupes pour

. Cyrus. Un autre est alarmé de Voir Dion s’en-
tretenir en secret avec les Syracusains. Alexan-.
dre ne peut supporter les louanges que l’on
donne à Parménion. Perdiccas craint Ptolémée ,
et Ptoleme’e Séleucus.

L’amour remplit le cœur d’un autre de cha-

grins. Sa maîtresse lui est infidelle , ou ne lui.
accorde ses faveurs qu’avec répugnance. Que
faire, si l’on apprend que des sujets se sont
révoltés , si l’on voit deux ou trois gardes se
parlera l’oreille» d’une manière mystérieuse?

Le comble du malheur est qu’il faut souventj
soupçonner ses meilleurs amis , et n’en attendre
jamais rien que d’affreux. L’un est mort em-
poisonné par son fils, un autre a péri par les

(t) Allusion au début du dixième livre de l’Iliade.
(a) Crésus.

(3) Artaxercès. Il désigne ici la révolte de Cyrus
le jeune contre son frère , et l’expédition des dix mille
Grecs , dont Cléarque étoit le chef.
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mains de son mignOn, et plus d’un Micylle a.
terminé ses jours de cette manière.

MICYLLE.
Que me dis-tu là , mon Coq? Fi donc ! tout

cela est horrible. Ah! j’aime bien mieux, courbé

sur mon ouvrage , tailler un morceau de cuir,
que de boire, dans une coupe d’or, l’aconit pré-

paré par les mains d’un perfide ami. Je risque
tout au plus de me couper le bout des doigts,
si mon tranchet vient à me tourner dans la
main; mais ceux dont tu me parles, se don-
nent des festinsmortels. Lorsqu’ils tombent ,
ils ressemblent à ces comédiens que l’on voit
représenter CécrOps , Sisyphe ou Télephe ; ils
portent un diadème , une épée , à poignée
d’ivoire , leur chevelure flotte sur un habit
couvert d’or ; mais si, poussés par quelqu’un ,

ils viennent à tomber, ce qui arrive assez sou-
vent, alors ils donnent à rire aux spectateurs.
Le masque et le diadème du comédien se bri-
sent , son véritable visage s’ensanglante, ses
habits déchirés laissent voir les haillons dont
il est vêtu , et ses jambes dépouillées de leur
cothurne , montrent qu’il avoit le pied trop
petit pour une si grande chaussure.

Tu vois , mon Coq , qu’à ton exemple je
fais aussi des comparaisons. Mais après avoir
été roi , comment as-tu trOuvé la condition
de cheval, de poisson, de chien , ou de gre-,
nouille P
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Tu me fais-là une question qui exigeroit
une longue réponse; d’ailleurs ce n’est pas ici

le moment de te la faire , qu’il te suffise de
savoir que de toutes les conditions que j’ai
éprouvées , aucune ne m’a paru plus rude à
supporter que celle de l’homme. Il ne sait pas
assez se renfermer dans les bornes de la na-
ture. En effet , a-t-on jamais vu un cheval devenir
usurier , une grenouille calomniatrice, un geai
faire le philosophe , un moucheron le cuisinier,

ou un coq jouer le personnage d’un giton?
Aucun des emplois ridicules que vous exercez

Îne se trouve parmi les bêtes.

MICYLLE.
Ce que tu dis , mon Coq, est très-vrai.

Cependant je ne rougirai point de t’avouer ce
que j’éprouve. Je’ne puis me défaire de ce
desir d’être riche , que j’ai sucé avec le lait.
Ce songe qui m’a fait voir tant d’or est toujours

présent à mes yeux; et ce coquin de Simon,
nageant dans toutes sortes de biens et de plaisirs,
est pour moi un violent sujet’de jalousie.

LE COQ.
Je t’en guérirai bientôt , Micylle, et puis-

qu’il est encore nuit , lève-toiet me suis , je
vais te conduire chez ce Simon , et chez tous
les riches ou tu voudras entrer. Tu verras quel
est leur sort.
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Comment feras-tu? Toutes les portes. sont
fermées: veux-tu que je perce le mur de leurs
maisons P

L a. C o Q.
Non , Mercure auquel je suis consacré , a

donné à la plume recourbée que je porte à la
queue , une propriété particulière. i

M r c YIL L a.
Mais tu as deux plumes faites ainsi.

’ 1. a C o Q.
C’est la droite; celui à qui je la laisse arra-

cher , peut ouvrir toutes les portes , entrer dans
l’intérieur des maisons , y voir ce qui s’y passe,

A P ’ Aet n’etre peint lut-meme apperçu.

’MICYLLE.
Ah! je ne savois pas , mon Coq, que tu

fusses aussi un enchanteur. Mais si tu me donnes
une fois cette plume précieuse , tu verras bientôt
toutes les richesses de Simon transportées chez
moi.

L 1-: C o Q.
Cela ne seroit pas juste, Micylle , et Mercure

m’a ordonné de découvrir par mon cri, celui

qui voudroit abuser de la puissance de ma
plume. l

M 1 c Y 1. I. E.
Ce que tu dis-là n’est pas croyable. Quoi -!
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Mercure , qui lui-même est un voleur, seroit
jaloux des autres? Quoi qu’il en soit, allons
toujours , je m’abstiendrai, si je puis, de tou-,
cher à l’or de Simon.

l. a C o Q.
Arrache d’abord la plume. Comment! je

crois que tu me les arraches toutes deux.

M 1 c Y L I. E.
i C’est afin d’être plus sûr de mon fait , et

puis ta’ queue n’en paraîtra pas si difforme.

L- a C o Q.
Soit. Irons-nous d’abord chez surfin , ou

chez quelque autre riche ?

M I c I L L E.
’ Non , non! ce sera chez Simon ,i qui , depuis
qu’il est riche , veut avoir quatre syllabes à
son nom , au lieuvde deux. Maisinous voici
déja devant sa porte , que faut-il faire à.

présent ? IL E C o Q.
Introduis la plume dans la serrure.

M I c v L L a.
’ Que vois-je l la porte s’est ouverte comme

avec la clef. ’1. r. C o Q.
Entre le premier. Vois-tu Simon , se privant

du sommeil pour compter son argent?
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Oui , je l’apperçois auprès d’une petite lampe.

Comme il est pâle! je ne sais d’où cela peut.
lui venir; il faut que ce soit les soucis et les
inquiétudes qui l’aient ainsi rendu maigre,
car je n’ai pas entendu dire qu’il fût malade.

L E C o Q.
Ecoute-le’ parler , tu sauras bientôt quelle

est la cause de sa pâleur. ’
SIMON.

Oui, ces soixante-dix talens seront bien plus
en sûrŒ si je les cache sous mon lit; per-
sonne ne s’en doutera. Quant aux seize autres,
il faut que Sosyle , mon palfrenier, m’ait vu
les enfouir dans l’écurie; car, depuis quelque
temps , il néglige furieusement mes chevaux,
et devient bien paresseux. Mais il en a sûrement
déja volé beaucoup: avec quoi mon cuisinier
lui auroit-il acheté hier de quoi se régaler?
On m’a dit qu’il avoit fait présent à sa femme

d’un bijou de cinq dragmes. Oh! malheureux
que je suis l. ces coquins-là me ruinent... . .
Mais, ma vaisselle n’est point en sûreté; j’en
ai tant , que l’on pourroit bien être tenté de
percer la muraille pour me la voler. Tout le
monde est jaloux de.moi et me dresse des
embûches , sur-tout mon voisin Micylle.

M r c Y L L a.
Oui, je te ressemble , n’est-ce pas , et j’em-j

porte les plats sous mon aisselle ?
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LE COQ.

Tais-toi , Micylle , ne vas pas faire connoître
que nous sommes-là à l’écouter.

SIMON.
Ah! il vaut mieux ne se point coucher, et

rester en sentinelle. Je ferois bien de faire
un tour dans la maison.... Qui va la ?....
Je te vois scélérat. Par Jupiter. . . . . .. Ah !
ce n’est qu’une colonne. Bon , tOut va bien.

Cachons notre argent, demain nous le re-
compterons pour voir s’il n’y manque rien...
On m’a frappé. . . . . . . On m’assiège , on
en veut à mon bien : vite , mon épée. . . . Si je
prends quelqu’un. . . . Serrons promptement
notre argent.

LE COQ.
Tu vois, Micylle , quelle est la vie de Simon;

’Allons-nous-en chez quelque autre; la nuit ne
va pas tarder à finir.

MICYLLE.
Ah , le malheureux , quelle vie il mène! puisâ

sent mes ennemis être riches à ce prix! Ce- -
pendant auparavant de m’en aller , je veux le

frapper sur la joue. .
SIMON.

Quelqu’un m’a frappé. Au voleur.... Mali

heureux! on m’assassme. a
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Pleure , misérable, passe les nuits à veiller,
sèche-sur ton or, et deviens aussi pâle que
lui. Si tu veux, mon Coq , nous irons chez
Gniphon; il demeure ici près.... La porte
s’est ouverte d’elle-même.

LE COQ. .Le vois-tu , éveillé par l’avarice , s’occuper

à calculer-ses usures avec ses doigts crochus.
«Eh bien! dans peu , il faudra qu’il abandonne
ses richesses pour devenir chauve-souris ou
moucheron.

M 1 c Y L L E.
Cet insensé me paroit encore; plus malheu-

reux qu’une chauve-souris ou qu’un insecte.
Allons chez un,autre.

. L E C o Q.

1. .xAllons chez ton Eucrates. La porte est ou-°
verte, et tu peux entrer.

M I c Y L 1. E 9 regardant-les meubles somptueux
d’Eucrates.

Hélas! il n’y a qu’un moment que tout ceqi

m’appartenoit. -
* na C()QQuoi! tu penses toujours à ton rêve l tiens;

vois cet infame vieillard Eucrates couché avec
son valet.

MxCYLLL
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MICYLLE. .

q 1h .tela est abOminable: sortons. Que vois-j
je! sa femme s’abandonne) son cuisinier!

LE coi).
Eh bien , Micylle , voudrois-tu à préSent

Être l’héritier d’Euc-rates, et posséder ses trésors l

M 1 c Y I. I. t. ’
Les Dieux m’en préservent , mon Coq I

périssons plutôt de faim et de misère avant
que cela m’arrive. Adieu l’or, adieu les festins,

je serai plus riche avec quatre oboles , que
ces gens-là avec toutes leurs richesses et tous
leurs vices (1)

Le Coq.
Déîa le crépuSCule commence , le iour s’api

proche; retournons à la maison , tu verras le
resre une autre fois. .

(x) Le grec: il ToiXæpiuxËTSiu 91-98: 737 o’nna’îv;

Paraîtroit signifier que de "voir m2: maison renversée sur
«le: surins ,- c est ainsi que le traducœur latin l’a ren u ;
mais en y réfléchissant, on voit ne Lucien fait une
terrible allusion à l’action infatue ’Eucmes.

Tome IIÎ. i Z
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ICA’ROIMÉNIPPE

o’U

LE VOYAGEUR AÉRIENQ).

MÉNIPPE ET son AM1.

MÉNIPPEL’

-OUI , j’ai bien parcouru trois mille sta-
des , depuis’la terre jusqu’à la lune , où
j’ai fait ma première station; de-là jusqu’au
soleil, il y a bien à monter cinq Cents para-
sanges (3); et du soleil jusqu’au ciel même,
et à’ la citadelle escarpée de Jupiter, il peut
y avoir une forte journée d’aigle

(r)’TmpvétptAor, signifie proprement, qui est me

dans des nuages. . a v. (z) Le stade étoit une mesure recque, adoptée en-
suite par les Romains, composée e cent vingt-cinq pas

géométriques. .83),Le parasange , mesure de Perse ,.étoit de trente
sa es de chemin. Le stade eSt de cent argye: ou brasses,
et comme l’arpent , de cent pieds. Le mille est de sept
stades; cependant quelques auteurs anciens lui en don-
nent dix. Mais le géographe Strabon ne lui en donne
que huit , ainsi que d’autres. Scholie grecque.

(4) Le grec dit z cela serait d’une journée pour aigle qui
auroit une bonne ceinture. C’est une parodie d’une expression
d’Homère. biens, signifie agile.



                                                                     

n r. Le c 1 a in «3g;
qL’A M I.

- De graCes , Ménippe , que veut dire ce caleul
astrOnomique P Qu’est-ce que tu mesures-là;
tout bas? Il y a déja du temps que je te suis 5.
et je t’entends parler de lune , de soleil, pro-
férer , qui plus est , les mots étrangers de
stations et» de parasanges. -

MÈNIPPE.
Ne sois pas étonné , mon cher ,t si je te parois

m’occuper d’objets élevés et célestesI;-je cala

culois , en moi-même , le chemin que j’ai fait
dans mon dernier voyage.

L’ A; M I. H H
Apparemment qu’à l’exemple des Phéni.

tiens , tu jugeois de ta route par le cours des
-astres? ’

v ’MENIPPE."
Point du tout. C’est dans les astres même

que j’ai voyagé. u . V
r.’ A M 1.

Par Hercule! tu as fait là un songe bien
long, si tu as dormi sans t’en appercevoirÏpen-

dant tant de chemin. ” I
M É. N i P n E.

. Tu crois que je te fais ici le récit d’un songe.-:

Et bien, jîarrive tout récemment du palais de

Jupiter. . vZ a
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’ Que dis-tu? Ménippe descendu du ciel, et
ile la demeure de Jupiter, revient aujourd’hui’

dans la Grèce? »MÉNIPPE.’

Rien n’est plus vrai. Tu me vois arrivant ,’
En ce jour, des régiOns célestes , où j’ai vu
et entendu des choses admirables; et si tu refuses
de me croire , j’en serai ravi, car j’aurai joui
d’un bonheur incroyable.

L’AMI.

Et comment oserois- je , divin et céleste
Ménippe , foible et terrestre mortel que je suis ,
refuser de croire un Homme , qui voit les
nuages sous ses pieds, et qui , pour parler
comme Homère , est un des habitans des cieux.
Cependant , je te prie de me dire par quel
moyen tu as pu t’élever dans les airs. Où as-tu
pu trouver une échelle assez haute i... Car,
à en juger par ta figure , tu ne ressembles pas
assez au jeune berger de Phrygie (r ) , pour
que je puisse imaginer que tu as été enlevé

a; un aigle , et destiné à servir d’échanson ,
«à laitable des Dieux.

M É N r p P a.

Tu te moques de moi, je le vois bien,.et
ne suis pas surpris qu’un récit aussi extraor-

(l)
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dinaire te paroisse tout semblableaà- une fable.
Mais sache que, pour m’élever dans les cieux,
je n’ai point eu besoin d’échelle, ni d’être le

mignon d’un aigle. J’ai volé de mes propres

ailes.
4’ A M r.-

V’oilâ; qui surpasse tout ce qu’a fait Dédale;

et j’ignorais encore que tu eusses. été méta:
morphosé en milan ou en" geai.

M É N r p p a.

Courage , mom ami. Tu n’es pas éloigné
de deviner. En effet , à l’exemple de Dédale ,
je me suis aussi fabriqué des ailes.

L’AMI.

Comment! et tu n’as pas craint, pour prix
de ta témérité , de tomber dans quelque mer,
à laquelle , comme Icare ,,tu aurois donné ton.
nom (r) P

M ê N r p p- E.

Non, sans doute -,Icare attacha sesaîles avec ’
des la cire , qui se fondit bientôt à l’aspect du.
soleil; les plumes se détachèrent, et Icare dut
nécessairement tomber: au lieu que mes ailes.
étoient bien plus solides (a).

r.’ A M. r..

. Euplique-toi’. Peu s’en.- faut que tu; ne me

j (1) Le grec dit r guarani: faîtappdkr M’aimes;
comme. la mer lettrisme.

(a) Mot a mot z étoient sans cire. i
3
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persuades insensiblement de la vérité de top

histoire. .M É N I p P E.

Voici comment la chose est arrivée. Pavois
pris à la chasse un aigle et un vautour de la.
plus forte espèce; je leur coupai les ailes,
et.... .. Mais , si tu avois le loisir de m’en-
tendre, il vaudroit mieux que je te racon-
tasse ce qui a donné lieu à cette belle iris
vention. ,

i 1.’ A’M I.
Très-volontiers , tes discours excitent ma

curiosité (1) , et j’attends avec avidité la fin
de ton récit. Mais , par le Dieu de l’amitié ,

Anevas pas me quitter au, sommet de ta par--
ration , lorsque tu m’auras suspendu par les

oreilles .
M É N 1 P p a. -

Écoute-moi donc, car je sais qu’il n’est
point civil" d’abandonner son ami, lorsqu’il
desire fortement quelque chose , et sur-tout
lorsqu’il est , comme tu le dis , suspendu par

les oreilles. il v
(1) Le grec dit : je suis suspendu par les discours, a!

j’attends la écuelle béante, 6m. Notre langue n’atteint point

à la force de ces métaphores. ’ I ’ i
(a) Cette plaisanterie pourra ne pas plaire à bien des

..gens, mais elle est dans Lucien; et , que ce par ou.
non du sel attique , il faut tout traduire , quand on veut-
faire connoître un auteur. a ï ’ ’ s
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Dès que j’eus commencé à réfléchir sur la

vie humaine , je trouvai bientôt [que les choses
d’ici-bas étoient peu stables , ridicules et viles. J a

Veux dire les richesses ,Vles dignités , la puis.
sauce; et.plein de mépris peur ces objets,
dont je regardois la recherche comme un
obstacle à l’étude de ceux qui sont’vraiment

dignes de nos empreSSemens , j’essayai de lever

les yeux et de contempler cet univers. Mais
je tombai dans un grand embarras , quand,
pour la première fois’,’je considérai ce que

les philos0phes appellent le Monde. Je ne pou-
vois comprendre comment il avoit été formé ,

i ni quel en avoit été l’oùvrier, s’il avoit eu un

commencement, et, s’il deVoit avoir une fin.
En examinant ses différentes parties ,itmOn in-
certitude redoubloit’lencore ; et lorsque je
voyois la disposition des étoiles, dentnle ciel
est parsemé , et le soleil lui-même , je idesirois’

vivement en Connoître la nature et la cause.
l Les révolutions de la lune me paraissoient

encore plus singulières , et tOut alliait étranges :
je regardois la variété de ses phases , comme
tenant à une cause inexplicable. Je pouvois
encore moins comprendre la rapidité des éclairs,

les éclats du tonnerre, et ces torrens de pluie,
de grêle et de neige ,- qui tOmbent avec tant
de violence ; enfin il -m’étoit impossible de
former là-dessus quelque conjecture satisfaib,
same.

Dans la perplexité ou se trouvoit alors mon
esprit , je pensai que c’étoit’deSÆhilosophes

. . A!
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que je pouvçis apprendre tous ces phénomènes:
J’imaginois qu’il leur seroit facile de; m’en
expliquer les véritables. causes; en conséquence
je choisis ceux qu’une physionomie austère ,
un visage, pâle , garni d’une barbe large et
touffue , me portoient à croire les plus habiles.
En effet, plusieurs me. paraissoient sublimes
dans leurs discours, et parfaitement instruits
des merveilles, célestes. Je me remis donc entre
pleurs mains , moyennant une grosse somme
d’argent , dont je payai partie sur le champ ,
et promis l’autre , quand ils m’auroient fait
parvenir au faîte de la philosophie. Je deman-
dois qu’ils m’apprissent à disserter avec faci-
lité sur les. phénomènes du ciel, qu’ils me
fissent connaître. l’ordre et l’arrangement de
l’univers. Mais , bien loin de dissiper mon an-
cienne ignorance, ils me jettèrent dans une
incertitude encore plus grande , en ne m’en.-

, tretenant que de principes, de fins, d’arômes,
de vuide , de matière, d’idées , et de mille autres
termes barbares , dont ils m’étourdissoient tous
les jours. Mais le plus embarrassant pour moi ,
étoit que. la doctrine de l’un, ne s’accordoit
nullement avec celle de l’autre , et que leurs
opinions se c0mbattoient et étoient diamétra-
lement opposées, ; tous vouloient cependant
me persuader, et chacun d’eux s’efforçoit de"
m’attirer à son sentiment particulier.

L’ A M r.

Ce que tu me dis est bien étrange! Cout-
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ment. des gens qui se piquent de sagesse;
peuvent-ils disputer sur des vérités constantes ,
et ne pas avoir, sur les mêmes objets, la même

façon de penser? -
MÊNIP-PE.

O

Oh! tu rirois bien , monnmi , si tu con-î
nbissois l’orgueil et la forfanterie qui règnent
dans leurs discours. En effet , ces gens-là Ont
toujours vécu (1) sur la terre; ils ne sont
point d’une nature supérieure à celle des (a)
autres hommes , leur vue n’est pas plus per-
çante que celle de leurs voisins. La plupart
même ont les yeux obscurcis de vieillesse (3) ,
et cependant ils assurent qu’ils voient dis-,
tinctement les extrémités des cieux; ils meà
eurent le soleil, marchent dans les espaces qui
sont zut-dessus de la lune; et comme s’ils étoient
tombés tout récemment des étoiles, ils en dé-

crivent la forme et la grandeur. Souvent ils
ignorent combien il y a de stades de Mégare
à Athènes, et néantmoins ils osent dire quelle
est la distance de la lune au soleil, combien

1ces astres ont de coudées dans leur circonfé-
rence, quelle est la hauteur de l’espace occupé

(t) Le grec dit: marché.
* (a) Il: n’ont rien de plus que nous qui marchons sur La

terre. Ces derniers mots sont tirés du vers 442 du cirH
quième livre de l’Iliade.

(3) Le grec ajoute: i? indou, ou. de paresse. Mot qui
me paroit faire ici peu de sens , et que l’aimerais mien;

rendre par fôiblesse ou infirmité. «

I -J*.-le": .’-
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par l’air , quelle estla profondeur de la mer. Ils
mesurent la terre, tracent des cercles, figurent
des. triangles sur des quarrés , qde’crivent dif-
férens orbites , et soumettent le ciel même à
leurs hardis calculs. Mais une preuve de leur
ignorance et de leur orgueil, c’est qu’au lie’u

de ne parler que par conjectures sur ces objets,
dont on ne peut avoir de connoissances cer-
taines, ils soutiennent leurs sentimens avec la
dernière opiniâtreté , sans permettre à nul autre
de faire prévaloir le sien. Ils assurent (et peu
s’en faut que ce ne soit avec serment), que 1
le soleil est une boule de fer rouge , que la
lune est habitée , que les étoiles .s’abreuvent

des vapeurs que le soleil attire de la mer,
comme avec une corde à puits , et qu’il leur .
distribue à boire tour-à-tour. Du reste , il est
aisé de voir combien ils diffèrent dans leurs
opinions , et je te prie’de remarquer si la
doctrine. de l’un ressemble à celle d’un autre,

ou plutôt si elle ne lui est pas absolument
opposée. D’abord ils ne s’accordent point entre

eux sur l’origine du monde. Les uns veulent
qu’il soit incréé et incorruptible; d’autres osent J

parler de celui qui en a été l’ouvrier; ils ex-
pliquent la manière dont il s’y est pris , pour
le composer. Mais ceux qui m’étonnoient le
plus , étoient ceux qui parloient d’un certain
Dieu , fabricateur de toutes choses , et ne pou-
voient me dire , ni de quel lieu il étoit venu ,
ni en quel endroit il étoit , lorsqu’il travail-
loit à la formation de tous les êtres; car tu
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sens bien qu’avant l’existence de l’univers , on

ne peut imaginer ni temps ni lieu (1). ’ l
L’A M 1.

Pour cela , voilà des hommes bien hardis
et bien impudens l

MÉNIPPE.’

Et que seroit-ce donc , mon cher, si tu avois
entendu tout ce qu’ils débitent sur les idées,
ou sur les choses incorporelles, et leurs savantes
dissertations sur le fini et l’infini P car souvent
il s’élève , sur ces matières , de fortes disputes

entre ceux qui croient que l’univers ne périra
jamais , et ceux qui assignent un terme à son
existence. Bien plus, quelques-uns prétendent
prouver qu’il y a une infinité de mondes (a),
et condamnent absolument ceux qui enseignent
qu’il n’y en a qu’un. Un autre , sans doute

ennemi de la paix, pense que la guerre est la
mère de toute chose Quant à leurs sen-

(1) Ce raisonnement , plus brillant que solide , se
détruit aisément, si l’on songe que le temps n’existe
point; c’est un mot vuide de sens , et voilà pourquoi l
on n’a jamais pu comprendre ni définir le temps.’L’éter-

nité seule existe nécessairement. Quant au lieu, un
pur esprit ne peut être renfermé dans l’espace. Les
idées de temps et de lieu ne sont que des idées facrices,
et qui n’ont pu avoir d’apparence de réalité que pour
des êtres imparfaits, qui, n’ayant qu’une existence bornée ,

ne peuvent juger que par relation.
(a) Il raille ici Démocrite.
(3) Doctrine physique d’Empedocle. Cette guetta

ont le. choc et la combinaison des élément.
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timens sur les Dieux, que te dirai-je? Les
uns veulent que la divinité soit un nombre (r) ;
il y en a qui jurent par le chien , l’oie , ou
le platane (a); ceux- ci , chassant tous les
autres Dieux, donnent à un seul l’empire de
l’univers. En les entendant , je fus fâché d’ap-I

prendre combien étoit grande la disette des
Dieux. Mais quelques-uns, d’un caractère plus»
libéral, assurent qu’il y en a plusieurs. ne les
divisent en plusieurs classes, appellent l’un
le premier Dieu, donnent à d’autres le second
et le troisième rang de la divinité. Quelques--
uns croient encore-queila nature divine est
incorporel-le ,. et n’a ni sens ni figure ; d’autres

ne la conçoivent qu’avec un corps. Tous. ne
pensent pas également que les Dieux se mêlent
de nos affaires. Il en est qui, les délivrant
de tous soins pénibles, à-peu-près comme
nous avons coutume de dispenser les vieillards

V des charges publiques , les font presque res-- i
sembler aux gardes que l’on introduit dans les

i pièces de théâtre. D’autres enfin , surpassant.
toutes ces opinions , pensent qu’il n’y a jamais.

eu de Dieux, et laissent le monde se gouverner
sans conducteur et sans maître. i
t En écoutant ces discours , je ne me sentois

pas la force de refuser ma confiance à des
hommes dont la voix étoit si bruyante , et la
barbe si respectable ;. d’un. autre côté , je ne

(1 Pythagore.

(2 Socrate. . -
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bavois comment faire pour ne rien trouver de
répréhensible et de contradictoire dans leurs
enSeignemens. Souvent même je m’efÎbrçois

de croire à quelques-uns; mais bientôt, comme
le dit Homère (r): 4

Un tout autre desir triomphoit dans mon coeur.

Enfin , ne sachant plus à qui m’adresser;
je désespérai de trouver sur la terre la vérité
que j’y cherchois. Je crus en conséquence qu’il

ne me restoit plus d’autre ressourCe pour mettre
fin à mon incertitude, que de trouver le moyen
de m’attacher des ailes , à l’aide desquelles je
pusse m’élever dans les cieux. Le desir que
j’en avois me fit espérer que la chose ne seroit

pas impossible. Esope, dans ses fables, ne nous
fait-il pas voir des aigles ,’ des escargots ,
des chameaux même , pour lesquels la route
du ciel a été praticable? Mais comme il me
paraissoit de toute impossibilité qu’il me poussât
jamais des aîles , je crus qu’en m’accommodant

celles d’un aigle ou d’un vautour, les seules
proportionnées à la taille d’un homme , je
pourrois peut-être réussir dans mon entreprise.
Ayant donc pris ces deux oiseaux à la chasse ,
je coupai adroitement l’aile droite de l’aigle ,j
et la gauche du vautour , je les attachai à mes
épaules avec de fortes courroies , puis ajoutant
à leurs extrémités de quoi pouvoir les tenir
avec les mains , je m’essayai à voler. D’abord

(I) Odyssée, 15v. l, v. 302.
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je ne faisois que sauter en m’aidant de me!
mains , et , comme les oies , je volois terre à
terre , et marchois sur la pointe des pieds ,
en étendant les ailes; mais , voyant que la
chose me réussissoit; j’osai tenter une épreuve

plus hardie , et montant sur la citadelle , je
me précipitai en bas , et volai jusques sur le
théatre. Comme j’avois fait ce trajet sans dan-
ger, je résolus d’élever mon vol dans une plus
haute région. Je m’élançai du Parnèthe (t),
et de l’Hymette , et planai jusqu’au mont
Géranée (a) , de-là jusqu’à la citadelle de Co-

rinthe (3), puis par-delà la I montagne de
Pholoë (4) et l’Erymanthe , jusques à Tay-
gète L’exercice augmenta ma hardiesse,
et je parvins à m’élever dans les plus hautes ré-

gions de l’air. Dès lors je résolus de ne plus
mesurer mon vol sur celui des petits oiseaux. Je

(t) Chaîne de montagnes qui sert de limites à l’Attique

et à a Béctie. .(2) Montagne à l’entrée de l’Isrhme de Corinthe.
Son nom signifie montagne des Grue: ; il lui fut donné,
selon Pausanias , Attiques, page 38 , de ce que pendant
le déluge de Deucalion , Mégarus , fondateur de Mégare ,
se sauva a la nage sur cette montagne , guidé par une
troupe de Grues qui s’y réfugioient. Depuis ce temps ,
ce lieu (in appelle le mont aux Grues. -

(3) La citadelle appellée Acrocorintlius, étoit située
sur une montagne escarpée près de Corinthe.

4) Montagne d’Arcadie. L’Erymanthe est un fleuve

de a même contrée. I
(g) Taygète , montagne située au fond du Pélopo-

nèse , qui sert de limites à la Messenie et à la Laconie.
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montai sur l’Olympe (t) ; et après avoir fait
une pr0vision de vivres , la plus légère qu’il me

fut possible , je dirigeai mon vol droit vers
les cieux.’ La grande élévation me troubla.
d’abord la vue , mais ensuite je m’y accou-
tumai à merveille. Lorsque je fus arrivé dans
la région de la lune , je laissai beaucoup de
nuages derrière moi, et comme je sentois de
la fatigue , sur-tout dans l’aile gauche, qui
étoit celle de vautour , je m’approchai de la
lune , et m’assis dans cet astre , pour prendre.
un peu de repos-Delà , jettant les, yeux sur
la terre , tel que le Jupiter d’Homère (2.) , je
promenois mes regards tantôt sur la Thrace
qui n0urrit des chevaux , tantôt surla Mysie;
peu après , je considérois à mon gré la Grèce,

la Perse, l’lnde , et cette vue me remplissoit

d’un plaisirindicible. - . -
L’AMIn.

Tu me diras du moins , Mïénippe, quelle en
étoit la cause , afin que je n’ignore auCune
circonstance de tonsvoyage , et que je sache
même tout ce que tu as pu observer de curieux
pendant ta route. Je m’attends. à entendre bien
des choses nouvelles sur la forme dont la terre
et les objets qu’elle contient, se sont cri-crus

à tes yeux. A A r I
(t) Montagne de Phoci’de.

(a) Iliade , Iiv. :3 , au commencement.
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Tu as raison, mon ami: et pour bien me
comprendre , transporte-toi en idée dans la
lune , voyage avec moi par le moyen de mon

I récit, et considère la di5positi0n des chosesl
qui sont sur la terre. D’abord , imagine-toi
voir une terre extrêmement petite , mais beau-
coup plus petite.que la lune; ensorte qu’au
premier coup-d’oeil (1) , je fus fort embarrassé
pour découvrir la place qu’occupoient nos
énormes montagnes , et cette mer qui nous
paroir immense ; si je n’eusse apperçu le co-
losse des Rhodiens (a), et la tour bâtie Sur le
Phare (3), je crois que la terre eût totalement
échappé à. mes regards. Mais la hauteur de ces
deux monumens , qui s’élèvent jusqu’aux nues ,

et l’éclat dont les feux du soleil faisoient briller

(t) Le grec dît: ayant tout-Â-coup penché la tâte.

(2) Il étoit haut de soixante-dix coudées selon Pop!»
mon commune , et de quatre-vingt fulvanr Simonide.
qui dit dans sa quatrewingr-neuvrème épigramme:

To’v s’y P534» Kuala-19v tintin: Nu:

Adxn; ivraie: mofla? 6’ Airelles:

(3) Cette tout, bâtie à Alexandrie , étoit quarrée , et
rivoit un Stade de largeur de chaque côté. Elle servoit
à allumer des fanaux pour avertir les navigateurs
d’éviter les rochers qui l’avoisinoient. V qu dans Lucien 5
à la fin du traité , de la manière dont il fiat écrire l’histoire,

ar qui elle fur bâtie. Le scholiaste de Lucien l’attribue
lCl assez mal-à-propns à Alexandre. C’est aussi l’opinion
des hiStoriens Arabes. Mais on sait qu’en fait d’époque
et de chronologie , leur témoignage sa: nul. i

l’Oce’an
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l’Océan dans son calme , me firent connoître

que ce que je voyois , étoit la demeure des
mortels. Lorsqu’une fois j’eus attentivement
fixé les yeux sur elle, je découvris bientôt tout
le tableau de la vie humaine. Je ne distinguois

ipas seulement les nations et les villes, les
hommes même ne se déroboient point à ma
vue. Les uns navigeoient , d’autres faisoient
la guerre , ceux-ci labouroient , ceux-là plai-
doient. Les femmes , les animaux , et tous les
êtres que nourrit le sein fécond de la terre,
parurent alors à mes yeux.

1’ A M I.

Tu me dis-là des choses incroyables et con-
tradictoires. Tout-à-l’heure tu cherchois où
étoit la terre; son éloignement la réduisoit ,
disois-tu, à une petitesse eJttrême , et si le
Colosse ne te l’eût fait reconnoître , peut-être
tes yeux se Seroient-ils mépris sur ce qu’ils

i voyoient; comment se peuril à présent , que
devenus tout-à-coup plus perçans que ceux

. de Lynce’e , ils distinguent si facilement tous
les objets , les hommes, les animaux, et peu
s’en faut les nids de moucherons?

MÉNIP’PE.

Tu me rappelles fort àipropos” une cir-
constance que j’aurois dû te dire auparavant,
et que j’ai oubliée, je ne sais pourquoi. La voici:
lorsque j’eus reconnu que c’étoit la terre que
je voyois , mais qu’il m’étoit impossible d’y

Tom: 111. A21
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37a (E U”V a E s Irien obserVer , à cause de sa distance prodi-’
gieuse , qui permettoit à peine à ma vue d’y
atteindre , cela me fit un violent chagrin , et
me jetta dans un embarras extrême. Déja je
commençois à m’afiliger, et peu s’en falloit

que je ne pleurasse , lorsque le philosophe
Empedocle, noir comme un charbonnier, cou-
vert de fumée , et sentant encore la grillade,
se présenta derrière moi. En le voyant, je
l’avouerai , je fus saisi de frayeur, et je le
pris pour quelque génie habitant de la lune.
Mais lui , pour me rassurer , me parla en ces
termes: ne crains rien , Ménippe , je ne suis
point un Dieu: pourquoi me compares-tu aux
immortels (t)? Tu vois le physicien Em-
pedocle qui se précipita dans les gouffres
de l’Etna: une éruption violente m’a porté
jusques dans ces lieux. J’habite à présent la
lune , je marche dans les airs , et me nourris
de rosée. Je viens à toi p0ur te délivrer de
l’inquiétude qui te tourmente , car je pense
que ton chagrin n’est causé que par l’impos-
sibilité ou tu te trouves ’de voir ce qui se passe
sur la terre. Ah ! généreux Empedocle , m’écriai-

je , quel service important vous me rendez!
Je n’oublierai point, lorsque je serai de retour
en Grèce , de vous sacrifier dans ma chemi-
née (2), et de vous invoquer aux Néomé-

(t) Parodie d’un vers d’Homêre, Odyssée , liv. :6,
v. 198.

(a) Parce qu’Empedocle étoit mort par le feu 5 en se
précipitant dans le cratère de l’Etua.
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’ hies (t) , en ouvrant trois fois la bouche du
côté de la lune. Je te jure par Endymion , me
répondit-il, que je ne suis point venu ici,
attiré par l’espoir d’aucune récompense , mais

j’ai été sensiblement touché de la peine ou
tu m’as paru plongé. Sais-tu bien , ajouta-t-il ,
ce qu’il faut que tu fasses , pour te rendre la
vue perçante? Non vraiment , lui dis-je , à
moins que tu ne dissipes toi-même l’obscurité

qui me couvre les yeux; car il me Semble ,
en ce moment , qu’ils sont fermés par la chas-
sie (a). :Tu n’auras certainement pas besoin
de moi; tu as apporté de terre avec toi de.
quoi te procurer la meilleure vue possible.
--Et qu’est-ce que c’est? Je l’ignore. :N’as-tu

pas attachéà ton épaule droite l’aile d’un aigle P

--Oui , mais qu’ont de commun l’aile de cet
oiseau et mes yeux? :L’aigle est de tous les
biseaux ,l celui dont l’œil est le plus perçant;
c’est le seul qui ose regarder fixement le soleil,
et c’est pour cela qu’il passe pour leur roi.
On le recennoît pour un véritable aigle, s’il
peut , sans baisser la paupière . soutenir l’éclat

des rayons du soleil; On le dit, repris-je, et
déja je me repens de ne m’être pas arraché

(1) Le premier jour du mois s’appelloir Néoménie,
c’esr-à-dire , nouvelle lune. Les Grecs avoient coutume
en ce jour de brûler de l’encens devant les statues de
leurs Dieux ; le Scholiasre d’Arisrophane , sur le vers
quatre-vingr-seize des Guespes.

(a) Ce signe : est pouriEmpledocle, et cet autre --
pour Ménippe. Je les emploie a. n d’éviter la répétition
fastidieuse des dit-il , et repris-1:.

’ Aa z
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les yeux avant de monter ici, pour mettre 5
leur place ceux d’un aigle. Je suis venu ici sans
avoir pris toutes mes précautions , et sans m’être

muni de l’attirail de ce roi des oiseaux (t).
Je ressemble assez bien à ces bâtards , ou à
ces enfans déshérités, qui n’ont que de vaines

prétentions. : Et bien, il ne tient qu’à toi
de donner à l’un de tes yeux la perspicacité
de ceuxd’un basilic Si tu veux te lever
un instant , contenir en repos l’aile de vautour,
agiter seulement l’autre d’une manière propor-
tionnée à sa grandeur , ton œil droit deviendra
perçant. Quant à l’autre , tu ne pourrois par
aucun moyen diminuer sa foiblesse , répondant
à une partie bien inférieure C’en est assez ,
lui répondis-je , et quoiqu’il n’y ait que mon
œil droit qui puisse acquérir la vue d’un aigle ,
je n’enrverrai pas plus mal, car il me semble
que j’ai vu plusieurs fois les charpentiers, pour
mieux ajuster les pièces de bois au niveau,
ne se Servir que d’un œil. En disant cela, je
fis ce qu’Empedocle m’avoir recommandé, et

p lui-même, s’éloignant de moi peu-à-peu , s’éva-

nouit insensiblement en fumée.
A peine avois-je battu de l’aile, qu’une

grande lumière brilla autour de moi; tous les

(t) Le texte dit à la lettre: sans être en tout royaleo;
ment équipé.

( 2) J’aime mieux traduire ainsi , que de mettre d’avoir

un œil royal, ainsi que le traducteur latin. ’
( 3) C’esr-à-dire , appartenant à un vautour.

ï
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objets, qui jusques-là m’avoient été cachés ,

se montrèrent à ma vue. Je baissai la tête du
côté de la terre, et je distinguai clairement
les villes , les hommes et leurs actions. Non-g
seulement je voyois celles qu’ils faisoient en
plein air, mais aussi tout ce qu’ils pratiquoient
dans l’intérieur des maisons , oùils se croyoient
bien cachés. Je vis Ptolemée couché avec sa
sœur (t); le fils de Lysimaque dressoit des
embûches à son père (a) ; Antio’chus fils de Sé«

leucus , faisoit un signe de tête à Stratonice (3)
sa belle-mère. Alexandre le Thessalien (4) ,
étoit mis à mort par sa femme ; Antigone désho-

noroit par un adultère la femme de son fils; le
fils d’Attale lui versoit du poison; d’un autre
côté , Arsace poignardoit son mignon, et l’eu-
nuque Arbacès tiroir son épée contre Arsace; le
Mède Spartinus avoit la tête rompue par une
coupe d’or , et ses Satellites le traînoient par les

pieds hors la salle du festin. Pareilles scènes se

(r) Ptolémée Philadelphe épousa Stratonice sa propre
sœur , dont il étoit amoureux , Scholie grecque. Plutarque
donne à cette sœur le nom d’ArrÏnoë, éducation des
enfarLs , page n ; et Théocrite ,Id. 17s, v. 57, la nomme

Bérénice. .(z) Lysimaque, l’un des successeurs d’Alexandre g"
fit mourir Agathocle son fils , accusé d’avoir voulu l’as-
sassiner. Scholie grecque.

(3) Voyez l’histoire des amours d’Antiochus et de
Stratonice , dans le traité de la déesse de Syrie.

(4) Alexandre de Phérez , rué par sa femme Thébé;
On trouve un récit assez circonstancié de sa mort dans
la bibliothèque de Photius , extrait de la bibliothèquq
historique de Conon , narration je, page 436.

Aa 3
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’ passoient en Lybie , chez les Scythes et chez les

T hraces. Dans les palais des rois , ce n’étoit
qu’adultères , meurtres , embûches , briganda-
ges , parjures, craintes et trahisons. Voilà le speco
tacle qu’ofi’roit la conduite des rois; mais celle
des particuliers étoit bien plus risible; car en les
considérant à leur tour, je vis l’Epicurien Her-

modore qui se parjuroit pour mille dragmes;
Agatocles le Stoicien , qui plaidoit coutre un
de ses disciples pour le salaire de ses leçons;
l’orateur Clinias, qui déroboit une coupe du
temple d’Esculape , et le Cynique Hér0phile
qui dormoit dans un lieu de débauche. Que te
dirai-je des autres? Ceux-ci perçoient le mur
de leur voisin: ceux-là plaidoient: quelques-
uns prêtoient à usure: d’autres exerçoient des
friponneries. En un mot , c’étoit un spec--
tacle infiniment varié , dont tous les peuples
étoient les acteurs -

L’AM 1.

Il seroit bien honnête à toi , Ménippe, de
m’en faire un peu le détail; car il paroit qu’il

a dû te procurer un plaisir peu commun.

MÉNIPPE.
Il m’est impossible de te raconter tant de

choses avec ordre. C’étoit déja pour moi une

affaire assez difficile de les regarder toutes.

(t) Le grec dit: un quark variée: de nerprun.

Iy



                                                                     

DE’LUCIEN. 37;
Mais les principales actions ressembloient assez
à celles qu’Homère dit avoir été représentées

sur le bouclier d’Achille,où (1) l’on voyoit,
d’un côté , des noces et des festins; d’un autre ,

des tribunaux et des assemblées; dans une
autre partie on offroit un sacrifice ,à côté on
se livroit à la douleur. Toutes les fois que
je jettois les yeux sur les Gètes (z) , je les
voyois qui faisoient la guerre. Si de-là je
passois chez les Scythes, je les voyois errer
sur leurs charriots. En détournant un peu la;
vue du côté opposé , je voyois les Egyptiens
occupés à labourer; le Phénicien traversoit
les mers , le Cilicien exerçoit la piraterie, le
Lacédémonien se fouettont (3),1’Athénien plai-

doit. Tu peux juger actuellement quelle étrange
confusion il résultoit de toutes ces Choses ,
qui se passoient en même temps. C’est à-peuo
près comme si quelqu’un rassembloit plusieurs
musiciens , ou plutôt plusieurs chœurs de mu-
siclens ; qu’il ordonnât ensuite aux chanteurs
d’abandonner leur partie , et de chanter chacun

(t) 05 doit se rapporter au bouclier, quoi qu’en dise

Gesner. s. (a) Cette nation féroce et belliqueusc , que quelques
hisroriens appellent Dans , fatiguèrent les Romains
pendant un temps considérable par leurs fréquentes
révoltes; ils les humilièrent même jusqu’à lever sur
eux des tributs;mais- Trajan les défit entièrement sous
leur roi Décébale , et réduisit toute la nation à quarante
hommes. Scholic grecque.

(3) Allusion à l’usage où étoient les Lacédémonienp.

de faire fouetter les jeunes» garçons par les jeunes fille;
devant l’autel de Diane.

A34
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un air particulier, et que rivaux les uns des
autres , et continuant toujours à chanter son
air , chacun d’eux s’efi’orçât de surpasser son

voisin par la force de sa voix; comprends-tu
bien quelle musique cela feroit? I

’ L’AMI.
Rien ne seroit plus ridicule et plus discor-

dant.
M É N 1 p p E.

Et bien , mon ami , les habitans de la terre ,’
sont tous de pareils Choristes , et c’est d’une
pareille discordance qu’est composée la vie
des hommes ; non-seulement leurs voix ne
sont point d’accord (t) , mais leurs habillemens
sont encore difiérens. Ils; se meuvent tous en
sens contraires; ils ne pensent et ne réfléchis-
Sent jamais d’une manière uniforme , jusqu’à

ce que le maître du choeur (a) les chasse de
la scène chacun à leur tout , en leur déclarant
qu’il n’a plus besoin d’eux. Alors ils sont tous

semblables , gardent un profond silence ,iet
cessent de chanter en faussant l’air confus et
discord de la Vie. Enfin, sur ce théatre-ci,
théatre si varié , ou représentent tant d’ac-
teurs difl’e’rens, tout ce qui s’y faisoit me pæ

roissoit fort risible. Mais rien ne me faisoit
plus rire , que ceux qui se querellent pour les

(Il) Allusion a la diversité du langage des difiérens
up es.’j a:

I (1) Lamart-
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limites d’un pays , qui forment de grands projets .
pour labourer la plaine de Sicyone, ou s’emd
parer de celle de Marathon , dans la partie
qui avoisine ŒllOë , ou pour posséder mille
arpens dans l’Acharnanie; car toute la Grèce
ne me parut pas alors avoir en largeur plus
de quatre doigts , et par rapport à la Grèce ,
l’Attique n’étoir qu’un point. Cela me fit ré-

fléchir à ce qui restoit aux riches pour fonder
leur orgueil et leur fierté; en effet , celui d’entre

eux qui possède le plus d’arpens de terre,
ne me paroissoit pas avoir à labourer un es-
pace plus grand qu’un des arômes d’Epicure.’

Ensuite , jettant les yeux sur le Péloponèse,
et de-là sur le Cynoso’urie (1) , je me rappellai
combien de Lacédémoniens et d’Argiens pé-

rirent en un seul jour, pour un pays si petit,
’il ne .paroissoit pas plus large qu’une len-

tille d’Egypte ; et quand je voyois un homme
enorgueilli de ses trésors , parce qu’il possé-
doit huit bagues et quatre c0upes , j’en riois
de bon cœur, car le mont Pangée , et’toutes
ses mines, n’étoit pas plus gros qu’un grain

de millet. iL’ A M r.

Ah! fortuné Ménippe, quel spectacle mer-’

(t) La Cynorourie ou Cynouric, comme parle Thucydide;
étoit un champ limitrophe des Argiens et des Lacédé«
moniens , que ces deux peuples se disputèrent avec
acharnement. Voyer Thucydide , lira 5 , page 342,éditi°ll
de Duker.
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Veilleux! mais , de graces , comment te pa-i
toissoient les villes et les hommes eux-mêmes?

M É N 1 P p a.

Je pense que tu as vu quelquefois une ré.
publique (t) de fourmis: les unes rodent autour
de leur habitation , plusieurs en sortent, tandis
que d’autres y rentrent. Celle-ci emporte au-
dehors une ordure , celle-là court porter une
écorce de fève , ou bien une moitié de grain
de bled qu’elle a dérobée quelque part; et à
considérer la manière dont vivent les fourmis ,
il semble qu’il y ait parmi elles des architectes ,
des orateurs , des magistrats , des music eus
et des philosophes. Quoi qu’il en soit, les villes
habitées par les hommes me parurent res-
sembler beaucoup à des fourmillières. Si cette
comparaison des hommes avec les fourmis te
paroit trop basse, songe aux anciennes fables
des Thessaliens , et tu verras que les Myrmi-
midons , cette nation belliqueuse, doit son
origine à des fourmis métamorphosées en

hommes
Cependant, après avoir suffisamment con-

sidéré tous ces objets, après en avoir ri de
tout mon cœur, je me levai, et agitant mes
ailes , je dirigeai mon vol vers le palais céleste,

Où règne Jupiter avec les autres Dieux (3).

(t) Le grec porte: une place publique de fourmis. Plai-
santerie qui n’est bonne qu’en grec.

(2) Vqu Les métamorphoses d’Ovide, liv. 7 , v. 633.
et :uwans.

(3) Iliade , liv. l, v. au;
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Jene m’étoîs pas encore élevé à la hauteur

d’un stade, que d’une voix féminine , la Lune
m’adressa ses paroles: « Ménippe , je te soud

n haire un bon voyage: voudrois-tu bien me
n rendre un service après de Jupiter n? Vo-
lontiers , lui répondis-je; s’il n’y a rien à por-

’ ter (x) , cela ne sera pas fort lourd. a La com-
» mission , me dit-elle , est bien aisée; c’est
» de présenter de ma part une requête à Ju-
n piter. Tu sauras , Ménippe , que je suis ex-

. n cédée de toutes les extravagances que j’en-
» tends dire de moi aux philosophes. Ils n’ont
.» d’autre occupation que de se mêler conti-
» nuellement de mes affaires , et de iv0uloir
» deviner quelle est ma nature et ma grandeur,
» ou pour quelle cause je prends tantôt la
» forme d’un demi-cercle , tantôt celle d’un a
» croissant Les uns prétendent que je suis
» habitée, les autres que je ressemble à un.
a» miroir , et que je suis suspendue au-dessus
» de la mer. Ceux-ci m’attribuent mutes les pro-
»«priéte’s bisarres qui leur passent par l’esprit;

» Ceux-là vont jusqu’à dire que ma lumière
» est dérobée ’et bâtarde , qu’elle vient du

» Soleil (3) qui est plus haut que moi. Ils ne

(i) Cette plaisanterie , sans doute, délicate chez les
tees, uisque Lucien , dont le goût n’est pas suspect;

l’emplme , est chez nous reléguée parmi le bas peuple’,

et usitée par les valets. 1(a. Le grec porte :je deviens coupée en Jeux, ou recourbée
par es deux extrémités.

(3 Anaximènes , disciple d’Anaximandre , fut le »
premier qui découvrit que la lune tiroit sa lumière du
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» cesseront. point qu’ils ne m’aient brouillée

» avec lui, quoiqu’il soit mon frère. lis ont
a» sans doute résolu d’exciter entre nous quelque

» dissention. Et ne leur suffit-il pas de parler
» du Soleil lui-même , comme ils le font , et
a) de dire que c’est une pierre , une boule de
9! fer rouge? Ne saisoje pas aussi bien qu’eux-
» mêmes , à quelles actions honteuses et in-
»fames ils se livrent pendant la nuit , ces
» hommes , qui durant le jour, prennent un
» visage si austère , dont le regard est si im-
» posant , la démarche si grave et si décente,
n qui attirent sur eux les yeux de la multitude.
» Je vois moi-même tout ce qu’ils font; je me
» tais cependant , et je ne pense pas qu’il soit
» convenable de découvrir et d’éclairer leurs

»passe-temps nocturnes , de mettre, pour
» ainsi dire , sur la scène la conduite de chacun
» d’eux. Au contraire , si j’en apperçois quel-

» qu’un commettre un adultère , un vol flou
» quelqu’un de ces crimes qui ont besoin de
à» ténèbres épaisses , sur le champ j’attire à

s9 moi un nuage , je m’en enveloppe, de peut
» de montrer aux yeux de la multitude des vieil-
» lards d’un âge vénérable, qui déshonorent

» leur longue barbe et la vertu qu’ils professent.
tulMalgré cela , ils.ne cessent de me faire toute

soleil, que la cause des éclipses venoit de l’interpo-
sition de la terre , et que les aStres se mouvoient au-
tour de la terre. Disnrmtion de l’abbé Renaudor sur la
sphère. Mémoire de l’Académie des inscriptions, tout: l ,

page u.
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"n sorte d’outrages; au point que j’ai souvent
si délibéré , j’en jure par la nuit, de me trans-
» porter le plus loin d’eux qu’il me seroit pos-

se sible , afin de me soustraire à leurs langues.
sa indiscrètes. N’oublie pas, je te prie , Mé-
à) nippe, de rapporter tout cela à Jupiter,
sa ajoute encore qu’il ne m’est plus possible
si de rester dans cette région , si, de sa foudre
D) il n’écrase tous ces physiciens , ne ferme la

sa bouche aux dialecticiens , ne renverse de
. ,9 fond en comble le portique , ne réduit l’aca-

» démie en cendres , et ne, met fin aux dis--
9) putes des Péripatéticiens, car ce n’est qu’ainsi

se que je pourrai jouir de quelque tranquillité,
» et ne plus me voir exposée à être mesurée
» tous les jours ».

Vos intentions seront remplies , lui répondis-
je , et en même temps je m’élevai droit vers
les cieux:

nés travaux des humains , et des travaux des bœufs,
Un ne découvroit pas la plus légère trace ( t).

Bientôt après la Lune me parut d’une petitesse

extrême ; pour la terre , je l’avois totalement
perdue de vue. Alors laissant le Soleil sur ma.
droite , je volai à travers les étoiles, et , le

4 troisième jour , je m’approchui du ciel. Je crus

d’abord que je pouvois y entrer d’un plein
vol; je pensois qu’étant aigle à moitié , il me

seroit facile de ne pas être reconnu , je savois

(t) Parodie d’Homère, Odyssée, liv. la, il. 98.



                                                                     

382 (E U v a a s jd’ailleurs que depuis long-temps l’aigle est
l’ami de Jupiter; mais , faisant réflexion que
mon aile de vautour ne tarderoit pas à me
trahir, je jugeai plus à propos de ne m’exposer
àaucun danger. Je m’approchai donc de. la
porte , et je frappai. Mercure , qui m’entendit ,
,vint me demander mon nom; puis il courut
annoncer ma venue à Jupiter. Un instant après,
je fus introduit; j’entrai , tremblant de crainte ,
et je trouvai tous les Dieux assemblés , et
assis sur leurs trônes. Mais ils même paru-
tent pas exempts d’inquiétude (i) : la nou-
yelle étonnante de mon arrivée les avoit un
peu troublés , et ils s’attendaient que bientôt
tous les hommes s’étant attaché des ailes , à

mon exemple , viendroient fondre dans leur
palais. Jupiter me regardant d’un œil terrible ,
et plein de colère , me dit: qui es-tu .9 d’où
viens-tu 2 quelle est la patrie ? quels sont tes
pareils (a)? Peu s’en fallut , en entendant ces
mots , que je n’expirasse de frayeur. Je restai
quelques insrans sans pouvoir ouvrir la bouche,
et comme foudroyé parla force de sa voix. Avec
le temps je me remis un peu, et je lui racontai .
simplement mon aventure depuis son origine :
comment j’avois désiré de connoître la cause
des phénomènes célestes; comment je m’étois

adressé aux philosophes , comme je les avois

(r) Allusion à une épithète qu’Homêre donne sou-
Vent aux Dieux , et qui signifie exempts d’inquiétude.

(a) Autre allusion au vers 17x du premier livre de
l’Odyssée.
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entendu raisonner d’une manière bien opposée,
le déseSpoir ou m’avoir jetté la contrariété de
leurs opinions , ensuite l’idée qui m’étoit venue

de m’attacher des ailes , et tout le reste jusqu’à.

mon arrivée dans le ciel. J’ajoutai encore à.
tout cela la commission dont m’avoir chargé
la Lune. Alors Jupiter souriant , et défronçant;
un peu ses sourcils: « Que doit-on penser ac-
» tuellement , s’écria - t- il , de l’entreprise
» d’Otus et d’Ephialte (i), puisque Ménippe

»a.eu la hardiesse de monter dans le ciel?
» Malgré ton audace , me dit-il , nous te don-
»,nerons l’hospitalité; et demain , après t’avoir

»donné l’explication que tu viens chercher
sa ici, nous te renverrons ». En disant cela,
il se leva pour aller dans un endroit du ciel,
d’où l’on entend aisément tout ce qui se dit
sur la terre, car le moment étoit venu d’écouter

les prières. Chemin faisant, il me fit plusieurs
questions sur ce qui se faisoit sur la terre.
D’abord il me demanda combien le bled Valoit
en Grèce; si le dernier hiver avoit été bien rude;

(t) 0ms et Ephialte voulurent monter dans le ciel ,*
et ayant mis montagnes sur montagnes, entre rirent
de l’escalader; mais Apollon les perça de ses èches.
Voilà la Fable ; voici l’allégorie expliquée. Otus et
Ephialte étoient des physiciens de Thessalie , fils d’Aloë’,

qui les premiers entreprirent de mesurer la disrance des
corps célestes à la terre. Ils se servoient pour cela des
montagnes les plus élevées de la Thessalie , et de l’ombre
qu’elles produisent. Il arriva à ces philosophes de tomber

ans un précipice , ce qui donna lieu à la fable. Scholie

grecque. v
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si les légumes avoient besoin d’une pluie plus
abondante; ensuite , s’il restoit encore quelque
descendant de Phidias; pour quelle raison les
Athéniens avoient négligé ses fêtes pendant
tant d’années (1); s’ils étoient toujours dans
la résolution d’achever son temple Olympien ,
et si l’on avoit pris les voleurs , qui dernière.
ment avoient pillé son temple de Dodone.
Après que je lui eus répondu pertinemment
sur chacun de ces objets; Apprends-moi , Mé-
nippe , me dit-il , quelle est la façon de penser
des hommes d mon égard .9 Et quelle autre peuvent-
ils avoir de vous , souverain maître , lui ré-
v pondis-je , sinon que vous êtes le roi des Dieux P
« Tu plaisantes , me dit-i1, quand tu voudrois
si ne m’en rien dire , je connois toute leur mé-
» chanceté. Il fut un temps ou j’avois auprès
9) d’eux la réputation de prophète et de méè
r decin; en un mot , j’étois tout. Alors les rues ce
si les places publiques étoient pleines de Jupiter (a).

(x) Les fêtes de Jupiter, appellées Diasia , se célé-
* broient tous les ans à Athènes hors des murailles de la

ville avec un appareil de trisresse. On y sacrifioit à
Jupiter Meilichius, c’esr-à-dire, doux et berlin ,- elles se
célébroient à la fin du mois antiresttriorz , novembre. Le.
temple de Jupiter Olympien à Athènes , fut fort long
à conStruire, et la dépense excessive à laquelle les
Athéniens ne pouvoient suflire , fut cause qu’il se passa
plus de trois cent ans avantqu’il fût fini , et il ne l’auroit
peut-être jamais été , si Adrien , empereur des Romains ,
n’eût contribué par sa munificence aux dépenses pu-
bliques. Scholie gruque.

(2) Allusion aux vers second et troisième des phè-
nomènes u’Amtus.

. 9 Dodone
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DrLucnsu. 38;b.Dod0ne et Pise étoient illustres et consi-
» dérées, la fumée des sacrifices m’obscurcis-.

» soit les yeux; mais depuis qu’Apollon a établi
» à Delphes un bureau de prophéties , qu’Es-
» culape tient à Pergame boutique de méde-
sa cine , que la Thrace a construit un temple
» à Bendis , et l’Egypte à Anubis, qu’Ephèse

» a dédié le sien à Diane , tout le monde court
99 à ces Dieux nouveaux: il se forme de nome
n breuses assemblées pour célébrer leurs fêtes ,
» on leur ofre des Hécatombes en sacrifice ,À
n et moi, on me traite comme un dieu, con-
» sumé de vieillesse; on s’imagine m’avoir.
n sufiisamment honoré , si l’on me sacrifie dans

» Olympie , une fois tous les cinq ans , et mes
a autels sont devenus plus froids que les loix
sa de Platon , et les syllogismes de Chryq
a sippe (1) ». "

En nous entretenant ainsi, nous arrivâmes
à l’endroit où Jupiter devoit s’asseoir pour
prêter l’oreille aux prières des hommes. Il y]
avoit à la suite l’une de l’autre plusieurs trappes ,
dont l’ouverture , semblable à celle d’un, puits ,

étoit fermée par un cOuvercle: devant chacune
de ces trappes étoit un trône d’or. Jupiter ayant
ôté le couvercle de la première, s’assit auprès ,fl

et se mit à écouter les vœux des hommes: ils

t) Les loix de Platon , ainsi que sa. république, sont
He eaux projets d’un gouvernement im raricableaLen
syllogismes de Chrysîppè ne sont que es sophismes ,
la plupart si puériles et si mal-adroits, qu’ils ne peuvent
séduire personne. Personne aussi ne veut s’en servit, ;

Tome Il].
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lui en adressèrent de toutes les parties de la
terre , et leur variété infinie me divertit beau-
coup , car i’approchai aussi mon oreille de
l’ouverture, et j’entendis tous ces vœux. Voici
à-peu-près quels ils étoient. O Jupizer.’ fias-
moi parûeru’r à la royàueé. O Jupiter .’ croître

mes oignons et ma ciboule. 0 Jupiter! finis que
mon père meure bientôt. L’un disoit : plût aux
Dieux que ma femme me fit son héritier. Un autre :
fassent les Dieux qu’on ne découvre point les em-
tûelzes que je dresse timon fière. Ou bien: a]: 1
si je pouvois gagnermon procès .’ S i j ’c’tois couronnl

vainqueur aux jeux Olympiqizes.’ Les navigateurs
souhaitoient , les uns , que Borée soufflât , les

autres , que ce fût le vent du midi. Le labou-
reur demandoit de la pluie , le foulon vouloit
du Soleil. Jupiter, en les écoutant , examinoit:
avec attention les vœux de chaCun ;’mais il ne
les exauçoit pas tous. Le père des Dieux et
des hommes accordoit une chose , en refusoit
une’autre. Il accueilloit les demandes équid
tables , et les laissant monter jusqu’à lui par
l’ouverture de’la trappe , il les prenoit et les
déposoit ,à sa droite. Mais pour les deman-
des injustes , il les renvoyoit sur le champ ,
sans leur donner aucun effet , et les souffloit
en basiipour les empêcher d’approcher du ciel.

Cependant je le vis une fois bien embar-
rassé sur une certaine prière qu’on lui faisoit.

DEux hommes lui demandoient chacun une
chose absolument contraire , et lui promet-
toient tous deux les mêmes sacrifices. Il ne sut
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. saluerait. 387auquel il devoit accorder sa demande; eno’
Sorte qu’il éprouvoit l’incertitude des acadé-

miciens (1) , et ne pouvant rien prOnOncer,
il prit , comme Pyrrhon , le parti de s’abstenir
et de considérer (a). Quand il eut suffisamment
vaqué à écouter les prières , il passa Sur le
secénd trône , près de la seconde trappe, et;
prêtant l’Oreille , il écouta les sermens, et
ceux qui juroient. Après les avoir entèndus;
il foudroya l’Epicurîen Hermodore; puis il
passa de-là au trône suivant , où il vaqua aux
divinations, aux bruits de la renommée et aux
augures. Ensrtite il passa à la trappe des sacri4
fices: à travers son ouverture la fumée des
victimes montoit, apportant avec elle le nom
de. celui qui sacrifioit. Il quitta cet endroit; s
pour aller distribuer Ses ordres aux vents
et aux saisons. Qu’il pleuve aujourd’hui clzq les
Scythes , qu’il tanne en Libye , qu’il neige flans
la Grèce. Toi , Bode , roufle chez les Lydiens ,
et que le vent du midi se taise ; que le rejoigne)

(t) L’incertitude de l’académie étoit un doute pru-’
lient , qui n’alloit as , comme celui de Pyrrhon , jusqu’à
nier l’évidence. ais c’ètbitlle doute méthodique rea
nouVellé par Descartes , lorsqu’il disoit: Mamelons pour.
vra que ce qui est évident.

- (a) Lorsqu’on proposoitquelque-question à Pyrrhon;
il répondoit toujours «137670» un) ou’w’laput. Je n’obtiens

et je considère. . , * I I f(3)11: zéphyr. d’Homêre n’est pas comme celui de
nos poètes , l’amant de Flore et le père du printemps;
c’est p un vent d’oues: qui excite les ouragans» et le!

tempêtes. t ’ IBb a
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êauleverse la mer Adriatique; que mille médire;
ne: (t) Je grêle soient répandues sur la Cappadace.
Enfin quand il eut à-peu-près réglé toutes ces
choses, nous nous rendîmes à la salle du festin.
L’heure du souper étoit venue; Mercure me
prit par la main , et me fit asseoir à côté de
Pan , à’la table des Corybantes , d’Atis , de
Sabazius (2.) , des divinités étrangères , et des
demi-dieux. Cérès fournit le ’pain, Bacchus

4 le vin , Hercule la viande , Vénus le myrthe (3) ,
et Neptune le poisson Je goûtai en cachette
à l’ambroisie et au nectar. Ganimède , ce brave
garçon , encore plein d’amitié pour les hont-
mes (5) , m’en versoit une cotyle (6) ou deux,
lorsqu’il voyoit Jupiter tourner ailleurs ses
regards. Les Dieux , comme Homère l’en-
Seigne quelque part (7) , et comme je m’en
suis assuré par mes propres yeux, ne mangent
point de pain , et ne boivent point de vin;

Ï (1) La médimne étoit une mesure attique grains;
laquelle contenoit à-peu-près six de nos boisseaux. r
i (a) Sabazius, étoit le nom e les Thraces donnoient
à Bacchus , dit le Scholiasre ’Arisrophane , sur le vers
neuf des Guêpes. Oppien , dans son poème de la chasse,
,liv. l, v. .26, dit: e n’eût-tiendrai, pliquent Pardonner;

des tyrsee de Sabaruu. ,
(3) On se couronnoit de myrrhe dans les festins.
(4) Au lieu du mot poisson , le grec porte le nom d’une

espèce de hareng, par dérision.
- grec dit: par amitiepour l’humanité.

(6) Vase à boire à une seule oreille, selon Athenée;
En l.
i (7) Iliade, liv. 1. v. 342.
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mais ils se régalent d’ambroisie , et s’enivrent

de nectar. Ils préfèrent cependant pour leur
nourriture g la fumée des sacrifices, et. l’odeur
des chairs. rôties , que la fumée fait monter
avec elle , aussi bien «que lesang des victimes,
dont lessacrificateursarrosent les autels. Pen-
dant le repas, Apollon jbua de la cithare,
Silène dansa la»cordace ,.et les Muses, debout ,
nous chantèrent une partie de la théogonie
d’HésiOde , et la première des: odes dePindare.
Ensuite , lorsqu’on eut bien mangé, et large-
ment bu"l chacun. fut se. coucher comme il
pur a

Les Dieux et lèsmortels , pendam la nuirentière ,1
Aux charmes du sommeil ont livré leur paupière ;. l
Mais pour moises pavotsont perdu leur. pouvoir (r

Mon esprit étoit agité de: mille réflexions difl’éo

rentes. Je ne pouvois comprendre comment,
depuis un-si long-temps, la barbe n’étoit point
encorepousse’e à« Apollon, ni comment: il
faisoitnuit dans le ciel ,. le Soleilly étant, et
tenanttable avec leslautresa Dieuxtle cam-
mençois déja à m’assoupiry napels-amatis dès

la pointe. du jour’,..lupiter se leva ,.ett.fit pro-r
clamer l’assemblée. Lorsque tous.» les Dieux
furent en sa présence , il leurtint ce discours:
«l’arrivée de: l’étranger , que nous reçûmes

x hier, est le motif qui m’engage à vouszas-
o sembler. J’avais même, depuis long-temps ,

* r .Parodied’esdcux ’rerniersversùrdeuxiêmeli’v I

«(Filiale P wEh 3
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n le dessein de conférer avec vous, au suie:
,90 des philosophes; enfin , déterminé par les
si plaintes réitérées de la Lune , j’ai. résolu de

a» ne plus différer l’examen de cette affaire.
n Cette espèce d’hOmmes, autrefois obscure
u et ignorée , est naturellement paresseuse,
sa amie de la dispute , avide de vaine gloire,
a» colère à l’excès , gourmande , insensée , or-

» gueilleuse . prête à faire outrage à tout le
9 monde; c’est , en un mot, pour me servir
M d’une expression d’Homère’, un inutile far-

» Jean de la une (x). Ces hommes , divisés en
so différentes sectes , et dont tout le mérite est
w d’avoir inventé divers raisonnemens tor-
s» tueux (z) , où se perd la raison , se nom-
a ment Stoîciens , Académiciens , Epicuriens,
a; Pérlpatc’riciens , et portent encore d’autres

a noms mille fois plus ridicules. Ce n’est pas
atout , parés du nom respectable de la vertu ,
a élevant le sourcil , et étalant une large barbe
a sur leur poitrine, ils affectent une démarche
a composée, qui déguise des mœurs infames a
a» ils ressemblent parfaitement à ces acteurs tra-
sr giques , qui ,dès qu’on leur arrache le masque,
a et qu’on les dépOuille de leurs habits brodés
nd’or, n’offrent plus qu’un homme ridicule«

u ment petit, que moyennant sept dragmes (3)

I (t) Iliade, 159. a8, v6. :04. "I
. (2)14: grec dit simplement: du W de haïk
sommons.

(3) Sept dragmes , sont trois livres dix sols, de nom
mancie. Les acteurs étoient à bon marché...

a
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non a loué pour représenter la pièce. Ce-
» pendant , tels qu’ils sont ,. ils n’ont que du.
a méprispour le reste des.hommes, et-tiennent.
si sur les Dieux desdiscoursfort. étranges: ils
»rassemblent’ des jeunes gens simples. et cré-4-

».dul’es , auxquels. ils débitent avec emphase

sodes lieux communs sur la vertu, CLIC!!!
a apprennent à faire des raisonnemens subtils,
» et embarrassans. En présence de leurs diæ
»ciples.,. ils élèvent jusqu’aux cieux la--tem--
a pérance et la sagesse, méprisent les-richesses
» et la volupté; mais si-tôt qu’ils sont seuls,
» qu’ils n’ont plus d’autres. témoins qu’euxh

a. mêmes, on ne. sauroit exprimer jusqu’où va
.» leur gourmandise ,. leur lubricité, leur ava--
mine Ce qu’iliy ade plus révoltant,.c’est’

» que ne contribuant en tien- au bien "publie,
30 ni, àcèlui des particuliers ,inutiles, etmême
u à charge à l’état , qu’ilsne servent. ni dans

orles combats , ni dans les conseils;(i..)*, ils.
nosent néanmoins. blâmer la. conduite des.
statures; leurs discours sont remplis dî’ametw
J0 turne. Uniquementroccupés-à dire des blutes,
n ils censurent et. iuvectiVent quiconque a Ive-
» malheur de les approcher. Celui d’entre eux,

w» qui déploie: la. voix. la. plus bruyante,

5;) Le grec dit: on nepeærex’primer combien. il! www;
que e est au lubricité, et comme iLt lèchent la mm des;
oboles gméraphore hardie ,qui répugne a notre langue ..

mais que le lecteur me saura sûrement gré de lui noir;

cotiservée. I J .(a) Homère , Mafia 2 ,,v;..346’.
’ En);
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99 montre le plus de hardiesse et d’impudence
si dans ses discours insolens , passe ordinai-
» tement pour le plus habile. Cependant, si
si l’on demandoit à ce déclamateur , à cet
» homme qui crie si fort , ’qui se porte l’ac-

’ 99 cusateur de tout le monde: quelle est votre
99 occupation: en quoi peut-on dire que vous
» contribuez à l’utilité publique? Il répondroit,

,9 sans doute ,rs’il vouloit parler sincèrement:
«soja regarde , il est vrai , comme inutile , le né-
» gocc , l’agriculture , l’état militaire , et l’exercice

a) de tout: autre profession ; mais je déclame , je
û! suis sale ,jc me lave à l’eau froide (t) , je marche

armais pieds pendant l’hiver, ct comme Momus,
91j: médis des actions rhumé. Si quelqu’un fait
st de grandes dépenses pour sa table , ou entretiens.
nunc courtisane , je m’en firis une refaire , et

:39 l’écluse en reproches contre lui ; mais qu’un de

si me: amis , ou de mes anordissoit retenu au
a lit par une maladie , u qu’il ait besoin de secours
si et de soins , je ne lc comtois plus.

n Voici actuellement ce que pensent de nous
a ces animaux féroces. Ceux que l’on appelle
sa Epicuricns, sont les plus insolens de tous.
.» Ils nous attaquent sans ménagement , sou-
» tiennent que nous ne prenons aucun intérêt
» aux affaires des hommes , et que nous ne
a veillons point sur leurs actions. Voici donc

(t) Plutarque dit à-peu-près la même chose dans son
traité sur l’amour. Il se œuvre de poussière; se lave à l’eau .

roide, fiance les rentoile, et prétend qu’il est philosopha

lutarquc , tome- 2 . page 752. . V
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sa le moment d’y réfléchir avec attention , car

»s’ils parvenoient une fois à persuader aux
» hommes cette doctrine impie , vous seriez
si exposés à éprouver une grande famine. En

fi efiet, voudroit encore nous offrir des
n sacrifices , n’ayant plus rien à attendre de
90 abus? A l’égard des raisons que la Lune a
fi de se plaindre , vous les avez toutes entendues
si hier de la bouche de l’etranger. D’après cela ,

n prenez le parti qui vous paroîtra le plus avan’n
a tageux aux hommes, et le plus sûr pour vous-
» même (t) ».

’ A peine Jupiter eut-il cessé de parler, que
l’assemblée retentit d’un bruit confus , et tous
les Dieux s’écrièrent à la fois : foudroie, cm1
brase , écrase-les , et les précipite dans le Tartare,

comme tu fis des Géans. Mais Jupiter, ayant fait
faire silence une seconde fois , leur dit : a vos
u volontés seront suivies , et ils seront tous
» écrasés avec leurs argumens; cependant il
u ne m’est pas permis de punir actuellement
n personne , puisque nous sommes, comme
» vous le savez, dans les hiéroménies de quatre
muois (a) , et que j’ai déja publié les ant-

(t) Parodie de quelque endroit de.DémOSthène;
Î (a. Le inca: hiéroménic, signifie en général , jour de
fin. es hiéroménicsde quatre mois sont , je crois, quatre
mois de suite , pendant lesquels arrivent plusieurs fêtes
solennelles. En effet, si, comme on le prétend , ce
traité a été écrit dans le mois partition , c’est-à-dire ,
décembre, on trouvera quatre mois consécutifs em-
ployés à de grandes fêtes. Décembre a les ,mnalks.
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si nisties. Mais l’année prochaine , au commette
» cernent du printemps , tous les méchans péri-
» rom misérablement sous les coups de mon
» tonnerre effrayant ». Il dit :

Et de ses noirs sourcils il fit un mouvement (r).

u Pour ce qui est de Ménippe, aiouta-t-ii , je
u suis d’avis qu’on lui ôte ses ailes , de peur
9» qu’il ne vienne ici une seconde fois , et que
» Mercure le descende aujourd’hui surla terre ».

qui duroient huit ions. Janvier , la fête de Jenm,adoptée
parles Grecs, alors sous la domination des Romains;
et celle des gantait: ou erÏJgeJ propre aux Grecs. En
février, viennent les Pithœgier, ou fête de l’ouverture
du tonneaux , les petits mystères d’Eleusi: , et les Dia-in
ou fêtes de fupitcr. Et en mars , les grands Dionysiaquer
ou fêtes de Bacchus. Joignez à cela ce que dit le Scho-
liaste de Pindare , sur le quantième vers de la troisième
Némèenne: fermium! Je 74’737: murai animato-n, ni?
Êrpovuym’ar au «à; 15v («mûr 41”:de inpau’ êta-i 71?

ÎAwJAAævo; , nua ë «3:73; Jeu? (in: 75 au? , c’est-à-
dire , le me! Mérome’nic est dit par abréviation d’hîz’rone’o-

mini: , nouvelle lune sacrée , car le: commencemn: du
noir ion: consacré: à Apolïon ,, en ce u’zl par: pour être
la même chou que le soleil. Et plus las e ÏEpojlmw’eu Je
aboma ai l’y ’15 pas!) îepeù rigipau’ 5’141 (N 7075 390?:

intubant. On appelle hiéroménies , les jours: de f? :3 qui J?
trouvent dans le courant du moi: , comme au; consacrés
aux Dieux. El Philoclzoru: rapporte, continue le Scho-
liaste , que le: Athénîenr arrêtèrent par un décret pu l’on

donneroit au mais Démét a ( le même que le Muni-
chion , au rapport de Pli: ne , vie de Démétrius ,
page 2:, édition «le Reiske ) , m-dïie’roméaie , comme
étant tout entier réputé file. D’après ceci, je crois pouvoir
conclure que ce: hiéroménies de quatre mais, sont quatre
mais entiers réputés fêtes.

(A) Parodie d’Homère , Iliade , tir. 1, v. 528.



                                                                     

ne Lacune. p39;Après avoir dit cela , il congé:lia l’assemblée,

et le dieu de Cyllenne m’aya- t pris par l’oreille
’i droite, me déposa hier au Son dans le Céra-

nuque.
Volà , mon cher, toute l’histoire dei mon

voyage dans le Cie , et je vais de ce pas en
faire le récifaux philosophes qui se promènent
dans le Pœcile.
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LA DOUBLE ACCUSATION ’

OU

vLES TRIBUNAUX.
JUPITER , MERCURE , LA JUSTICE, PAN,

plusieurs ATHÉNIENS, L’ACADÊMIE,

LE PORTlQUE, EPlCURE, LA VEIlTU,
LA MOLLESSE , DIOGÈNE , LA RHÉTO- -

nous , LE SYRIEN , LE DIALOGUE.

JUPITER.
Prusse la foudre écraser tous ces philoso-
phes , qui prétendent que le bonheur n’habite
que chez les Dieux! S’ils savoient tout ce que
nous avons à souffrir par rapport aux hommes,
ils ne nous croiroient pas si heureux de boire
le nectar et de savourer l’ambroisie z ils n’a-
iouteroient pas foi aux rêveries d’un certain
aveugle , nommé Homère , espèce d’enchan-

teur qui nous appelle bienheureux, et raconte
tout ce qui se passe dans l’Olympe , tandis
qu’il ne pouvoit pas même appercevoir ce
se faisoit sur la terre. Cependant le Soleil n’a
pas plutôt attelé les chevaux à son char , qu’il

court à travers le ciel (r) pendant tout le

(t) A la lettre: qu’il fait le tour du ciel,

0
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"jour: revêtu de feux, il lance continuellement
ses rayons , et n’a pas, comme on dit com-
munément , le temps de se gratter l’oreille.
En effet , si, dans un moment d’oubli, il re-

. lâchoit quelque chose de sa vigilance ordinaire,
bientôt ses coursiers fOugueux , révoltés contre
le frein , se détourneroient de la route qu’ils
doivent suivre , et embrâseroient tout l’univers.
La Lune , sans pouvoir se livrer au sommeil ;

entre à son tour dans la carrière , pour éclairer
ceux qui font la débauche , ou qui reviennent

là une heure indue de souper en ville. D’un
autre côté , Apollon (1) , par le métier qu’il.
a choisi , se voit accablé d’affaires , il a presque

les. oreilles rompues par tous les importuns
qui viennent lui demapder des oracles. Tantôt
il faut qu’il se trouve à Delphes , un instant
après qu’il coure à Colophon, ensuite à Délos,

tic-là chez les Branchides (a); en un mot ,
«par-tour ou la prêtresse, après avoir bu l’eau
sacrée et mâché le laurier, s’agite sur le tré-

pied , et lui ordonne de paraître; encore ne
fautail pas qu’il se fasse long-temps attendre,
ou bientôt son art perdroit tout son crédit.
Je ne parle pas de toutes les embûches que

. (r) Apollon et le Soleil , sont donc quelquefois chez
les anciens deux divinités différentes. Hue: a combattu
cette opinion dans sa neuvième dissertation, recueil de
.leddet. Mais il n’a pas répondu d’une manière satisfaia

santé à ce passage de Lucien.
(z) Vqu sur les Branchides, la vie du fauxprophèn

Wxandre, page 8 , note a. ,
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véracité de ses Oracles , de ces chairs de moue
ton qu’ils (ont cuire avec des tortues. Dernière-
ment , s’il n’avait. eu le nez fin ,- le Lydien (r)
s’en alloit en se moquant de lui.

Esculape , fatigué par les malades, ne voit,
ne touche que des objets rebutans et désa-
gréables. L’intérêt qu’il prend aux maux d’au-

trui , ne lui produit que des chagrins persoimels.
Que dirai-je des vents, occupés à faire pousser
les plantes , à souffler sans cesse pour faire
avancer les navires , ou pour aider ceux qui
vannent le bled? Que dirai-je du semmeil qui
yole sur tous les hommes (a) , et du songe

i chaque nuit accompagne lesommeil et lui
garnit des sujets de prédictions? Tels sont,
Cependant, torts les travaux dont les Dieux
Sont accablés par amitié pOur les hommes;
tels sont les’services qu’ils leur rendent pour
leur facilzter la vie qu’ils mènent sur la terre.
Mais les occupations des autres Dieux ne
som rien en comparaison des miennes. Père
et Roi de l’univers , combien de désagrér’nens
n’ai-je point à supporter? J’ai mille affairesisur’

les bras, je suis rongé de soucis et d’inquiéâ
tuties. D’abord , ce m’est une nécessité indis-

ensable de veiller sur la conduite des autres
Dieux , chargés de partager avec moi le soin

(r) Crésus. .(a) Le sens est: qui va murer tous la me: en

Volant. I ’
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et les travaux de mon empire , de peur qu’ils
ne s’acquittent négligemment de leurs devoirs.

Viennent ensuite mille occupations , auxquelles
je puis à peine sud-ire , tant. le détail en est
minutieux et pénible. En effet , les principaux
Soins de mon administration remplis, et lors.
que j’ai dispensé sans relâche la pluie , la grêle,

les vents et les éclairs , loin de pouvoir me
livrer au repos , et respirer un moment à mon
tout, il faut encore jetter les yeux de tous
les côtés à la fois , et comme le berger de
Némée , tout voir, tout examiner, apper-
cevoir les voleurs et les parjures. Si l’on offre
un sacrifice , il faut regarder d’où vient l’odeur,
de’la graisse , de. quel côté monte la fumée,
distinguer si c’est un maladeou un" naviga-
teur qui m’invoque. Mais le plus fatigant ,
c’est d’être au même instant à Olympie pour

prendre sa part d’une victime , à Babylone
pour être spectateur d’un combat, de faire
tomber de la grêle chez les Gètes , et d’aller
en Éthiopie assister à un banquet (a). Encore

(t) Némée est située dans le territoire de Corinthe;
près d’un endroit nommé Trétor. Ce fut-là qu’Hercule,
après avoir tué le lion de Némée , institua par un sa-
crifice les jeux Néméens. Avant la victoire d’Hercule,
ce lion commettoit de grands désordres , et les bergers,-
dans la crainte que leurs troupeaux ne fussent la proie
de ce lion , étoient laborieux et vigilans. Scholîe grecque;
La remarque du Scholiaste ne me paroit pas juste, le
berger de Nemée , dont il es: ici question , est sans
donnedit Aigu: aux cent yeux. I

(a) Allusion au vers 423 du premier livre de l’IliadeJ
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zoo Œuvnns
1 C Û I ’ .n’est-il pas aisé de se derober aux reproches

des hommes :

Cependant les mortels et tous les autres Dieux;
Aux pavots du sommeil abandonnent leurs yeux:
Jupiter seul ne peut se livrer à ses charmes (t);

Si, par hasard , je fermois un instant la pau-
pière , le véridique Épicure ne manqueroit
pas de dire que ma providenCe ne règle point
les choses de la terre. Il est bien dangereux
que les hommes ne viennent à le croire; nos
temples ne seroient plus couronnés de guir-
landes , les rues n’exhaleroient plus l’odeur des

sacrifices , nos coupes ne serviroient plus à
répandre des libations , nos autels se refroi.
diroient , on n’immoleroit plus de victimes ,
On ne nous feroit plus d’oErandes , et nous
Serions réduits à endurer la plus cruelle faim.
C’est pour éviter ce malheur , que , semblable
à un bon pilote , je veille nuit et jour, assis
à la pouppe , tenant entre mes mains le gou-
vernail de l’univers. Les passagers .s’enivrent
quand il leur plaît; ils dorment d’un profond
sommeil, tandis que je me prive de repos et
de nourriture , et que mon cœur et mon esprit
sont. en proie aux soucis dévorans. Pour toute
récompense de mes fatigues , je n’obtiens que
l’honneur de passer pour le souverain maître .
de l’Olympe.

j" (1) Parodie des deux premiers vers du second livre
de l’Iliade;

Je



                                                                     

nvacnau. uni.Je demanderois volontiers à ces philosoÂ-
plies , qui prétendent que les Dieux seuls jouis-
sent de la félicité suprême, quand ils croient
que nous avons le temps de SaVOurer le nectar
et l’ambroisie , avec tant d’affaires sur les bras.

Aussi, le peu de loisir qui me reste, est cause
que je garde ici, entassés dans un coin , je
ne sais combien de vieux procès, dont les
sacs (t) sont moisis et couverts de toiles d’a-
raignée. La plupart, et Ce Sont les plus anciens ,
ont été suscités par les arts et les sciences ,
contre quelques mortels. Cependant On crie
après moi de toute part , on s’irrite , on de-
mande justice , on m’acCuse de lenteur , et l’on

ne sait pas que si le jugement en a été retardé ,
c’est moins à ma négligence qu’il le faut int.
puter , qu’à cette félicité dans laquelle on nous

reproche de vivre ; car c’est ainsi qu’on appelle

nos occupations.

MERCURE.
J’ai souvent entendu de semblables plaintes ,

Jupiter; je n’osais t’en parler;- mais puisque
tu fais tomber le discours sur cette matière ,
je te dirai que les hommes sont fort en colère;
ils se plaignent amèrement , et s’ils n’osent le

faire tout haut, du moins ils murmurent en
baissant la tête , ils te reprochent tes longs

i (r) J’ajoute ces mots , (1071!ch ne: ranz, pour adoucir
la métaphore. Il ne faut pas en conclure que ce fût
un usage des anciens de renfermer les procès dans un

site. ’ fTome HI. Cc



                                                                     

au: (E u v n a s
délais. Il falloit , disent-ils , nous faire con-"r
naître notre sort , nous aurions su nous en

contenter. .il U P 1 r a n.
Quel parti dois-je prendre , Mercure? 1nd

diquerai-je sur le champ une assemblée pour
y juger leurs procès , ou ne faut-il l’annoncer
que pour l’année prochaine?

M E a c U R E.
Point du tout. Il la faut établir dès à présenié

J U P I T E R.
. Et bien , descends donc sur la terre , annonce

aux hommes que l’assemblée va se tenir en
cette forme : tous ceux qui ont intenté quelque,
procès , n’ont qu’à se rendre aujourd’hui à
l’Aréopage. La justice elle-même y tirera les

juges au sort , et ils seront pris parmi tous les
Athéniens , dans un nombre proportionné aux
dommages et intérêts Si quelqu’un croit
avoir été condamné injustement, il lui sera.
permis d’en appeller à moi pour être jugé de
nouveau comme s’il ne l’avoir point encore été.

Toi , ma fille , va t’asseoir auprès des respec-
tables Déesses (2) , tire les procès au sort, et
veille sur la conduite des juges.

(t) Qui pourroient résulter de la condamnation. Plus
les affaires étoient graves , plus le nombre des juges
étoit considérable.

(a) Ces reSpectables Déesses , sont les furies dont les
rccs n’osoient pas prononcer le nom. Ils les appela



                                                                     

DELUCIE’N. ne;
LA JUSTICE. ’

Que je retourne encore sur’la terre! pour me,
voir une secOnde foischassée par les hommes,
et obligée , par les railleries insultantes de Ima-
rivale, de fuir loin de leur rséjoür!

JUPITER»-
Tu dois espérer un meilleur son. Les phi-

losophes ont enfin persuadé aux hOmmeS qu’ils
doivent te préférer à l’injustice; sur-tout le fils
de Sophronisque (1) qui t’a-comblée d’éloges

et t’a déclarée le souverain bien.

LA JUSTICE.
Oui , les discours qu’il a tenus en ma fav’eur

lui ont été d’une grandeutilité. Lemalheureux
n’en fut pas moins livré aux Onze (a) , qui

laient encore Eume’nidrs , nom qu’ils avoient emprunté

des habitans de Sicyone. Car Pausanias , au second
livre de ses Attique-s , dit que ce sont les Sicyoniens qui
Ëppellent ces déesses Eume’mder. Leur temple étoit voisin
i e l’Aréopage. V qu Pausanias , Mitique: , lita l, chap. 2 8;

i (r) Socrate. t
i (a) Ce tribunal, composé de dix magistrats et d’un
greffier, étoit spécialement chargé des d’aires ethni-
nelles , de la recherche et de la punition des scélérats;
Les onze étoient les mêmes que les væpocpdaæxsr, gar-
dien: des Ioix, et les e’æéçxoi au présidens,-comme le

dit J. Pollux , liv. 8, chap. 9, un. un. Il est .bon de
remarquer que le lieu ou se tenoit le tribunal, s’appelloit
Noporpuuînstov, et la porte qui étoit unique, et sous
laquelle on faisoit passer les criminels avant de les en-’
voyer au sup ice , se nommoit xœpwwîoy, porte de
l’enfer. Voyer uillaume Postel , de magistratiàu: Âme

nimium , chap. la , page je. 4
C c a.
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l’ont jetté en, prison , et lui ont fait boire la

V ciguë , sans. lui donner seulement le temps de
sacrifier un coq à Esculape Ses ennemis
philOsophoient en faVeur de l’injustice, et ils
ont été-les plus forts.

’ J U P 1 r a n.
p .Oh ! alors la philosophie étoit étrangère à

la plupart des hommes , elle n’avoir qu’un petit
nombre de disciples; ainsi il n’est pas éton-
nant ’qu’Anytus et Mélitus aient entraîné tous

les suffrages: mais aujourd’hui les choses sont
bien changées. Vois combien il y a de man-
teaux, de bâtonszet de besaces: on ne ren-
contre par-tout que barbes touffues. Les pro-
menades ne sont remplies que de graves per-
sonnages qui marchent en bataillons serrés ,
et viennent à la rencontre les uns des autres.
Tous , un livre dans les mains, ne philosophent
que pour l’amour de toi. Il n’en est aucun
parmi eux qui ne veuille passer pour un nour-
riçon de la vertu; et la plupart renonçant aux
métiers , que jusques alors ils avoient exercés ,
se sont emparés précipitamment de la besace
et du manteau. Après s’être noircis le visage
à l’ardeur du soleil , par une métamorphose
subite , ils sont devenus des maçons ou des
cordonniers philosophes. Tous, en se prome-
nant, célèbrent ta puissance; et, comme le dit

. (l) Allusion aux dernières paroles de Socrates , rap-
portées par Platon à la fin du Phœdon : a Kpi’7ar , il?" , 15.
Ara-muni o’tpei’AopJv «munira,



                                                                     

DE LucrEN.’ ’40;
Un proverbe , il seroit plus aisé de tomber
dans un vaisseau sans rencontrer du bois (1) ,
que de jetter ici les yeux sans y trouver un
philosophe. .

I. A I U s r r ce a.
Il est vrai: mais ces philosoPhes m’efiiaient

par leurs disputes continueIles ; et l’ignorance
qu’ils fient paroître en. parlant de moi, m’a-
Iarme vivement. On m’a dit même que la plu-.3

part ne veulent me ressembler que par les
discours; si l’on juge d’eux par les actions ,
loin d’être disposés à me recevoir chez eux,

ils me fermeront bien vite la porte de leur
maison , ou depuis long-temps ils donnent
l’hospitalité à ma rivale.

JUPITER.
Tous ne sont pas corrompus , ma fille; il

suflit que tu puisses rencontrer quelques gens
vertueux. Cependant il est temps de partir,
ne tardez pas davantage , afin qu’il y ait du
moins quelques causes de jugées aujourd’hui.

MERCURE.
Allons, la. Justice , marchons tout droit vers:

Sunium (a) , un peu au-dessousde l’Hymette ,.

(1) Il n’est pas besoin d’expliquer le sens de ce pro-
verbe ,. assez clair par lui-même ;.]’observerai seulement
qu’il ne se, trouve pas dans la collection qu’Erasme a:
faire des adages de l’antiquité.. I

a.) Sunium est Lin-promontoire de l’Attiqne’, canne
bourgade d’Athènes, située a l’orient de cette ville;
L’Hymette et le Parnèkhe sont deux monticules de

Cc;



                                                                     

4:36 (E u v R a s
sur la gauche du Parnèthe , où tu vois ces
deux élévations. On diroit que tu as oublié
le chemin. Mais d’où vient que tu pleures?
Pourquoi te désoler? Va , tous lessiècles ne
se ressemblentipas. Les Scirrhons , les Pityo-.
campes , les Busiris , les Phalaris , que tu redouq
tais autrefois, sont morts depuis long-temps.
La Sagesse , l’Académie et le Portique ont sou-

mis tous les eSprits. On te cherche de tous
côtés; tu es l’objet de tous les entretiens,
et chacun attend , la bouche ouverte , de quel
endroit du ciel tu descendras pourvenir habiter
sur la terre.

L A J U s r I c a.
Parle-moi sans détour, Mercure; toi seul

peux me dire la vérité r tues souvent avec
les hommes , tu passes chez eux une grande
partie de ton temps , soit dans les gymnases,
soit dans la place publique (car tu fréquentes le

barreau et tu proclames dans lesassemblées
Dis-moi donc ce que sont aujourd’hui les
habitait: de la terre.

MERCURE.
Par Jupiter! je serois bien injuste , si je

refusois de dire la vérité à ma sœur. Plusieurs,
ont retiré de la philosophie d’assez grands;
avantages; et ne fût-ce par aucun autre motif ,
dumoins par respect pour leur habit, ils com-.

l’Attique. Les deux élévatiOns dont parle Mercure, sont
la citadelle et l’aréopage , dont le nom signifie la colline

à -Mar5o
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mettent des fautes moins grossières. Cependant
tu trouveras parmi ces hommes un certain
nombre de vicieux, beaucoup de demi-sages,
beaucoup de ces gens qui allient le vice à la
vertu (1’). Cela n’est pas étonnant; la philo-
sophie , en. les recevant auprès d’elle , les a
teints de sa couleur. Ceux qui sont imbus
jusqu’à la satiété de cette teinture, sont den
venus parfaitement vertueux , ils ne sont point
mélangés , et je les crois ’très-disposésvà te

bien recevoir: mais ceux en qui la teinture
n’a pu pénétrer profondément (a) , ni devenir

ineffaçable , à cause de leurs anciennes ordures,
quoique meilleurs que les autres,sont encore
bien imparfaits; ils ne sont blanchis qu’à moi-
tié , et semblables aux Léopards , ils ont la
peau semée d’une infinité de taches. Il en est
d’autres qui, n’ayant touché que du bout du

doigt le bord du vase , se sont barbouillés
de suie , et s’imaginent avoir suflisamment
changé de couleur. Tu vois bien à présent
que tu pourras habiter avec les gens vertueux.

(r) Le grec dit: de (inti-vicieux.
(a) A la lettre: aux qui n’ont pu recevoir ce que [a

drague a d’inrfaçable , Jeun-mordu , indélébile , inzfaçable g

et non pas comme a traduit Gesner , vînt illam media. -
menti panetrabilem. Je prie le lecteur-d’examiner combien,
ce morceau est dithcileàtraduire , et avec quelle fidélité.
je l’ai rendu. Il pardonnera aisément le peu d’élégance

du style ;, le mot ordure peut blesser une oreille. délio
çate , mais c’eSt le seul qui puisse exprimez le grec le:
qui convienne à la circonstance.

(3) Le grec dit a à. L’extérieur du vase;

Coq
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Mais tout en conversant’, nous appr0chons de
l’Attique. Laissons Sunium sur la droite , et
tournons vers la citadelle. ..... Puisque nous
y voilà descendus , tu n’as qu’à’t’asseoir ici,

quelque part sur cette colline , et considérer
la foule , en attendant que j’aie annoncé les
ordres de Jupiter. Moi, je vais monter à la
citadelle , pour convoquer le peuple d’un lieu
d’où il puisse plus. facilement m’entendre.

LA JUSTICE.
Avant de t’en aller, Mercure , dis-moi , je

te prie , quel est ce personnage qui vient au«
devant de nous. Il a des cornes sur la tête,
il tient une flûte à la main, et Ses jambes sont
toutes hérissées de poil.

MERCURE.
Et quoi l tu ne reconnois pas Pan , le plus

bacchique des serviteurs du Dieu du vin? Il
habitoit autrefois le sommet du mont Parthé-
nius (i); mais lors de l’expédition de Datis,
et de la descente des Barbares à Marathon ,
étant venu au secours des Athéniens , sans
qu’ils l’en eussent prié, ils lui ont donné , par

reconnaissance, cette caverne située aundessous
de la citadelle , et il demeure auprès du Pé.
lasgique. On l’a mis, au rang des nouveaux

si) Montagne d’Arcadie. Consultez sur l’apparition
de in a à la bataille de MarathOn , Panama. Attiqua.
lut. l. chap. 28.
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citoyens. Mais il me semble qu’il nous a vus,
et qu’il s’avance pour nous parler.

- P A N.

Salut à Mercure et à la Justice:

M a R c U n E.
Salut........

1. A J U s ’r 1 c E.

Salut aussi à Pan , le plus habile musicien;
le plus léger danseur de tous les satyres , et le
plus brave guerrier d’Athènes.

P A N.

Quelleaffaire vous amène en ces lieux?

M a a c U RIE.
Celle-ci te le dira: pour moi je monte à la

citadelle faire ma proclamation. ’

L A J U s r I c E.
C’est Jupiter , ô Pan , m’envoie ici pour

tirer les procès au sort. Et toi, comment te
trouves-tu du séjom d’Athènesî

PAN.
A parler vrai , les Athéniens ne me traitent

pas selon mon mérite , et mon sort est bien
au-dessous de celui que j’espérois, sur- tout
après avoir fait cesser le désordre , dont les
Barbares remplissoient. laIGrèce. Cependant
deux ou trois fois l’ânnée, on monte ici pour.



                                                                     

4re (E U v R E s -me sacrifier [un vieux bouc (r) , qui exhale
une odeur forte et désagréable. Les assistans
se régalent de sa chair , et me réduisent à n’être

que le témoin de leur plaisir. Ils me paient
par de simples applaudissemens. Toutefois leurs
jeux et leurs bouffonneries me divertissent

assez. i1. A J U s r 1 c a.
Du moins , Pan , les philosophes les ont-ils

rendus plus vertueux i
P i N.

Qu’est-ce que ces philosophes dont tu paries?
Ne seroit-ce pas ces figures tristes et renfro-
gnées qui se-promènent ici par troupes , ces
babillards qui me ressemblent par le menton 1’

LA JUSTICE.
Justement.

* P A N. -
’ Je ne sais trop de quoi ils parlent , et ie ne

c0mprends rien à leurs sciences. Habitant des
montagnes , je n’ai point appris toutes lesbelles
expressions dont on se sert à la ville. Eh!
comment deviendroit-on philosophe en Ar-
cadie î Ma science à moi , ne s’étend pas au-
delà. de ma flûte et de” mon chalumeau. Dl:
reste , je suis, bon chevrier, bon danseur,
guerrier même , quand il le faut. Il est vrai

(rx Le grec: ayant choisi un bouc mâle. Hircm Mie
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que j’entends assez souvent ces philosophes ,
s’entretenir à grand bruit d’une certaine chose
qu’ils appellent la vertu , d’idées , de nature ,
d’êtres incorporels , et de plusieurs autres dont
les noms me sont inconnus et étrangers. D’abord

ils parlent avec assez de tranquillité , mais à
mesure que la conversation s’engage , ils élèvent

la voix , ils la oussent au plus haut degré, et
bientôt à force de disputer, de crier pour se
faire entendre , leur visage devient rouge , leur
col s’enfle , leurs veines se gonflent à-peu-près
comme celles de ces joueurs de flûte qui s’ef-
forcent d’emboucher un instrument trop étroit.
Ils s’interrompent à. chaque instant; et après
avoir oublié l’objet dont ils s’entretenoient en
commençant , ils finissent par se dire récipro-
quement des injures, et se retirent en essuyant
avec leurs doigts crochus la sueur qui dégoutte
de leur front. Cependant celui qui a crié le
plus fort , qui s’est montré le plus impudent,
passe pour le vainqueur. Le peuple les écoute
avec admiration , et lorsqu’il n’est retenu par
aucune occupation nécessaire (r), il s’amasse

(1) Abresch , dans ses bections Arislæncta , page 164 ,’
prétend que ce passage est corrompu , et propose de

’re émia-o: mpl parlât 751 nivayuto’la’çæy irXoAËy’lm ,

au lieu de émia-u: MJ?! 75v àwynuan’paw wspcuxmî.
Mais sa correction est absolument forcée ; l’accusatif
ici-écrus, qui choque Abresch , est gouvernée par zinguai,
aman quo: occupa: moersoriorum mlu’l. Le seul changement
à faire dans cette phrase , es: de lire , comme Grævius
et Rein, 15v inywo’n’pw «api inouï, ou plutôt
il faut supprimer me), comme le supprime l’édition

x.
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en foule autour d’eux , attiré par leurs cla-’
meurs et leur impudence. Pour moi, je les ai
toujours regardés comme des orgueilleux rem-
plis de forfanterie: je suis fâché de la res-
semblance qu’ils ont avec moi par la barbe.
(Du reste ,’ je ne saurois te dire si toutes ces
déclamations sont fort utiles au public , ou
s’il résulte pour eux quelque avantage de ce
flux de paroles: mais s’il ne faut te déguiser
en rien la vérité , je te dirai que demeurant,
comme tu le vois , sur. une élévation , j’en
ai souvent apperçu plusieurs , qui, sur la

brune......
’L A J U s T r c E.

Arrête , Pan. Ne te semble-t-il pas que
Mercure va faire la proclamation i

P A N. .
Oui vraiment.

MERCURE;
Peuple , écoutez. Aujourd’hui septième four Je

mais Elaphc’bolion commençant (a), nous allons

de Florence et le manuscrit du roi 2954 , porte
ensuite à la marge xEnnAnpes’Vfl , et justifie la correcrion
de Dusoul adoptée par Gesner.

(r) Il n’est pas besoin de faire remarquer la délicac
tesse de cette réticence , et combien il est convenable
au caractère. de la justice d’interrompre Pan sur le point

:de dire’quelque sottise. Cependant les éditeurs et les
commentateurs de Lucien ne paraissent pas s’en être

apperçu. ’(a) Le mois Élaphe’lzolion est le mois de février, suivant
l’interprétation commune. Les Grecs énonçoient les dates
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établir, sans (l’heureux auspices, une assemblée

pour juger les procès. Que tous ceux qui ont donné
des assignations se rendent à l’Are’opage ; la Justice

y tirera les juges au sort et les présidera. Il: seront
pris parmi tous les Athéniens , et recevront pour
salaire trois Obole: (t) par cause. Le nombre des
juges sera proportionné a la gravité de l’accu-
sation. A l’ égard des personnes mortes avant d’avoir

obtenu un jugement sur les procès qu’elles avoient

intentés , anue les renverra dans ce monde ; et
si quelqu’un trait avoir été condamné injustement ,

il peut demander son renvoi et en appeller si

Jupiter. A
en eant leur mois de trente jours en trois parties
éga es de dix jours chacune. Le premier du mois s’a

elloit néoménie, c’est-à-dire nouvelle lune; le secoudî
F6 troisième , et les survans s’énonçoient dans l’ordre
ordinaire , en ajoutant le mais commençant, fautive, vel
dçxops’vx privés. A la seconde dixaine , on ajoutoit ue-
05770: (Lima! , le mais étant au milieu. La troisième dixaine

se comptoit à rebours, en ajoutant enfuma; ou infime
fauves, le mais finissant; ou si, pour cette dixaine, on
suivoit l’ordre ordinaire r , 2. , q, 4, s , on ajoutoit
in) titubât ou [uni aimables , apres le vingtième ; car ce
jour , le dernier de la seconde dixaine, s’appelloit gluis,
et ne changeoit point de nom. Le trentième se nom-
moit in me) vécu, l’ancienne et la nouvelle lune , ou
queutais.

(I) C’étOit le salaire ordinaire des juges; ce qui fait
dire assez plaisamment à Arisrophane , dans ses Clin
valiers, v. 253 , «il yipov’ler rimas-ct) , (jugal-rager TÇIOBOIÀU,
vieillards des habita": l’He’lie’e , de la tribu (lustrois oboles. Sur

uoi le Scholiasre remarque que les juges étoient payés
. e leur salaire par le Démagogue , magismt chef du
peuple. Ces trois oboles valoient une emi-draclune ,
c’est-adire, six sols de notre monnaie. A:
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PAN;

Ah, ciel! quel tumulte! quels crise! comme
ils se précipitent! comme ils s’entraînent les

tins les autres sur la Voie escarpée qui con-
duit à l’Aréopage! Mais voici Mercure de tee
tout, allez donc tous les deux vous occuper de
ces procès, tirez les juges au sort, et prononcez
selon vos loix: pour moi je me retire dans ma
grotte, où je vais m’amuser à jouer sur ma
flûte quelques-uns de ces airs amoureux, dont
j’ai coutume de fatiguer l’écho. Je n’ai que trop

entendu tous ces discours de plaideurs, dont
l’Aréopage retentit chaque jour.

M a n c U n E4
Allons, la Justice , appellons les causes.

I. A J U s T 1 c E.
Tu as raison: la foule s’avance avec un

grand tumulte , elle bourdonne autour de la
citadelle comme un essaim de guêpes.

U N A r H É N l a N.
Je te tiens , scélérat.

U N A U r n E.
Tu es un Sycophante.

U N A U r R E.
Je te convaincrai de tous tes crimes.

U N A U T a la.
fais auparavant tirer ma cause au son.



                                                                     

DELUCIEN. 41g
v N A U r R E.

Suis-moi au tribunal, homme infame l

U N A U r R E.
Ne m’étrangle point.

L A l U s r 1 c E.
Sais-tu , Mercure , ce que nous devrions

faire. Remettons à demain toutes les autres
causes , et tirons aujOurd’hui celles que les
sciences , les arts et les professions ont intentées
contre quelques hommes. Remets-moi les assi-
gnations de ce genre.

MERCURE-
L’ivresse contre l’Académie , au sujet de

Polémon son esclave fugitif

I. A J U s T 1 c a.
Tire sept juges.

M a R c U R a.
Le Portique, contre la volupté qu’il accuse

(1) Polémon Athènîen , fils de Philostrate , se livroit
j dans sa jeunesse à toutes sortes de débauches. Un jour
pour brava la ’ hilosophie et les philosophes , il entra
ivre et couronn de fleurs dans l’Académie où professoit
alors Xénocrates de Chalcédoine. Celui-ci sans faire
attention à l’impudence du jeune homme , continua de
parler , et le fit avec tant d’éloquence , que Polémon
rougit de ses excès, changea de mœurs , devint dis-
ciple , puis successeur de Xénocrates. Il mourut fort
âgé , et laissa beaucoup d’ouvrages, dont pas un ne
nous est resté. Voyez Diogène de Laërce , 15v. 4.x
page m;
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d’injustice pour lui avoir enlevé Dionysius
son amant.

I. A J U s fr I c a.
Il suflit de tirer cinq juges.

M E R c U n a.
La Volupté contre la Vertu au sujet d’Aris-E

tippe(i).
LA JUSTICE.

Que cinq décident encore cette affaire.

l M a R c U R n.
La banque contre Diogène (a).

L A J U s T I c a.
Tires-en seulement trois.

(t) Ce philosophe étoit de Cyrène , ville d’Afrique;
Il vint à Athènes , attiré par la grande réputation de
Socrate. Ce fut lui qui, le premier, enseigna la phi-
losophie pour de l’argent. Un jour il envoya à Socrate,
dont il prenoit des leçons , un présent de vingt mines;
mais Socrate le lui renvoya , en disant que son génie
lui défendoit de l’accepter. La morale d’Aristippe étoit
assez commode , i1 regardoit la volupté comme le sou-
Verainb ien ; mais il en blâmoit l’excès. Voyer encore sur
Aristippe les une: à l’encart , tome u , page t7.

Diogène naquit à Sinope , ville de Pont; d’Icèd
sius , banquier , lequel étant chargé de la fabrication
des monnaies , en fit de fausses. On le condamna , pour
ce crime, à un bannissement perpétuel. Diogène le
suivit dans son exil, et vint à Athènes , où il s’ap-
pliqua à la philosophie sous Antisthènes. Quelques
auteurs prétendent ne Diogène eut part à la fraude

.de son père. Voyeç iogène deALaërce , page 337. Ë
M E a c U R a.
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MERCURE.

La Peinture contre Pyrrhon , pour cause de
désertion

I. A J U s r 1 c E.
Il faut neuf juges pour celui-là. »

M E R c U R E.
Veux-tu que nous tirions aussi les deux

causes nouvellement intentées contre Fora-I
teur’?

L A J U s T r C E.
Commençons par vuider les anciens procès:

demain on jugera les autres. ,

MERCURE.
Mais ces causes sont semblables , et l’accu-

sation , quoiqu’assez nouvelle , a beaucoup de
rapport avec celles que nous avons déja tirées
au sort: il est juste qu’elles soient jugées en

même temps. V -
(1) Pyrthon , auteur de la philosophie scepti e , cul-

tiva la peinture dans sa jeunesse. Il paroit qu’i y réus-
sissoit , puisque Lucien regarde cette cause comme im-

ortante, et fait tirer neuf juges au sort pour la décider.
Syrrhon ayant entendu Dryson , fils du philosophe
Stilpon , quitta la peinture pour la philosophie , s’attacha
ensuite à Anaxarque qu’il suivit dans les Indes, où
il vit les GymnOSOphistes et les Mages. Sa philosophie
et son doute sont connus de tout le monde. Il regardoit
toutes les actions comme indifférentes. Il vécut quatre-
vingt-dix ans. S’il a écrit , il ne nous reste aucun de
ses ouvra es. Mais Sextus Empyricus a étalé toute la
doctrine es Sceptiques dans ses Hypotypam.

D d.Tome III.
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LA JU’STICE.

xOn diroit ,l Mercure , que tu veux favoriser
quelqu’un et que tu sollicites pour lui. Allons,
puisque tu le veux , tirons encore ces deux
causes , mais ce sera les seules; nous en avons
assez. Donne-moi ces papiers. ’

MERCURE.
’ LaIRhétorique contre le Syrien (1) , pour

Cause de mauvais traitemens. Le Dialogue contre
l le même, pour cause d’injures.

1. A. J U s r 1 C E.
Quel est celui-ci i son nom n’est point écrit.

n M E R c U R E.

Tire toujours pour l’orateur de Syrie. Le
défaut de nom ne doit faire aucun obstacle.

LA JUSTICE.
Et quoi! nous tirerons au sort , dans Athènes,

au milieu de l’Aréopage, des causes étran-
gères (a) , qui auroient dû être jugées par-delà
I’Euphrate (3)? Néanmoins, tire onze juges
pour les deux causes.

(t) C’est Lucien lui-même. Tout ce Dialogue paroit
n’avoir été composé que pour se justifier d’avoir aban-
donné l’éloquence.

(a) Le grec dit: «me: d’amitié des montagnes.
(3) Il fait allusion à Samosate sa patrie , située sur

les bords de l’Euphrate. s
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MERCURE.

Bien: n’en tire pas davantage , afin de ne
pas trop multiplier les frais.

LA JUSTICE.
Que ceux qui doivent juger l’Ivresse et l’Aca.

’démie prennent séance les premiers. Toi ,
Mercure , verse l’eau. L’Ivresse parlera la pre-
mière. . . .. . D’où vient qu’elle garde le silence?

l Pourquoi pencher ainsi la tête i Aborde-la ,
Mercure , et sache un peu ses raisons.

MERCURE.
Je ne puis , dit-elle , plaider ma Cause..Ma

langue est enchaînée par le vin que j’ai bu.
Je crains de faire rire le tribunal à mes dépens.
Je puis à peine me soutenir.-

LA JUSTICE.
Et-bienl qu’elle fasse monter à sa place;

quelqu’un de ces véhémens orateurs , il y en

a tant qui sont tout prêts à se rompre les peut
mons pour trois oboles.

MERCURE.
Il est vrai, mais personne ne voudra prendre

publiquement la défense de l’Ivresse. Cepen-
dant sa demande ne paroit pas mal fondée.

LA JUSTICE.
Que fairel

Dd a
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MERCURE.

L’Académie est toujours prête à parler pour
et contre. Elle s’exerce à soutenir également
les propositions les plus opposées. Qu’elle parle
pour l’Ivresse , ensuite elle plaidera sa propre

cause.
LA JUSTICE.

Voilà du nouveau. N’importe : parlez ,l’Aca-

démie , et plaidez les deux causes, puisque c’est
pour vous une chose si faCile.

L’ACADÉMiE.

Citoyens assis ici pour nous juger, je vais
d’abord parler pour l’Ivresse , et l’eau coule

àipre’sent pour elle Cette infortunée a
essuyé de grandes injustices, et c’est l’Aca-
démie , c’est moi-même qui les,lui ai fait souffrir,

en lui enlevant son unique , son fidèle esclave,
Polémon , qui poussoit l’amitié pour elle au
point de ne-regarder comme honteuse aucune
des actions qu’elle lui commandoit. Couronné
de fleurs , suivi d’une joueuse d’instrumens,
on le’voyoit chaque jour danser au milieu de
la place publique. Il chantoit depuis le lever
du soleil jusqu’à son coucher. On le trouvoit

,(1) Avant de commencer son discours , l’orateur se
couronnoit et se lavoit les mains. Ce passage d’Aris-

’tophane en est une preuve: esclave , apporte-mai une
couronne, et qu’on me verse au plutôt de l’eau sur les mains.
Oiseaux , acte 2 , scène 2. Mais ici, il faut entendre par
l’eau qui coule , la clepsydre qui servoit, à mesurer le
temps accordé aux orateurs pour parler,
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toujours ivre , toujours plongé dans la débau-
che. Athènes entière-est témoin de la vérité de

mes discours. Jamais alors on n’a vu Polémon
à jeun. Un. jour" qu’il se divertissoit à la porte
de l’Académie , commeil "avoit coutume de
le faire ailleurs, mon adversaire s’est emparé
de lui , l’a fait entrer chez elle , l’a obligé à ne

boire’que de l’eau , et lui .a appris à changer.
a sa débauche en sobriété. Elle a mis en pièces

les guirlandes dont ll’étOll’. couronné , et loin

de lui montrer à s’enivrer , couché mollement
sur un lit , elle ne lui appriseigné que des arc;
gumens , dom: la. sécheresse et la difficulté renie

plissent son esprit de réflexions importunes;
. Au lieu de ’ce vif incarnat qui. brilloit sur. son

visage , la pâleur a flétri sonzteint , et la mair
graux de son corps atteste combienil est à
présent malheureux. Il’ ne se souvient plus. de
ses. chansons joyeuses. Il brave. la faim et la;
soif: souvent il s’occupe jusqu’au-milieu de
la nuitrdes bagatelles que l’Académie (c’est
moi-même.) enseigne à ses disciples. Mais-ce
qu’il y. a de plus révoltant , c’est (m’excite;

( par moi ) contre sa première amie ,il l’attaque.
aujourd’hui par de violentes invectives.

Voilàcelque. j’avois à. dire pour l’I-vresse;

je vais , à présent, plaider mapropre- cause.
Que de ce. moment l’eau coule pourlmoi.

a. a J U ’s r tic E.
Que Kraft-elle répondre? Toutefois, Menés

cure , varecîlui une égale quantité d’eau.

D d 3,
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L’ACADEMIE.’

Le défenseur de l’Ivresse a parlé pour elle
"d’une "manière spécieuse , je l’avoue; mais si

Vous daignez aussi me prêter une oreille fa-
vorable, vous connaîtrez bientôt que je ne
suis point injuste à son égard. Ce Polémon
qu’elle appelle son esclave , n’était point né

avec de "viles inclinations; il n’étoit pas fait
pour’être asservi par l’Ivresse. Son caractère
semblable au mien , le portoit plutôt à devenir
mon ami. "La débauche s’empara de lui dans
"un âge encre tendre. Secondée de la Volupté,
sa complice ordinaire; elle corrompit cet infor-
tuné , le plongea dans leseplus affreux désor-
dres ; et le livrant aux courtisannes , elle acheva
d’effacer en lui jusqu’à la plus légère trace de

pudeur. Le tableau qu’elle vient de vous tra-
cer,’loin d’être favorable à sa cause, comme

elle pense ,-est tout à mon avantage. Il est
vrai,*’c’e malheureux jeune homme, dès la
pointe du jour, parcouroit la ville couronné
de ’fleurs ,Is’aban’donnoit aux excès les plus

honteux, dansoit dans la place publique au
son des flûtes , étoit enfin l’opprobre de ses
ancêtres et de’la ville entière , et l’objet du
mépris de tous les étrangers. Lorsqu’il vint
chez’moi, j’étois -*a10rs à» disserter avec mes

amis sur la tempérance et sur la vertu. La,
porte étoit ouverte , c’est mon usage de parler
ainsi. Polémon entre chargé de guirlandes , ac.
pompagné de ses instrumens 5 il Se met à pousSer
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des cris , s’efforce de troubler l’assemblée, et:

d’interrompre mon discours par ses «clameurs.
Je méprisai son insulte; continuai- de parler;
il m’écoute , et bientôt (l’Ivresse ne s’ésoit. pas

totalement emparée de ses sens) mes discours
le rappellent à la vertu. Il arrache ses guir-
landes , il fait taire sa. joueuse de flûte , i!
semble se réveiller d’un profond sommeil:
honteux d’être vêtu de pourpre, il; voit quelle
est sa situation , il condamne ses débauches
passées. La rougeur dont l’avoir coloré l’Ivresse

se flétrit , disparoît, et fait place à. celle que
lui «cause la honte de. sa première conduite;
Enfin , heureux transfuge l. il s’échappe de ses

fers, et vient se jetter dans mes bras. Je ne
l’invitoispoint à prendre ce parti , loin de lui
faire violence , comme le prétend. ma rivale.
Il s’y détermina de lui-même , et dans l’espoir

d’un sort plus heureux. Mais, faites-le venir
ici, et vous jugerez vous-mêmes enquel état:
il est à présent , graces. à mes soins. Lorsque
je l’ai reçu , Athéniens , il n’éxcitoit que le

rire et les mépris; il ne. pouvoit ni-parler, ni
, se soutenir, tant il. étoit absorbé par le vin;

J’ai changé totalement ses mœurs ,je l’ai rendus

sobre , et d’un vil esclave , j’en ai fait un ci-
toyen honnête et sage, digne de l’estime de:
tous les Grecs. Lui-même aujourd’hui me 166
mercie de mes soins, et ses parensme savent;

I gré du Service important que je lui. ai rendu.
J’ai dit r considérez à présent avec laquelle de;

nous deux il lui étoit plus avantageux de vivrait t
D d 4



                                                                     

414i Œuv’nns
MancuRE.

Allons , ne tardez pas , levez-vous et donnez
vos suffrages. Nous avons encore d’autres causes-
à juger.

Î’ I. A J U s T 1 c a.
L’Académie l’emporte de toutes les voix;

excepté d’une. ’
MERCURE.

Il n’est pas surprenant qu’il y ait quelqu’un

qui donne son suffrage à l’Ivresse. Vous que
le sort a nommés pour juger le procès du
Portique contre la Volupté , prenez séance;
l’eau est versée. Toi , qui es orné de si belles

peintures , Pœcile , parle le premier.

LE POR’TIQU’E.
Je n’ignore pas , Athé’niens , que l’adversaire

contre laquelle j’ai à parler , a pour elle l’avan-

tage de la beauté. Je vois même que plusieurs
d’entre vous la considèrent avec plaisir , et lui
sourient d’un air de complaisance, tandis que
mon regard sevère , ma tête rasée jusqu’à la

I peau, n’attirent que leurs mépris. Je vous parois
triste et désagréable; cependant si vous voulez
m’écouter, j’espère vous prouver que ma cause

est bien plus juste que la sienne. le l’accuse
en ce moment d’avoir employé les charmes
«de son visage , et la parure des courtisannes
à séduire un. homme qui fut autrefois mon -
amant, de m’avoir ravi Dionysius , jadis si
sage et si modeste. Les juges , qui avant vous
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Ont prononcé sur la cause de l’Ivresse et de
l’Académie , ont décidé celle-ci. Ces deux causes

sont sœurs. Il s’agit, en effet , d’examiner si
l’on doit , à l’exemple des plus vils animaux ,

se tenir sans cesse. courbé vers la terre , ne
vivre que pour la volupté , ne jamais élever
son esprit à de nobles pensées; ou si, préférant
l’honnête à l’agréable, deshommes libres doi-’

vent s’affranchir du joug des passions parle
secours de la Philosophie , apprendre à ne
plus redouter la douleur comme un mal in-
supportable , à ne plus faire de la Volupté leur.
souverain bien , à ne plus vivre en esclave;
à ne plus chercher le bonheur dans des mets
délicats C’est en présentant ces amorces
aux hommes qui n’ont jamais réfléchi, c’est
en les épouvantant par l’idée du travail et de

I la fatigue , que ma rivale en attire un si grand
nombre dans ses filets. De tous ces infortunés ,
le plus malheureux , sans doute, est le jeune
îhomme qu’elle m’a ravi, et auquel elle a fait

lrejetter le frein salutaire que je lui avois im-
posé. Encore pour le séduire, a-t-elle attendu
qu’il fût malade: jamais en santé , il n’auroit

écouté ses discours trompeurs. Mais pourquoi
m’indigner ici contre une audacieuse , qui
n’épargne pas même les Dieux , qui tous les
jours calomnie leur providence? Il est de votre l
sagesse , Athéniens , de lui faire porter la peine
de son impiété. J’apprends que cette efféminée,

(r) Le grec dit: dans le miel et dans le: figues. ’
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qui n’est point préparée à prononcer une haras);

gué , doit amener Épicure pour lui servir de dé-
fenseur. C’est ainsi qu’elle respecte votre tribu-

nal. Cependant qu’elle nous dise (r) ce qu’Her-
cule et notre Thésée fussent devenus , si , dociles

à la voix du plaisir , ils eussent fui lafatigue?
Sans leurs travaux , la terre gémiroit encore
sous le poids des crimes et de l’injustice. Si
je vous parle ainsi, ce n’est pas que j’aime à
tenir de’longs discours; mais que mon adver-
saire consente un moment à répondre à mes
interrogations, et je vous ferez bientôt con-
noître son néant et sa futilité. Souvenez-vous,
Athéniens , du serment que vous venez de! pro-
noncer ; portez vos suffrages avec intégrité,
et gardez-vous de croire Épicure , lorsqu’il ,
vous dira que les Dieux n’Ont point les yeux
ouverts sur les actions des hommes;

M E R c U R a.
Retire-toi. Épicure , parlez pour la Volupté.

q V E p 1 c U n E.
le ne vous dirai qu’un mot, Athéniens; les

longs raisonnemens me seroient inutiles. En.
effet , si par des philtres et des enchantemens
la Volupté avoit forcé l’inclinarion de Dio-

. (l) Le grec dit: demandei-luî ce qu’elle croit qu’étaient
’e’te’ Hercule, 0c. ; ensuite , rien n’ampâheroit sans leur:

"174111. i* (2)1Lorsque les juges entroient dans l’enceinte du
tribunal, avant de s’asseoir, ils juroient de juger suivant
les loix. Démosthène , discours despre’varicariom de l’an».

bande , au commencement.
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si elle l’avoir obligé de s’éloigner de celui-ci ,

-et de n’avoir des yeux que pour’elle , on pour-

roit avec raison la regarder comme une ma-
gicienne , et la déclarer coupable d’injustice
pour avoir ensorcelé les amans d’autrui. Mais
si le citoyen d’une ville libre, lorsqu’il n’en
est point empêché par les loix , ne conçoit
que des dégoûts pour l’extérieur rebutant de

mon adversaire , s’il traite de chimère ridicule
cette félicitéqu’on n’obtient qu’à force de tra-

vaux, si pour échapper la ces argumens tor-
tueux, plus inextricables que des labyrinthes,
il vient de son plein gré se jetter dans les bras
de la Volupté; enfin , s’il brise comme des
chaînes insupportables ces filets de syllogis-
mes ( t) , dont on cherche à l’envelopper,
faut-il lui fermer tout asyle? Faut-il le re-

’ pousser dans les ficts , lorsque échappé du nau-

frage , il regagne en nageant le port , ne désire
quelle calme’ et la tranquillité? La Volupté
devoit-elle le-replonger au milieu de la tour-
mente (a) la tête la première ,’et le livrer sans
pitié à des maux incurables , lorsqu’il imploroit

son secours , comme un suppliant qui se re-
fitgie à l’autel de la compassion? Sans doute

(r ) Chrysippe appelloit le syllogisme un filet à prendra
des hommes: Voyez les sectes à l’encan , page 30.

(a) Driver , peut se rendre aussi bien pour l’a icarien
de la mer, que pour e travail et la fatigue. amère
s’en sert pour ex rimer le firzde la mêlée dans les combats,

Iliade , lw. X11 , v. 239. Et la correction de Gesner,
qui veut lire mincir, est absolument inutile,
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elle eût mieux fait d’attendre , qu’accablé de .

Sueurs et de fatigues, Dionysius fût enfin par-
venu au sommet sur lequel habite cette vertu
tant vantée; c’est-là qu’il auroit pu la con-
templer à son aise , et après avoir consumé sa
vie entière dans les travaux , il auroit joui du
bonheur quand il auroit cessé de vivre. Mais,
Athéniens , quel juge est plus propre à décider ’

la question que Dionysius lui-même? lnstruit
autant qu’von le peut être de la doctrine du
Portique, il avoit toujours pensé que le bon
seul est le beau Il apprend enfin que la
douleur est un mal , et de deux opinions oppo-
sées , il a choisi celle que sa propre expérience
lui a fait connoitre pour la meilleure. Il voyoit
en effet , ceux qui dissertent le plus sur la
patience et le courage dont on doit s’armer
contre les maux , servir en secret la Volupté ,
déployer dans leurs écoles une vigueur ex-
trême , et ne Vivre chei eux que suivant les
loix du plaisir. Ils rougiroient, il est vrai,
qu’on les vît se relâcher de la rigueur de leurs
principes et trahir leur doctrine; mais ils sont?
fient le cruel tourment de Tantale , et lorsqu’ils
espèrent pouvoir se cacher et violer en sûreté
leurs propres loix ,’ils se remplissent sans mesure
de tout ce qui peut flatter leurs sens. Qu’on
leur fasse présent de l’anneau deGygès ou du
casque de Pluton (a) , et bientôt , disant pour

(r) Maxime favorite des Stoiciens.
i (2) Le casque de Pluton rendoit invisible ,ainsi que
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jamais adieu aux travaux et à la douleur, ils
se précipiteront sur la volupté , ils suivront
ïexemple de Dionysius , qui jusqu’à sa ma-
adie, espéroit retirer les plus grands avantages

de ces beaux principes sur la constance: mais
lorsque souffrant et malade , il sentit que la
douleur le pénétroit véritablement , lorsqu’il

vit que son corps philosophoit autrement que
le Portique , et lui enseignoit des principes
tout-à-fait opposés , il le crut plutôt que ses
maîtres. Il reconnut qu’il étoit homme , qu’il

avoir un corps sujet aux foiblesses de l’huma-
nité. De ce moment il cessa de le traiter comme
une statue (I), et- demeura convaincu que
celui-là parle autrement qu’il ne pense , qui
blâme la Volupté. Ses paroles annoncent la
gaieté, mais son esprit est tout entier à la
douleur J’ai dit: vous pouvez porter vos

suffrages. .LE PORTIIQUE.
Point du tout. Permettez-moi de lui faire

quelques questions.

l’anneau de Gygès. Homère, Iliade, liv. j, v. 84;."
A rès ces mots , l’anneau de Gygès, le texre porte:
419B: que le mettant au doigt, il: deviennent invisibles. J’ai
retranché cette parenthèse , qui ne me paroit être qu’une
Scholie,laquelle aura passé dans le texte. Lucien auroit
altéré la finesse de sa pensée en expliquant ce que
personne ne peut ignorer.

(1) C’étoit un des dogmes du Portique , de traiter

fion corps comme une statue; v(a) Vers d’Euripide. Ehaniss. v. 363.
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Br I c U n a.

Interrogé , je suis prêt à te répondre;

LE Ponr’IQUE.
Crois-tu que la douleur soit un mali

E p 1 c U a a.
Oui.

t. a P o a -r r Q v a.
l Et le plaisir un bien?

E P t c U a a.
Certainement.

LE PORTIQUE.’
Quoi donc! connois-tusce qui est déférent

et ce qui est indife’renr , le proposé et le re- l
jem’(t)?

E p 1 c U R E.
Sans doute.

M a R c u R a.
Les juges disent qu’ils n’entendent rien à ces

questions minutieuses (a). Taisez-vous , on
. [va porter les suffrages.

L a P o a r r Q v. E.
f Je gagnerois certainement ma cause , si je

(r) Termes de la philosophie Stolque. Vqu les
secres à l’encan , page 29.

(a) Le grec dit: intenvgations de deux syllaber.
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l’interrogeois en la troisième figure des indé-
monstrables (t ).

r L A J U s 1- 1 c a;
Qui a l’avantage?

l M a a c U n a. .
La Volupté l’emporte de toutes les voix.

LE Politique.
J’en appelle à Jupiter.

L A J U s T I c E.
A la bonne heure. Toi, Mercure , appelle

d’autres causes.

MERCURE.
La Vertu et la Mollesse, au sujet d’Aris-

tippe. Qu’elles se présentent.

LA VERTU.
C’est à moi de parler la première. Aristippe

m’appartient: ses discours et ses actions le
font assez connoître.

LA MOLLESSE.
Nullement. C’est moi qui dois parler. Cet

homme est à moi, on peut en juger par ses
couronnes , sa pourpre et ses parfums.

(t) Espèce de s llogisme. Apulée sur la doctrine de
Platon , cité par esner, dit que ce nom d’inde’mans.
"able , ne signifie pas qui ne peut être démontré ,mais
qui n’a pas besoin de démonstration à cause de sa clarté

et de sa simplicité. ’
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LA JUSTICE.

Ne disputez pas. La cause sera remise jusqu’à
ce que Jupiter ait décidé celle de Dionysius.
Il y a lieu de croire que le moment n’en est
pas fort éloigné. Si la Volupté gagne sa cause,
la ,Mollesse s’emparera d’Aristippe; et si c’est

le Portique qui est vainqueur, Aristippe ap-
partiendra à la Vertu. Que d’autres s’avancent. -

. Qu’on ne donne point aux juges leur salaire (1),
la cause n’a, pas été jugée.

MERCURE.
Ces vieillards seront donc montés ici pour

rien P
r. A J U s r I C E.

Il suffit qu’ils en reçoivent la troisième partie.

.Allez-vous-en , et ne murmurez pas ; vous
jugerez une autre fois. "

MERCURE.
Diogène de SinOpe , paroissez , il en est

temps 5 et vous la Banque , parlez.

D 1 o G È N E.
Si bientôt elle ne cesse de méfaire des

(r) Le grec dit: que ceux-ci ne reçoivent point cela.
Sur quoi le Scholiaste observe que le salaire des juges
ne se nommoit jamais , à cause de sa modicité. Je pense ,
en outre , que Lucien fait ici la satyre d’un abus
qui s’étoit introduit dans l’Aréopage. Il paroit que les
juges exigeoient leur salaire , quoique la cause eût été
remise. k

reproches ,
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reproches , elle ne m’accusera plus de désertion ,

mais de blessures profondes et multipliées,
Car je vais à l’instant la frapper de mon bâton.

r. A J U s r I c .E.
Que vois-je ? La Banque prend la fuite :

il la poursuit le bâton levé. La malheureuse
va sans doute éprouver quelque mauvais traig
tement. Appelle Pyrrhon.

M E R c U R E.
Voici la Peinture qui se présente; mais

Pyrrhon n’est point venu. Je me suis bien
douté qu’il ne vOudroit pas comparoître. i

LA JU’SZTICE. .-

Pourquoi cela, Mercure?

M E R C U R E.
C’est qu’il n’admet aucune certitudedans

les jugemens.

1. A J U s T r C E.
Cela étant, qu’on le condamne par défaut;

Appelle à présent l’Orateur de Syrie. Cepen-
dant les demandes formées contre lui, ne nous
ont été apportées que depuis peu , et rien n’en

pressoit encore la décision: mais puisque c’est
une chose résolue, tire d’abord la cause de
la Rhétorique. Ah! grands Dieux! quelle foule
accourt ici pour l’entendre!

MERCURE.
Cela n’est point étonnant: cette cause est

Tome Il], E e
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ainsi singulière que nouVelle , et ,-comme.’m le
disois , elle n’est intentée que depuis peu. D’ail-
leurs. l’œpérauce d’entendre la Rhétorique et le

Dialogue accuser ,tour-à-tour le Syrien , et
celuioci se justifier contre tous deux, attire la
multitude autour de ce tribunal. Allons , la.
Rhétorique , commencez votre plaidoyer.

LA RHÉTORIQUE.
i En commençant ce discours (I) , Athéniens ,

je prierai tous les Dieux et toutes les Déesses
de méfaire obtenir de vous , durant le cours
de cette cause, autant de bienveillance que
j’en ai toujours témoigné moi-même , et à la

I République en général, et à chacun de vous en

particulier. Je les prierai ensuite qu’ils vous
inspirent , conformément àl’équité , d’imposer

silence à mon adverSaire , afin qu’il me laisse
former mon accusation selon l’idée que j’en ai

conçue, et sur le plan que je m’en suis formé.
Je ne puis concilier les idées qui s’élèvent dans

mon esprit (a) , lorsque d’un côté, je c0nsi-
dère le traitement que j’éprouve , et que je
réfléchis de l’autre aux discours que j’entends.

Ceux que vous tiendra mon adversaire, res-

* (r) Cet exorde est celui de Démosthène, dans le
- discours de la Couronne. Est-ce pour flirt: l’éloge de ce

taureau , que Lucien le me: dans la bouche de la Rhé-
torique? Est-ce pour faire la critique des orateurs de
son temps , qui pilloient impudemment les anciens -

orateurs . I r ’(2) Cette phrase est tirée du commencement de la
troisième Olymhienne.
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sembleront aux miens; mais si vous examinez
sa conduite , vous verrez qu’elle est telle , que
je dois prendre les plus grandes précautions
pour emJiêcher qu’il n’en use encore plus mal

à mon gard. Mais pour ne pas consommer
le temps dans un long exorde, et’laisser l’eau
s’écouler inutilement , je commence l’accu-

sation.
Cet homme étoit encore dans sa première

adolescence , barbare par son langage , et re-
vêtu , pour ainsi dire , de la robe persanne ,
suivant l’usage des Assyriens , lorsque je le
trouvai en IOnie , errant , incertain du parti
qu’il devoit embrasser. Je le pris sous ma pro.
rection , je me chargeai de l’instruire. Je ne
tardai pas à reconnaître en lui d’heureuses dise

positions pour les sciences; je remarquai que
ses regards se fixoient sur moi sans relâche
(il me craignoit alors , il me faisoit la cour et
n’avoir d’admiration que pour moi seule), je
résolus de ce moment d’abandonner tous ceux

’ me recherchoient en mariage. lndilïérente à
la richesse , à la hérité , à l’éclat d’une illustre

naissance , je donnai ma foi à cet ingrat. Sa
pauvreté , l’obscurité de ses aïeux , son ex.
trêtne jeunesse , ne fluent pour moi que de
vains obstacles. La dot que je lui apportai étoit
immense, formée d’une foule de discours ad-
mirables. Bientôt j’amenai mon nouvel époux
dans ma tribu; je l’y fis enregistrer et déclarer
citoyen. En le voyant , tous ceux qui avoient
manqué mon alliance étoient suffÊqués de dépit.

e a
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Quand il voulut voyager pour faire briller à
tous les yeux les’richesses que lui avoit pro-
curées son mariage , loin de l’abandonner, je
le suivis par-tout , je fus moi-même son guide
etson- conducteur. Le soin que je prenois de
sa parure et de ses vêtemens attiroit-sur lui
tous lesregards. Ce que j’ai fait pour lui,
soit en Grèce soit en Ionie, est sans doute
peu de chose; mais lorsqu’il eut résolu de
voyager en Italie , je traversai avec lui la mer.
Ionienne (t ) , je l’accompagnai jusques dans
les Gaules, oùeje lui procurai des richesses
considérables. Long-temps il se montra docile
à’mes conseils; il répondoit à ma tendresse (z) ,

il ne se seroit pasvabsenté une seule nuit dela

couche nuptiale. l .Mais quand il eutvpourvu suffisamment à sa
’ subsistance, quand- il crut sa gloire assez bien
établie , alors il éleva le sourcil, prit un air
de fierté , me négligea , ou plutôt m’abandonna

entièrement. Enfin, épris d’un violent amour

pour cet homme barbu , le Dialogue , que son
costume fait appeller fils de la Phi1030phie , il
en fait aujourd’hui. l’unique objet de ses ca-
resses , et ne rougit point d’avoir un’amou-

reux bien plus âgé que lui. Cen’est pas tout,

- (l) Les Grecs appelloient mer Ionienne,’celle qui
s’étend le long des côtes de la Grèce, jusqu’au golfe

de Tarente. , l . l(a) C’est ainsi qu’il faut traduire un) d’un?! [401. Le

latin et en: mccum, ne rend pas le véritable sens de
canna
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discours et de retrancher à’ leur étendue. Il se:

renferme dans des interrogations courtes et
d’une étroiteprécisiorr; au lieu de dire tout
ce que bon lui semble, et de le dire à pleine
voix , il entremêle des phrases écourtées ,v ne
profère, pour ainsi dire, que des syllabes. Aussi
n’a-t-il obtenue par-là , ni ces louanges fré-.
quemment répétées , ni. ces nombreux. applaué

dissemens que je lui procurois , seulement un:
léger sourire échappe à ses auditeurs; de temps

en temps on bât des mains , on fait un
léger mouvement de tête en signe d’approba-
tion: voilà: ce dont- le galant, est amoureux r
c’est pour cela qu’il me méprise. On prétend

même qu’il ne. peut pas vivre en paix aved
son nouvel; amant; sans: doute il lui aura fait

aussi quelque outrage. v iPeut-on , après une pareille conduite , ne-
pas le juger coupable d’ingratitude à N’a-nil

pas encouru la peine prononcée par les loix ,
Contre les époux qui maltraitent leurs femmes;
puisqu’il abandonne indignement sa légitime

’e’pouse , qu’il oublie celle qui l’a comblé de

bienfaits , pour ouvrir son cœur à une nou-
velle passion. Et dans quel temps encore me
fait-il cet. outrage P. Lorsque chacun est saisi
pour moi d’une admiration profonde, et me:

(r) C’est ainsi. que traduis MJ: flamand sigiifie:
nia lettre, dans le: bornes, avec Imam. Ensuite je lis avec
Rein , (and. s’ouvrant , au lieu de (tagal. -

11e;
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désigne pour sa patrone. Je me refuse cependant.
aux sollicitations de tant de prétendans: ils
frappent vainement à ma porte , vainement ils
m’appellent à grands cris. Je ne veux point
leur ouvrir. Je ne fais pas semblant de les en-
tendre ; car je vois bien qu’ils n’ont d’autres
présens à m’offrir que des clameurs. Celui-ci ,

loin de revenir à moi, porte tous ses regards
sur son nouvel amant. Dieux! que peut-il.
espérer d’un vieillard qui ne possède qu’un
manteau? J’ai fini. O juges, si pour se justifier,
mon adversaire veut employer le même genre
de discours , ne le lui permettez pas. Ce seroit
le comble de l’ingratitude s’il employoit contre.
moi le glaive dont je l’ai moiomême armé(t).
Qu’il se défende , s’il le peut, en suivant la
méthode du Dialogue (a) , l’objet de ses inq
clinations.

M a n c U a a.
Cela n’est pas possible Rhétorique; com-

ment veux- tu qu’il parle seul dans la forme
du Dialogue? Il emploiera le discours soutenu.

L r. S Y R 1 a N.
Puisque mon adversaire, Athéniens , ne peut

r) A la lettre: ce mais une [aiguiser contre
mon mon propre glaive. ’Ayywjtov est mal rendu par le
latin arque min: convenir.

(a) Le traducteur latin fait ici un contresens formel :
contra amarinant autan ruant dialo am camail: si: diane
and ne Ilpeut signifier corme, qu avec le génitiL’Avee
l’accusat’ , on doit le traduire par selon ,stavmt , confer:

mènent à. ’
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soumit , sans indignation , que j’emploie à me
justifier de longs discours , et que je tienne
d’elle la faculté de parler, je vous diraipen
de choses z je me bornerai à détruite les-pria)-
cipaux chefs de son accusation; j’abandonne
le reste à votre examemTout ce’qu’elleadlr.
de moi , elle l’a dit dans l’exacte vérité. c’est

elle qui s’estichargée de mon éducation: elle
m’a. accompagné dans. mes. voyages , m’a. fait:

inscrire au rang des Grecs. Je n’ai pu ,apràs.
tous ses bienfaits , qu’être infiniment flatté
d’obtenir son hymen. Quelles. raisons m’ont
donc obligé de l’abandonner, pour m’attache:

uniquement au Dialogue) Vous allez les api»
prendre. Écoutez-moi , je vous prie , Athéniens;
et croyez qu’il n’est point d’intérêt qui

’m’engager à; vous. en. imposer par le plus léger

mensonge. ’le ne fus pas. long-temps à mïappereevoir
que cette femme avoit perdu sa première pu-
deur , et ne conservoit plusce maintiennoble
et décent, cet extérieur simple , dont elle étoit
revêtue quaancltl’orateur de Pæanée (l) l’épouse.

Elle se paroit avec art ,. arrangeoit ses cheveux
â la manière des courtisannes , se fardoit , se
peignoit les joues Je conçus des soupçons;
sur sa conduite; j’observai ses regards. Je ne
vous ferai point ici le détail de toutes ses

(t) Démosthène;

(a) A la lettre z: a mm. a: yeux. tu; (ganga
ëæQPonEéwr. - ’*’ v

Ee 4



                                                                     

me * (E U v n je s
infidélités; mais chaque nuit la ruelle de notre
maison (1) étoit remplie d’une foule d’amans ,

ivres pour la plupart ,* qui venoient lui faire
la cour. Ils frappoient insolemment à la porte :
quelques-uns oubliant toute retenue , osoient
’lui faire violence. Elle ne faisoit qu’en rire ,
et sembloit prendre plaisir à ces insultes. Sou-
vent , du faîte de la maison , elle avançoit la
tête pour entendre les, chansons d’amour qu’ils

lui chantoient d’une voix rude et discordante;
ou bien elle entre-ouvroit’la porte ; et s’ima-
ginant que je ne lavoyois pas , elle dépouilloit
toute pudeur et se livroit à leurs caresses adul-
tères. Je ne pus souffrir une pareille conduite.
Cependant je ne jugeai pas à propos d’intenter
contre elle une accusatiOn dans les formes; j’allai
trouver le Dialogue , qui demeuroit dans notre
voisinage; je le priai de vouloir bien me re-
cevoir chez lui. Telles sont, Athéniens , les
grandes injustices que j’ai commises envers la
Rhétorique. vMais quand son inconduite ne
-m’auroit pas forcé à la quitter , ne m’étoit-il

pas permis , à près de quarante ans, de me
retirer du tourbillon des affaires , et du tumulte
du barreau; dellaisser reposer les juges; de
renoncer à ces accusations de tyrans , à ces

3 (1.) Dans Athènes,- la porte de chaque maison étoit
dans un enfoncement, une espèce de cul-de-sac que
l’on nommoit «man’s. Ce morceau est une vive satyre
des orateurs du temps.
t (a) Par ces accusations de Tyran , ces éloges , l’auteur

i . . .
Indique les déclamauons et les dlSCOlll’S de parade sur
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éloges des grands hommes; d’aller à l’Académiè

ou au Lycée me promener avec cet honnête
Dialogue , et de causer tranquillement avec
lui? J’aurais encore beaucoup d’autres choses

à vous dire; mais je veux mettre fin à ce
n discours. Souvenez-vous de porter un suffrage
conforme à votre serment.

L A J U s ’r’ 1 c 2.

Qui l’emporte?

M a R c U a E.
Le Syrien , de toutes les voix , excepté une.

L A J U s T I c E. Il
C’est apparemment quelqùe orateur qui a

porté ce sufl’rage opposé. Le Dialogue , parlez

devant les. mêmes juges: et vous , restez en
place; vous aurez un double salaire , comme
pour deux causes.

LE DIALOGUE.
Mon dessein n’est pas de m’étendre en de

longs discours. Je serai aussi bref que j’ai cou-
tume de l’être. Néanmoins , je formerai mon
accusation conformément à l’usage établi dans

des sujets imaginaires , que composoient les rhéteurs
cries sophistes. Lucien en oEre lui-même un exemple
dans la pièce intitulée le meurtrier du tyran. (guelques-
uns de ces rhéteurs se plaisoient à traiter es sujets
ridicules , tels que l’éloge de la gale , et celui de la puce,
attribué à Dion Chrisostôme. Le même auteur a fait

-l’éloge de la chevelure, et Syuésius en a pris occasion de

faire l’éloge des chauves. ’ *
I
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les tribunaux , malgré le peu de connoissance
et d’habitude que j’ai de ces sortes de matières.

Iel est mon exorde.
A l’égard des injustices et des outrages que

j’ai reçus de cet homme , les voici. Autrefois
mon extérieur étoit grave et noble , je con-
templois les Dieux, j’étudiois les. loix de la
nature et les révolutions de l’univers; je mar-
chois au-dessus des nuages , à-peu-près’ dans
la région ou le grand Jupiter pousse dans les
cieux son char ailé (t). Je volois déja dans
le cercle des étoiles (a), et je’m’élançois au-

dessus des cieux , lorsque ce Syrien , brisant
mes ailes, me fit tomber de cette hauteur pro-
digieuse , et me réduisit à la condition des
hommes ordinaires. il m’arracha le.masque
tragique et honnête dont j’étais couvert , et
m’en imposa un autre propre à la comédie
ou à la satyre , et presque ridicule. Bientôt
il me réunit à la Raillerie , m’enferme avec
l’Iambe , le Cynisme , Eupolis et Aristophane ,
gens experts dans l’art de jetter du ridicule
Sur les objets les plus graves, et de couvrir
deqrisées ce qu’il y a de plus honnête. Enfin
il a rappellé du tombeau Ménippe , le plus

(t) Critique de Platon dans le Phædre e 246 ’
édition de Serranus. Le minage est ciré dans,
cités, page 68.

(a) Autre Critique de Platon Filaire e 247.
’52er fi M in»? haïra. 7e tu.) O’olnw Mn; fréon)
gagea ml attigé": Wh. engrumela ne? «7.10m
l n.
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fort aboyeur et le plus mordant de tous les
anciens Cyniques (t). Il l’a lâché sur moi
comme un chien redoutable, dont les mor-
sures sont d’autant plus profondes, qu’il les
fait en riant et sans qu’on s’y-attende. Comment

ne me croirois-je pas outragé , lorsque je me
vois dépouillé de mon ancien costume , réduit
à jouer des comédies et des farces ridicules,
à représenter sous ce nouveau maître des pièces

d’une composition tout-à-fait bisarre P Oui,
ce. qui m’oti’ense le plus , c’est le mélange

absurde dont je suis composé. Je ne parle
point en prose , je ne marche pas non plus
en cadence ; mais tel que les centaures , je
parois à tous ceux qui m’écoutent, un monstre

d’une nouvelle espèce. ’
M a a c U a a.

.Que réponds-tu à cela, Syrien?

i 1. a S Y a r a N.
Je ne m’attendais pas a Athéniens , que j’aurais

à plaider sur une pareille accusation ; et j’es-v’

pétois toute autre chose du Dialogue , que
les reproches qu’il vient de me faire. Ne se ,
souvient-il plus que lorsque je l’ai pris , il pao
roissoit à la plupart des hommes triste et re-
chigné? Il étoit desséché par ses fréquentes in-

terrogations : elles lui donnoient , à la vérité ,

(r)’N’oubliez pas que cynique et chien, s’ex riment;

en grec (par le même mot . et autorise les épirhetes que

Lumen aune à Ménippe. ’
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étoit bien éloigné de plaire alors à la multi-
tude. En l’employant , j’ai commencé par
raccoutumer à marcher sur .la.terre à la mac
nière des hommes. Ensuite je l’ai purifié de la
rouille (t) dont il étoit couvert , je l’ai fait:
rire , je l’ai rendu agréable à tous les yeux;
enfin , je l’ai associé à la Comédie, et par cette

alliance, je lui ai procuré la bienveillance de
tous ses auditeurs , qui jusques-là redoutoient
les épines dont il étoit armé, et n’osoient pas
plus le toucher qu’un hérisson. Je sais bien ce-
qui le fâche aujourd’hui; c’est. que. je ne. m’oc-

Cupe pas à calculer avec lui tous ces détails.
minutieux; Si l’urne est immortelle (a) ; combien.
de cotyles de cette matière qui n’admet point de
mélange , et garde toujours sa propre nature , Dieu

(t) A la lettre: après avoir lavé la carrelant il étoit
couvert. Il a fallu chan et un peu la. métaphore, et
ménager la délicatesse ançoise.
’ (a) Critique du Phædon. De tous les traités sur l’im-
mortalité de l’ame , le Phædon est , sans contredit , le:

lus foible 5 ce Dialogue tant vanté , loin d’éclaircir cette-

importante quesrion , la couvre de nouveaux nuages.
Cc n’est qu’un tissu de sophismes souvent ridicules ,
toujours aisés a détruire. Le plus brillant argument de
Socrate, e5t celui ou, pour prOuver ne lame peut.
exister sans le corps , il la compare à lharmonie mu-
sicale , qui, selon lui, peut exister sans insrrumens qui
la produisent. Une harmonie purement intellecmelle
est une chimère absurde. Il vaut beaucoup mieux avouer
avec l’immortel. Descartes , épître troisième à la prin-

cesse Palatine , que la raison humaine e5t impuissante
pour sonder un si. profond mystère.
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versa dans le cratère lorsqu’il forma le monde (t).
Si la Rhétorique est l’ image d’une portion de lapali-

rique , dont la flatterie forme le quart En effet , il
se plaît à disserter sur ces minuties, à-peu-ptès

comme ceux qui ont la gale se plaisent à se
gratter. Ces méditations lui semblent agréables ,
ils’enorgueillit lorsqu’on dit qu’il n’est pas

donné à tout le monde d’appercevoir avec lui
les idées (3) qu’il découvre distinctement.lVoilà

ce qu’il voudroit exiger de moi. Il cherche
par-tout ses ailes , et regarde les cieux ,’ tandis a
qu’il ne voit pas ce qui est à ses pieds.lle ne

crois pas d’ailleurs qu’il ’ait à se plaindre de
moi, ni qu’il puisse me reprocher de’l’avoir

dépouillé de son habit grec (4).pour lui en
donner un barbare z lui-même , auparavant,
ne passoit-il pas pour barbare? Je serois , sans
doute , coupable envers lui d’injustice , si j’avois

violé les loix à ce point , et si; je lui avois

(1) Platon dans le TÎInée ,ipage: 34 et 3; , édition
» de Serranus. Tir simples me) aie) nec-rai minai exécra:

rifler: , ml rît au; 75,9) rai falunera yryropte’rn; (regarnir ,
vçl’lov 32 «impair e’v tain,» cuveuepu’o’u’lo forint: (Un x.

a: A. Plus bas Platon appelle cette matière première
Nia-(www. A quoi Lucien fait allusion , en disant que
cette matière n’admet point de mélange.

(a) Allusion à la définition de la Rhétorique dans
le Gorgias, page: 463, 464, 46;.

(3) Le Parménide ou les Idées.
(4) C’esr-à-dire , quîl n’a rien diminué à l’élégance

de son sryle attique. On peut dire même que Lucien
y a beaucoup ajouté , par la clarté dont brillent tous
ses écrits , et par le naturel de son dialogue , supérieur
à celui de Platon.
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dérobé son vêtement national. Je me suis iustifié

aussi bien que je l’ai pu. Vous , portez ,je vous
prie , un sufrage semblable au précédent.

MERCURE.
Ah l ah l tu l’emportes encore de dix suŒages.’

Le même homme n’est point encore de l’avis
des autres: c’est apparemment son usage de
porter dans toutes les causes le suffrage de
condamnation Ne cessera-t-il point de se
montrer jaloux des gens de bien? Pour vous
(aux juges ), allez-vous-en so’us d’heureux
auspices. Nous jugerons demain le reste des
procès.

(r) Le grec dît: le caillou percé. Sur quoi le Scholiasre
remarque qu’on se servoit , dans les tribunaux d’Arbènes ,
de deux cailloux différas; les uns pleins , pour donner

. i de cause , et les autres percés ut condamner.
E2: ce que prouve un passage du iscours d’Eschine
contre TimŒe , où il exhorte les juges à donner à
celui-ci le c i u percé. La raison de cette marque faire
au suffrage de condamnation , étoit afin que les juges
pussent connaître les sufi’rages au toucher , attendu qu on
ne jugeoit à l’Arèopage que pendant la nuit.
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LES PORTRAITS (t).

LYCINUS,POLYSTRATE.
LYCINUS.

EN vérité (z) , cher Polystrate, tout ce qu’on
éprouvoit autrefois à la vue de la Gorgone ,
je viens de l’épi-cuver tout-à-l’henre en voyant

( r) L’unique objet de ce Dialogue et du suivant;
roît être de louer une certaine Panthée, maîtresse de

ien-Venu, frère de l’empereur Marc-Aurèle. On
auroit lien de présumer d’après le sujet de cet ouvrage,
et la manière dont il est traité , que Lucien n’en ries:
point l’auteur. Ce n’est pas que le style ne soit digne
de cet excellent écrivain; mais il esr difficile de croire
qu’un éloge marqué au coin de la flatterie la plus ex-
cessive , soit sorti de ce censeur des vices , qui vingt
fois a dévoilé la turpitude et la bassesse de la flatterie.
Lucien a-t-il pu oublier le noble caracrère de philosophe,
a! point de prostituer son encens à une courtisanne E

(a) La traduction latine est doublement fautive dès
le début de ce Dialogue. La phrase n’a point en grec
la forme interrogative que le traducreur ui a donnée ;
en second lieu, celui-ci paroit avoir ignoré la force

x dînai , «En: Ë ou tintai tu). Au commencement d’une

phrase , et lorsqu’il ne peut se rapporter à aucun anté-
cédent , ce mot n’est point une commotion, mais une
exclamation qui doit se rendre , par en vérité! certes!

p C’est ainsi qu’au commencement du Coq, Mi ile s’écrie:
Ml ce a; même: ÆAexrpuav’y , ah, maudit q! Arisrq-
phane commence ainsi sa Lysistrate: «in: if au a?
8100707 giflai; intimerai, x. 1. A. , en vérité, si on le:
eût convoquées dans un temple de Bacchus, de Pan , de
Vénus Coliade ou de Génétillis, on ne s’entendre?! pas parier

à sans: du 6nd: du tambours. Xénophon commence de
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une belle femme. Peu s’en faut que je n’aie été

transformé en pierre: tu me vois encore im-
mobile d’admiration. ’

PCDLYSTIIATE.
Par Hercule! il falloit que ce fût une beauté

bien extraordinaire , et qui eût des charmes
bien puissans ,p puisqu’étant femme , elle a pu
frapper ace point Ly cinus. Qu’un jeune garçon

eût produit cette impression sur ton cœur,
j’aurois peu de peine à le croire. On parvien-
droit plutôt à déplacer le mont Sipyle (1),
qu’à te distraire de la compagnie des jeunes.
gens aimables; vainement voudroit-on t’em-
pêcher d’être toujours auprès d’eux, de les
admirer, de répandre même des larmes, comme
la fille de Tantale. Cependant, apprends-moi
quelle est cette Méduse qui métamorphose
ainsi les gens en pierre. D’où est-elle? Ne
puis-je aussi la voir? Tu ne m’envieras pas
[un si beau spectacle, et tu ne saurois être
jaloux de ce qu’à ton exemple ,’ je vais m’ap-

procher de cette beauté, et m’exposer à subir

une pareille métamorphose. ’

même son traité de la république des Lacédèmoniens:
JAN égal êwan’ntr «du, en vérité quand je réfléchis cama

men: Sparte , 61:. Voyer encore le septième discours de ’
Thémistius. Je ne fais cette observation, que parce
qu’elle ne, se trouve dans aucun des livres classiques,
et qu’elle est essentielle pour l’intelligence de la langue.

(t) Montagne de Lydie , sur le sommet de laquelle
émit un rocher qu’on disoit être Niobé , fille de Tantale.

LYCINU&
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LYCINUS.

’Ah! mon ami (t) , il te suffiroit de la ,VOir
de loin , pour tomber en extase. Elle te rendroit
à l’instant aussi immobile qu’une statue. Le
malqu’elle te feroit , seroit peut-être assez doux,

et sa vue ne te causeroit pas une blessure mor-
telle; mais que seroit-ce, si elle’venoit à jetter
un regard sur toi P Comment pourrois-tu jamais
la quitter? Semblable à la pierre d’Hercule
qui attire le fer , cette belle t’enchaîneroit sur

ses pas , et te conduiroit par-tout où elle
voudroit.

Ponts-rasta.
Cesse de me décrire une beauté prodigieuse,

et qui n’existe que dans ton imagination: ap-
prends-moi du moins quelle est cette femme.

LYCINUS.
Tu penses que j’exagère , et moi je crains;

quand tu l’auras vue , de passer pour un bien
foible panégyriste , tant tu la trouveras au-
dessus de mes éloges. D’ailleurs , je ne saurois
te dire qui elle est. Seulement elle étoit suivie
d’un grand nombre d’esclaves, d’eunuques et

de femmes, accompagnée d’un cortège ma-
gnifique, qui annonçoit en elle une condition
plus relevée que celle d’une simple particulière.

(t) Le grec dit: bien plus , il flua que tu saches gu’il
te Juflîroit. ,

(a) L’aimant. Les anciens ont connu sa double pros,
priété d’attirer et de repousser le fer. i

Tome HI. F f
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Pocrsrna-re.

Et tu ne t’es pas informé de son nom? ,p

Lxcrnus.
Je n’ai pu l’apprendre. Tout ce que j’ai su,

c’est qu’elle est d’ionie: un homme qui la con-
sidéroit d’assez près , tandis qu’elle passoit ,
s’est écrié : voilà quelles sont les beautés de S azyme.

Il n’est pas étonnant que la plus belle des villes
de [Tonie ait produit la plus belle des firman. Il
m’a semblé que celui qui tenoit ce langage
étoit lui-même de Smyrne , et qu’il s’enor-
gueillissoit d’être le concitoyen de cette belle
personne.

P o l. Y s r n A r a.
En vérité, tu t’es bien comporté comme une

statue, si tu n’as pas abordé cet homme , si
tu ne lui a pas demandé quelle étoit la per-
sonne qui venoit de passer. Cependant , fais-moi
la description de cette beauté, peut-être la
reconnoîtrai-je.

LYCINUS.
Ce que tu me demandes , n’est pas au pou-

voir de l’éloquence; il est du moins trop au-
dessus de mes talens. Pour peindre cette ad-
mirable mortelle, le pinceau d’Apelle , celui de
Zeuxis et de Parrhasius suffiroient à peine: et
moi je déshonorerois mon modèle par la foi-
blesse de mes efforts.
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POLYSTRA"TE.

Mais au moins , Lycinus , quels sont ses
traits P On ne sauroit t’accuser de témérité d’en

tracera ton ami une légère esquisse.

LYCINUS.
Le parti le plus sûr , est d’appeller à mon

Secours quelques-uns des plus fameux artistes
de l’antiquité , et de les charger de nous re-
présenter cette femme.

POLYSTRATL
Que veux-tu dire? Et comment les feras-tu

venir ici, puisqu’ils sont morts depuis tant
de ’siècles i

L r c I N U s.
Cela ne me sera pas difficile , pour peu que

tu veuilles répondre à mes questions.

P o LYS TRATE.
Tu peux m’interroger.

La! crues.
As-tu jamais été à Cnidei

P o LYSTRATE.
Sans d0ute.

L ï c t N u s.
Et tu as bien examiné la Vénus de ce pays?

P o L Y s 1- R A r a.
i Certainement: c’est le chef - d’œuvre de

Prunelle.
F a.
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LYCINUS.

Tu sais aussi l’histoire que les habitans ra?
content au sujet de cette statue , qu’un jeune
homme en devint amoureux, se cacha dans le
temple , contenta sa passion , autant du moins
qu’il fut en son pouvoir Mais ce n’est pas
ce dont il s’agit à présent; puisque tu as vu
cette Vénus , comme tu le dis , tu n’auras pas"
manqué de voir celle d’Alcamène dans les
jardins d’Athènes.

POLYSTRATE.
Assurément; j’aurois été le Plus insensible

de tous les hommes , si je n’avais pas été
admirer un des plus beaux ouvrages de ce
sculpteur.

L Y c I N U s.
A présent , Polystrate , je ne te demanderai

pas si tu es souvent monté à la citadelle , et
si tu as considéré la Sosandre de Calamis

(t) Cette histoire est rapportée en détail dans le traité
des Amours.

(a) Ce fameux statuaire vivoit , je euse , peu de
temps après Phidias. Je n’ai rien trouvé us les auteurs
sur l’époque à laquelle il florissoit. Ils gardent également
le silence sur cette statue nommée la Sosandre. Pau-
sanias , cet auteurd’ailleurs si exact , parle d’une Vénus
de Calamis, placée dans la citadelle d’Athènes , près
de la Lionne, ui représentoit Léæna , la maîtresse des
T yrannicides. ante Vénus est peut-être la Sosandre de
Lucien. Les autres Statues les plus célèbres de Calamis,
sont un Apollon Alexicacos, que l’on voyoit dans le
Céramique d’Athênes , Pausanias, page 9, édition de
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POLYSTRATE.

Oui, je l’ai souvent examinée.

LYCINUs. l
C’en est assez : dis-moi maintenant quel

est des ouvrages de Phidias , celui que tu ad:
mires le plus.

POLYSTR’ATE.
’ Quel autre pourroit-ce être , sinon sa Lentâ

"niéne (t), sur laquelle il n’a pas dédaigné de

graver son nom , et la belle Amazone qui
s’appuie sur sa lance?

LY-CINUS.
TOutes ces statues sont deschefs-d’œuvre, et

nous n’avons plus besoin ici d’aucun autre artisr
te. A présent, de tous ceschefs-d’œuvre ,.cher-,

Kuhnïus ; un grouppe d’enfans à Olympie , dédié par
les habitans d’Agrigente , idem, page 443 ,r une victoire
ailée , placée dans la même ville , et dédiée par les Mes-
séniens, idem , page 4’47,- un dardant les chevaux portent
des enfans ,idem, page 479. Calamis n’avoir point d’égal
dans l’art de représenter les chevaux, Pline, liv. 34 ,1
page 6m. Pausanias compte encore parmi les ouvrages
de Calamis le Mercure de Tanagre , lequel portoit un
mouton Sur ses épaules , parce que ce Dieu avoit , (lite
on , délivré la ville de la peste en faisant , avec un moue
ton , le tout des murailles , Béouca, page 7;2.

(t) Une Minerve , ainsi nommée selon Pausanias ;
’Attiques, page 67, parce qu’elle fut dédiée ar les ha»

bitans de Lemnos. Cette Statue située dans a citadelle
avoit été consacrée par’Périclès ,et Pausanias l’estimq

une des plus belles de.l’artiste..

Ff 3
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chons à composer une seule figure, enprenant

’ à chacune ce qu’elle a de plus parfait.

POLYS TRATE.
Le moyen d’y réussir?

Lire (nus.
Cela n’est pas bien difficile. Ce sera l’o a

mage de l’éloquence; confions-lui le soin de
transporter ces beautés , de les fondre , de les
disposer dans les proportions les plus exactes g
en prenant garde toutefois que la variété ne
nuise à l’ensemble

POLYsrnA-rs.
Tu as raison. Qu’elle mette la main à Pour.

vre , "et signale son talent. Je suis curieux de
voir l’emploi qu’elle feta de toutes cesper-
fections , et comment de cette foule de beautés
elle en composera une seule , dont toutes les

. parties .serout d’accord.

LYCINUS.
Et bien , voici de quelle manière elle va te

faire voir cette beauté se former sous ses mains.
Delà , Vénus que nous avons fait venir de
Cnide, elle ne prendra que la tête : nous n’avons

pas besoin du corps , puisqu’il est nud. A
l’égard des cheveux , du front et des sourcils,
laissons-les tels qu’ils sont sertis du ciseau de
Praxitelle. Conservons-lui sur-tout ces yeux

æAhlettreeobxwauâlqfiùku’lmgtnh
sur . u
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chamans où brillent avec les graces la teno
dresse et la volupté , et qui répondent si bien
à l’idée que l’artiste en a conçue Alca-

mène nous fournira le haut des joues (a) ,
et la partie la plus saillante du» visage. Nous
les emprunterons de sa statue des jardins. ,
dont nous prendrons encore l’extrémité des
mains (3)., les doigts ronds et menus. Le con-
tour du visage , la délicatesse des igues, la
belle proportion du nez, seront celles. de la

.VLemniéne de Phidias; nous emprunterons à
son Amazone. l’duverture gracieuse de la bou-
che et la. rondeur du col. Calamis embellira
notre statue de cette» pudeur délicieuse , de-ce
sourire fin et léger qu’On admireflans sa. So-
Sandre ; elle en aura le vêtement noble et.

- décent; la seule différence, c’est. que la nôtre.

aura la tête découverte. Sa taille sera celle
de la Vénus de Guide; Prunelle-nous en four-
nira les proportions. Que te semble à présent
de cette figure , sur-tout si elle est parfaite-
ment exécutée ê

A la: lente r elfe ( l’éloquence ) Es comment «fait
l’intention de Praxitelle , nenni 13 7p HEIN! Sam?! ,
c’eSt-à-dire, al: que les. a conçu Planche .

(a) Selon le texte r. les. pommes à: jouas.
. (3) Le grec ajoute; la belle: proportions. des: me:

le: mains.
(4) Le traducteur làtîh a. rendu le mot nimba, par

a’ge,’ mais il se tram e., on.ne. pampas dire en. (a:
[d’un pinnules, quan ce mot est pris ut. âge. De us .
il y a ici un jeu de mais fort agréai) e entre in ne en
infus, qu’on ne peut nantit: dans une graduation.

F 4
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POLYsrnA-re." ’

En cherchant à réunir toutes les perfections ,
tu as oublié , mon cher, un genre de beauté
qu’on ne sauroit trouver dans une statue.

LYCINUS.
Lequel (t)? i

POLYSTRATE.
Ce n’est pas le moins intéressant , mon

ami , à moins que le coloris ne te paroisse
peu capable de contribuer à la beauté; à moins
que tu ne croies peu nécessaire de donner à.
chaque partie la couleur qui lui convient, de
peindre en noir ce qui doit être noir, en blanc
ce qui doit être blanc , d’animer par l’incarnat ,

ainsi du reste. Notre ouvrage a tout l’air de
manquer encore par le point le plus essentiel.

. ,(1) J’ai aiouté cette interrogation; j’ai changé l’ordre

des interlocuteurs , parce qu’il me paroit que le texte
est altéré en cet endroit. Lycinus ne peut pas dire, en
parlant du genre de beauté, qui manque à la figure
qu’il imagine: cela est très-peu de chose , mon ami , à
moins que le coloris ne se paroisse peu capable de contribuer
à la beauté; et ajouter ensuite: nous courons risque de
manquer du point principal. Ce raisonnement est absolu-
ment contradictoire, et prouve que le texte est cor-
rompu. Voici de qu’elle manière je le corrige: A7". 71’
à” Ed,- HaA. 3’ Summum" ai un’an , à (La! ce: Nie:
chipa arpês êvyopcpi’ew rumeAsÎy xpo’œ, ne.) 73 émis?
«peaufinai rai 701417745 JUVJ’UVEUîEl a? (5371,93 êrl tiare
«fougeai. AT. 110’351 in! mal m ratafia. flaflô’ddfiêœ

sir. n la. 7, A, «
4
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LYCINUS.

Comment nous le procurer , si ce n’est en
appellant à notre secours les peintres qui se
sont le plus distingués par l’intelligence du
coloris P Faisons’donc venir ici Polygnote ,
Euphranor , Apelle , Aérien; ils se partageront
l’ouvrage. Euphranor peindra la chevelure sein:
blable à celle qu’il a donnée à sa Junon; Poé-

lygnote dessinera les sourcils pleins de noblesse
et deigraces , colorera les joues de cet incarnat
dont brillent celles de sa Cassandre , que l’on
voit à Delphes dans le Lesché (1) : il lui don-
nera ce vêtement fin et léger dont une partie
se relève avec graces , tandis que l’autre flotte
au gré des zéphyrs. Le corps demande le pin-’
ceau d’Apelle, ce peintre l’exprimera sur le
modèle de sa Pacate (z) ; la blancheur écla-

- . tante en sera relevée par une teinte animée

(1) Le letchi étoit chez les anciens Grecs un lieu
public , ou l’on s’assembloit ur converser. Il avoit
des Lesche’s dans toutes les vi les considérables. e mot
vient de M’a-x", qui signifie conversation. Voyer Péri-
zonius sur Ælien , hist. (lita, Iiv. 2, chap. 34. Le Lesche’
de Delphes est ainsi décrit par Pausanias, Phocide ,
page 859. Ait-dessus de la finzaine de Canaris , est un.
bâtiment qui renferme de: peintures de Polygnate , consacrées
par le: Cnidiens. Ce billaient est appelle’ Lesché par les
habitant de De! [les , parce que c’est-là qu’ils s’assembloient

pour causer de un refilâmes et s’amuser par la conversation.
(a) Maîtresse d’AICxandre; Ælien la nomme Pancarte ,

hist. div., liv. 12 , chap. 34. Pline l’appelle Campaspe,
liv. gy, page 629. Apelle, en la peignant, en devint
amoureux , et Alexandre eut la générosité de la lui
céder.
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donnera les lèvres de sa Roxane (a). Mais
faisons mieux, appellons le plus habile de tous
les peintres , Homère qui ne le cède ni à Apelle
ni à Euphranor; c’est à lui de colorer tout notre

tableau , comme 31 sut autrefois colorer les
cuisses de Ménélas, en les comparant à de
l’ivoire légèrement teint de pourpre (3) ;’c’est

lui qui peindra les yeux de notre belle, il les
fera à fleur de tête (4). Le poëte de Thèbes
mettant aussi la main à l’ouvrage , lui donnera

- des paupières couleur de violette. Homère;
reprenant le pinceau , la fera rire avec graces ,
arrondira ses bras blancs , lui donnera des
doigts de rose; enfin il la fera toute semblable
à sa Vénus d’or, et cette camparaison sera
plus juste que celle qu’il a faite de cette déesse

avec Briséis -Voilà le point où peuvent atteindre les

(1)11: grec dit : pas trop Hache , mais animé: par le
Sang, flanquer.

(2) Vqu le traité intitulé Aérion , tome 2, pagr 327.
(3) Iliade, liv. 4 , v. :40. Gesner remarque avec

raison , que cette comparaison manque de jusœsse. ’
(4) A la lettre : en fin une 5959m, car ce mot ne

peut pas se traduire en cet endroit, dont tout le mérite
consiste à emplo et les termes même d’Homère. Il
en est de même es mots suivans: wigwam, aco--
du": et fioâaÆdæ7qur, ainsi que de l’ioBAe’cpacpov de

Pindare. Ces imitations perdent toutes leurs graces en
quittant la langue originale.

(5) Iliade, liv. 19, v. 28a.
, Bruni? d’ail? Ëarerr’ M’A» mur? Açpoîin.
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eforts réunis de la Sculpture, de la Peinture
et de la Poésie. Mais ce qui brille en cette
belle , au-dessus de tous ses attraits , c’est sa
grace , ou plutôt ce sont toutes les graces en-
semble. Qui pourra jamais les exprimer? Quel
art peurroit représenter tous les amours qui

Volent autour d’elle? -
POLYsrnA-re.

Mais , Lycinus , c’est un miracle de beauté
doutent nous parles. Cette femme est sans d0ute
une divinité descendue des cieux. Que faisoit-
elle lorsque tu l’as vue?

LYCINUS.
Elle tenoit dans ses mains un livre à moitié

toulé , dont elle paroissoit avoir lu une partie ,
et s’occuper à lire l’autre. Tant en marchant ,
elle s’entretenoit avec une pers0nne de sa suite.
Je n’ai pu entendre sa conversation , car elle
ne parloit pas assez haut pour être entendue.
Cependant elle rioit et montroit les plus belles
dents du monde. Comment t’exprimer leur

t blancheur, leur égalité , leur symétrie? As-tu
- jamais vu un collier de perles brillantes, toutes

d’une égale grosseur? Tu auras une idée de
la manière dont ces belles dents sont rangées.
Deux lèvres de corail en relevoient encore la
blancheur. On peut comparer ces dents à cet
ivoire poli dont parle Homère: on n’en voyoit
aucune plus large que les autres , plus saillante
ou plus séparée; leur égalité étoit parfaite 5
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toutes avoient le même éclat et la même grau;
deur. En un mot , cette beauté admirable ,
ravassante , surpasse’toutes les beautés more
telles.

POLYSTRATE.
Arrête. Je comprends à présent quelle est

celle dont tu Veux parler; je la reconnois à
ces traits et à sa patrie. Ne m’as-tu pas dit
qu’elle étoit suivie d’une foule d’Eunuques ,.

et même de quelques soldats? Cette femme ,
vraiment digne de tes éloges, est, mon ami,
la maîtresse de l’empereur

L Y c I N U s.
Quel est son nom?

POLYSTRATI.
Il est fort agréable , il est plein de charmes;

c’est celui que portoit l’aimable épouse d’Abra-

date Tu asisouvent lu dans XénOphon
les éloges qu’il fait de cette femme aussi sage
que belle P

L Y c I N U s.
Certainement , et son récit m’a toujours fait

tant d’impression , que je crois , en le lisant,
voir cette femme charmante; peu s’en faut
que je n’entende les discours que l’historien

(1) Lucius Vérus , associé à l’empire par son frère

Marc-Aurelle. ’(a) Par conséquent elle s’appelloit Panthc’c , c’est la
nom de l’épouse d’Abradate. Voyer l’histoire de celui-cr

dans Xénophon , Cyropédie, liv. 6. chap. 4.
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lui met dans la bouche , lorsqu’elle arme son
mari et qu’elle l’envoie au combat.

POLYSTRATE.
Ah! mon ami, tu n’as vu celle-ci qu’une

fois , et tu l’as vu passer avec la rapidité d’un

éclair. Tu ne peux en conséquence admirer
en elle que des perfections ordinaires , je veux

i dire , les agrémens du corps et de la figure;
les charmes de son esprit n’ont point frappé
tes yeux. Tu ne sais pas combien cette beauté
divine surpasse en ï elle les attraits extérieurs.
Moi qui suis son compatriote et son ami, je
connois toute la douceur de son caractère,
sa politesse , la noblesse de ses sentimens , la
sagesse de ses mœurs , les connoissances de
son esprit, et je les admire bien plus que sa.
beauté. Ces charmes ne sont-ils pas bien préfé-
rables à ceux du corps, puisqu’il seroit absurde
et ridicule de faire plus de cas du vêtement que
de la personne. La beauté parfaite consiste ,
à mon avis , dans la réunion des vertus de
l’ame et des perfections du corps. Combien
de femmes je pourrois te montrer , qui passent
pour belles , et qui déshonorent leur beauté!
Viennent-elles à parler, leurs charmes s’éva-
nouissent , lejprestige est détruit , et l’on s’ap-

perçoit bientôt que ces traits enchanteurs sont
un trésor perdu entre les mains d’un posses-
seur sans talent 1). De pareilles femmes

GTJ’ai changé la ensée; peut-être ai-je eu tort;
mais je n’ai pu ren e le texte , qui du a la lettre:

a



                                                                     

I.

4624 ŒUVRES
ressemblent aux temples des Égyptiens; tu.
chitecture en est superbe et majestueuse , ils
sont ornés de pierreries, enrichis d’or , brillans
de peintures , mais si vous pénétrez dans le
sanctuaire , si vous cherchez le Dieu qu’on y
adore , vous ne trouverez qu’un singe ridicule,
un chat , un bouc , ou un ibis. Il est malheu-
reusement un nombre assez considérable de
femmes de cette espèce. Ce n’est pas assez de
la beauté , si elle n’est relevéepar de véritables

ornemens. Je n’entends pas par ce mot, les.
colliers et la pourpre des habits; mais ces
vertus dont je parlois tout-là-l’heure,’ la sa-
gesse , la douceur , l’humanité , et mille autres
qualités dont cette.femme offre le plus parfait

modèle "L r c r N U s.
Et bien , Philostrate , rends-moi maintenant

la pareille (a) , paie-moi de la même mesure

la beauté expire , se fis’trit , elle en déshonorée et convaincue
d’habiter, mal»â-propo.t, avec une 4m: qui en une mauvaise

maîtresse. y(r) J’avoue qpe je n’entends point du tout ces mots
induis 7â7at agar En. J’entends encore moins la (me
duction latine que maye! finition: cagnoscunzur, qui son:
connues sans cette Minium. Qu’est-ce que cela veut dire!
n’esr-ce pas insulter aux leCteurs, que d’imprimer de
pareilles traductions plus obscures que le texte? Pouf
moi je n’hésite point à dire quevcct endroit est cor.
rompu , et je pense qu’il faut lire orna-a rouir"; "dans
g’çi’, qui toutes forment le caractère de cette femme.

(a) Je ne doute pas qu’il ne faille lire avec Ménage ,
gain? en: (4.0173 au lieu de puffin en) (des. ’
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comme on dit en proverbe , et même d’une
plus forte; tu le peux. Fais moi le tableau des
vertus de cette belle , afin que je puisse l’ad-
mirer toute entière.

Ponvsrnxp-rr.
Ce que tu me proposes , mon ami, n’est

nullement facile. Il est bien différent de louer
ce qui frappe tous les yeux, et de décrire ce
que l’on ne sauroit appercevoir. J’aurai besoin ,
ce me semble , pour exécuter ce tableau , d’ap-
peller à mon secours , non des peintres et des
statuaires , mais des philos0phes qui m’aident
à le tracer sur les modèles qu’ils ont donnés
eux-mêmes , et d’après les formes antiques.
Toutefois mettons-nous à l’ouvrage. Connais
d’abord quel est le charme et la douce bars-
monie de son langage. C’est d’elle , plutôt que
du vieillard de Pylos , qu’Homère eût pu dire ,

que le plus doux miel sembloit couler de ses
lèvres Le son de sa voix, sans être grave ,
ce qui ne c0nvient qu’aux hommes, n’est pas
non plus faible et grêle; il n’a rien de trop
efféminé ; il approche plutôt de celui d’un jeune

garçon encore éloigné de son adolescence. Il
est tendre et flatteur; il s’insinue dans l’oreille

avec une douceur raviSSante; il y retentit
long-temps après qu’elle a parlé; il y forme
un agréable murmure , qui ressemble aux
soupirs prolongés par l’écho; il laisse enfin

(t) Iliade , liv. I , v. 349.
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dans l’aine une impression délicieuse , que la
persuasion suit toujours. Vient-elle à chanter en
s’accompagnant de la cithare , c’est alors , mon
ami, c’est alors qu’on est ravi d’admiration.

Les Alcyons et les Cigales doivent garder le
silence: ils ignorent la musique en comparaison
de cette divine cantatrice. La fille même de
Pandion (i) paroîtroit sans talent, quand elle
déploieroit tous les accens variés de sa voix
légère.

Orphée et Amphion, ces maîtres fameux
dans l’art de charmer leurs auditeurs , et qui
par la magie’de leurs accords , attiroient sur
leurs pas jusqu’aux êtres inanimés , s’ils avoient

entendu cette aimable musicienne , ils auroient
déposé leur lyre à ses pieds , et debout auprès
d’elle , ils l’auroient écoutée dans un profond

silence. Qui auroit pu leur enseigner cette har- .
monie parfaite, qui apprend à ne jamais ex-
céder le rythme, à mesurer le chant avec pré-
cision (2) , à s’accompagner de la cithare , à

(1) Philomèle.

(2) Ce passage est très-intéressent pour l’hisroire de
la musique des anciens. Il faut le traduire avec une
exactitude scrupuleuse; car observer l’exactitude de l’har-
monie , au point de ne jamais excéder le rythme , mais par
une élévation flûte à propos et un abaissement, mesurer exac-

tement le chant , filin sonner en même temps la cithare,
observer l’identité de temps avec le plectre et avec la langue ,
bien poser les doigts, et donner de la rondeur aux membre:
(ou aux chants, car le mot grec’est susceptible des deux
sens ) , d’où l’aurait appris le chantre de Thrace. Ces mots
par une élévation et un abaissement alpes: ml Béa-e: ,

faire
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faire entendre en même temps et l’instrument et
la voix, à placer ses doigts avec justesse et avec
garces? Cet art fut-il jamais Counu du chantre de
Thrace, et du berger du Cithéron , qui s’occua
poit, en cônduiSant son troupeau, à tirer quels
ques sons de sa lyre i O Lycinus l si jamais tu en-’
tends cette belle , au lieu d’éprouver seulement
le sort de ceux qui voyoient les Gorgones , et
d’être métamorphosé en pierre , tu sauras en-
core quel étoit le pouvoir des Syrènes. Je suis
bien sûr que tu tomberas en extase (1) , et
que ravi de plaisir, tu oublieras insensiblement
et tes parens , et ta patrie. Vainement tu fermea
rois tes oreilles avec de la cire, le charme de

. son chant franchira ce léger obstacle. Qui l’en-
tend , s’apperçoit bientôt, aux charmes divers

I de sa mélodie , que Terpsychore , Melpomène ,
et Calliope même , se sont pines à la former.
Enfin , et pour tout dire en un mot , imagine
qu’il sort d’entre ses belles dents , une voix
aussi ravissante que sa bouche. Tu l’as vue ,i

désignent les deux temps de la mesure , que nous apa
pelionsl: lever et lefiapper. De plus , cette position exacte
des doigts , 78 Étampes 75v Jazflu’mv’, prouve que la
cithare avoit un manche sur lequel on posoit les doigts
pour former les difiérehs sons , comme on les forme
aujourd’hui sur le violon. Delà l’on peut conclure que
la différence de la cithare à la lyre «, consistoit princi-
palement dans le manche. La lyre n’en. avoit point;
cependant la plupart des traducteurs et des écrivains
modernes sur a musique ancienne , confondent presque
toujours ces deux instrumens.
- (i) Je lis deîgêçnlîy , comme Paulmier.

Tome m. cg
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et tu peux facilement t’imaginer l’avoir eus
tendue.

Rien de plus pur que son langage Ionien ,
rien de plus charmant que sa conversation ,
embellie de toutes les graces de l’atticisme. On
n’en doit point être surpris ; ces avantages
sont ceux de sa patrie , elle les tient de ses
ancêtres. Peut-il en être autrement d’une per-
SOnne née dans une colonie d’Athènes (1) P Il
ne faut pas non plus s’étOnner du goût qu’elle

a pour la poésie , puisqu’elle est concitoyenne
d’Homère. Voilà , cher Lycinus , une image
de la beauté de sa voix et de. son chant. Cette
esquisse paroîtra bien foible sans doute ; n’im-
porte: passons à présent à d’autres tableaux.
Mon dessein n’est pas de renfermer, comme
tu l’as fait , tant d’attraits dans un seul portrait;
il ne pourroit suffire , et ce seroit trop peu d’un
seul, avec quelque perfection qu’il fût exécuté ,

pour représenter tant de beautés différentes ,
qui toutes se disputent le premier rang. Cha-
cune des vertus de son ame doit être exprimée
dans un tableau particulier , formé sur ce bel
Original.

L Y c 1 N U s.

Tu m’annonces une fête , cher Polystrate ,
tu veux me régaler avec magnificence , et si je
ne me trompe , tu vas me payer au centuple.

(1? On prétend que Smyrne fut fondée par Thésée.

Que ues auteurs veulent que ce soit une colonie
d’Ephese. Dusoul.
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Comble donc la mesure , et sois persuadé que
tu ne saurois me faire un plus grand plaisirs

POLYs-rRA’rE.
Les connaissances de l’esprit, qui s’acquièrent

par l’étude et par la méditation , sont, sans
, contredit, le plus beau, le plus précieux de

tous les avantages. Formons-en un grouppe
aussi agréable par sa variété que par l’élégance

de Ses contours; car je prétends ne point te
céder dans l’art de la sculpture. Réunissons

encore dans un tableau , toutes les richesses
que produit l’Hélicon , toutes les sciences que
professent Clio , Polymnie , Calliope et les
autres Muses , celles auxquelles président Apol-
lon et Mercure. Les ornemens de la poésie, I
la majesté de l’histoire, les documens de la
philosophie serviront à décorer notre tableau.
Il ne suffiroit pas de le colorer par une teinte
légère , il faut au contraire qu’il soit imbu des
couleurs les plus indélébiles. Et si, malgré
tous nos soins , cette peinture ne rend qu’im-
parfaitement l’original , on doit no s le par-
donner; car jamais il n’exista , mê chez les
anciens , un modèle de science aussi accompli.
Néanmoins , si tu le juges à prOpos , nous ex-
poserons notre tableau aux yeux des connoisa
seurs. Il me semble qu’on n’y peut rien "blâmer.

LYCINUs.
Il est très-beau , Polystrate, et le dessein

en est parfait. ’G’g a
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POLvsrna-rq.

Travaillons à présent à peindre sa sagesse
et sa philosophie. C’est ici que nous aurons
besoin d’un grand nombre de modèles anti-
ques, Sur-tout de celui d’ionie Nous choi-
sirons p0ur peintres Eschine l’ami de Socrate,
et Socrate luivmême; ce sont de tous les ar-
tistes ceux qui savent le mieux saisir la res-

semblance, et nous les choisirons d’autant
plus volontiers , qu’ils ont travaillé sous les
auspices de l’amour. Pour modèle de la péné-

tration de son esprit , nous ne pouvons mieux
choisir que cette ASPasie de Milet, objet des
inclinations de l’admirable orateur Olym-
pien (a); empruntons son habileté dans la
conduite des affaires, son coup-d’œil péné-
trant en politique , la justesse et la vivacité
de son intelligence , et transportons-les dans
notre tableau avec les plus exactes proportions.
TOuIefOEs on y trouvera cette ditiérence , que
la première est peinte en miniature , et la
nôtre a.btaille majestueuse d’un colosse.

LYCINUÆ.

I Pourquoi cela P r
( 1) Allusion à la philosophie Ionique , dont Pythaé

gare est l’instituteur.
i (a) Périclès , surnommé le Jupiter Olympien , à cause

.1 des foudres de son éloquence. V axer le Nigrinus , tome l ,
page 29 , note I.



                                                                     

wne LUICIEN. 469
POLYSTRATE.

C’est, cher Lycinus , que ces deux portraits; ’
quoique ressemblans, som néanmoins d’une
grandeur tout-ât-tait différente. En effet , la.
république des Athéniens étoit loin d’égaler la

- puissance Romaine ;. et si notre. Aspasie’ res-
. semble à celle (le Mllet, elle l’emporte sur elle

par la grandeur: c’est donc sur une plus Vaste
toile qu’on doit la peindre. Le second et le
troisième modèles nous seront fournis par
Théano (1) et la Muse de Lesbos (1)., aux. p
quellesnous- ajouterons Diotime La pre-
mière nous donnera la magnanimité qui doit
éclater. dans notre tableau; Sapho nous prêtera

j les graces-et l’élégance de son génie ; et Dio-

time , outre les belles qualités que Socrate ado-
miroit en elle , son espr.t. et. la rare prudence
qui brilloit dans ses conseils. Voila , Lycïnus,
un nouveau portrait que tu peux encore ex:
posera

- L r c t N U sa
Sans doute-,Polystrate -, il est vraimentiadî’s’

mirable. Hâte-toi , je te. prie, de m’en faire
d’autres. Pains-moi» l’excellence de son carac-

(t) Fille et disciple. de PythagOre. Diogène de Laërce
dit qu’elle étoit femme de ce philosophe.

(a) Sapho.
(3) Femme de Mantinée , célèbre par sa philosophie;c

en de laquelle Socrate , dansJe banquet de Platon , se
vante d’avoir été le disciple ,et d’avoir appris les mise
tètes de l’amour.

ces.



                                                                     

ne Œuvnrstète , la politesse et la douceur de ses mœurs.
sa bienveillance à l’égard. de ceux qui récla-

ment sa protection.

POLYSTRATE.
Et bien, il faut lui donner les traits de cette

autre Théano (t) épouse d’Anthénor , ceux
d’Arété (a) , de sa fille Nausiçaa , et de toutes

les femmes qui, comblées des faveurs de la fOr.
tune, ont montré la plus grande modération.

Après ce tableau , nous ferons celui de sa
vertu et de son amour pour le héros dont elle
partage la couche. Telleétoit la fille d’lcare (3) ,

cette femme prudente et sage , dont Homère
a tracé le portrait; car c’est ainsi qu’il a peint
Pénélope z mais plutôt, peignons-la sous les
traits de l’épouse d’Abradate , dont elle porte
le nom . et de laquelle nous avons déjà. parlé.

LYCINUS«
r Ah , Polystratel par ce coup de pinceau tu

viens de porter sa beauté au dernier degré de
perfection, Mais , tu dois bientôt avoir fini tes
portraits , tu as détaillé toutes les vertus de son
aune , aucune ne s’est dérobée à tes. éloges.

PIOLYsrRArE-
». Il s’en faut. bien. , mon. ami . que je les aie

(1) Vqu Homère , fliqde, lia. 5 . v. 70,.
(2) Femme d’AlcinQîis s. roi des. Phéaciens, . Odyssée;

div. 8 , V. 6j! - i(il Pénélope.
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toutes représentées. Je n’ai point encore parlé

de celle qui mérite nos plus grands éloges , de
cette modération qu’elle conserve au milieu des
grandeurs qui l’environnent. Loin de se livrer
à l’orgueil que pourroit lui inspirer tant de
prospérité , loin de s’élever au-dessus de la

condition des humains , et de mettre sa con-
fiance dans les faveurs de la fortune , tous ses
sentimens sont ceux de la simplicité et de la
modestie. Jamais un mot incivil ou désagréable
n’est sorti de sa bouche. Affable et populaire
envers ceux qui l’abordent , elle descend à
leur niveau: sa politesse et les témoignages
de sa bienveillancqcharment tous ceux qui les
reçoivent. On en est d’autant plus flatté , qu’ils
partent d’une personne élevée, et n’ont ce-
pendant rien. de cette fierté théatrale qui accom.
pagne toujours les grands. Qu’ils usent ainsi
de leur pouvoir , et qu’au lieu de mépriser les
autres hommes , ils. les comblent de leurs biena
faits; alors on les ingera dignes des biens qu’ils
ont reçus de la fortune; alors ils éviteront les
traits empoisonnés de l’envie; persanne-ne sera
jaloux de leur puissance quand ils se montreront
modérés au milieu des succès , qu’ils ne. mar-

cheront point sur la tête des hommes , comme
I’Até (1) d’Homère , et ne fouleront point:

aux pieds leurs semblables , que le Destin a
placés au-dessons. d’eux. Telle est, en effet, la

(1) Iliade , [in le, v. xoo.Àt:Î,sîgnifie magnifiez;
louange.

6&4
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conduite des riches; si leur esprit ne sait pas
prendrevun noble essor , l’on doit en accuser
l’aveuglement de la fortune. Lorsque cette
Déesse , au moment où ils s’y attendent
le moins , les’fait monter tout-à-coup sur
son char ailé , et les élève au haut des cieux ,
peu satisfaits de leur sort, ils aspirent à monter
plus haut: ils ne regardent plus sur la terre.

’Mais bientôt ils éprouvent lelsort d’lcare;

la cire qui soutenoit leurs ailes se fond , leurs
plumes sont dispersées par les vents: pré-
cipités du haut des airs , ils tombent dans les
flots la tête la première , et font rire à leurs
dépens. Ceux , au contraire, qui ne se servent-
de leurs ailes qu’avec la prudence de Dé-
dale (1) , ne s’élèvent pas tr0p. haut, ils n’ou-

blient point que leurs plumes ne sont unies
qu’avec de la cire; ils ménagent leur vol, le
proportionnent à la foiblesse de la nature
humaine; et contens de raser les flots , ils
mouillentde temps en temps leurs ailes , et
ne les exposent pas à toute l’ardeur du soleil :.
ceux-là parviennent à achever leur course sans,
danger. Voilà ce que l’on doit louer avant tout
dans notre héroïne a elle mérite de recueillir-
tous les fruits de sa rare prudence. L’on doit
souhaiter qu’elle conserve toujours ses ailes ,
et qu’elle soit comblée de plus en plus de tous
les biens.

(t) Cette double comparaison se trouve encore dans
le C0q, page 342.
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LYcrNUs.

Puissent tes vœux s’accomplir, Polystrate!
elle en est bien digne. Ses attraits ne se bor-
nent pas , comme ceux d’Hélène , à la seule
beauté du corps , ils recèlent une ame mille
fois plus belle et plus aimable. Il convenoit
qu’un grand prince, d’un caractère généreux

et pacifique , joignît à tant d’autres avantages ,
celui de voir naître sous son empire une femme
si accomplie , et fût assez heureux pour l’aimer
et posséder son cœur. Ce n’est pas une mé-
diocre félicité que d’être chéri d’une femme

qui peut , comme le dit Homère , disputer à
Vénus le prix’de la beauté , et s’égaler à Mi-

nerve (L) pour l’art de manier l’aiguille. Il
n’est point en effet de mortelle qu’on puisse
comparer à celle-ci pour les attraits du corps,
l’excellence du caractère , la délicatesse de
l’esprit et l’adresse de la main

POLYSTRATE.
Tu dis vrai, Lycinus; et si tu me crois ,

nous réunirons tous nos portraits , ceux que
tu as faits de ses charmes extérieurs , et ceux
que j’ai tracés des qualités de son ame ; nous
en formerons une seule image; nous la dépo-
serons dans un livre , pour être l’objet de

(t) Iliade , liv. le, v. 389. .
(a) Allusion à ce vers d’Homère , Iliade , liv. r.

i défies il? Qu’a? (7’ «il: opérer in 7: ému.
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l’admiration de tous les siècles. Ce tableau,
mieux que ceux d’Appele , de Parrhasius et de
Polygnote , triomphera des outrages du temps ,
puisque celle qu’il représente efface par ses
graces tous les modèles de ces artistes : d’ailleurs
il n’est point composé de bois , de cire , ou de
couleurs passagères , il est formé par les pensées
des Muses même; et cette image est d’autant
plus fidelle, qu’elle représente à la fois et les
beautés du corps , et les charmes de l’esprit.
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POUR LES PORTRAITS.

DÉFENSE DU DIALOGUE paranormal

POLYSTRATE,LYCINU&

P 0" L x s r a A r a.

ENTRE mille traits ingénieux, ce que i’aî
le plus remarqué dans ton ouvrage , Lycinus
( m’a dit la dame ), c’est ton zèle et ton;-
aEection pour moi. On ne fait point un éloge
aussi pompeux , s’il n’est dicté par la bien-I

veillance; mais je suis bien aise de te fairq
connoître mon caractère et ma façon de penser;
Je n’aime point les hommages de la flatterie ,1
et les écrivains qui les prodiguent, ne sont
à mes yeux que des hommes faux, qui êher-;
chent à nous en imposer, et qui décèlent la;
bassesse de leurs sentimens. Les louanges excesi
sives me font rougir, peu s’en faut que je ne
me bouche les oreilles pour ne les point en1’
tendre. Je les regarde plutôt comme une dé-î
rision que comme un éloge véritable. La louangé

n’est supportable , qu’autant que celui auquel
elle est adressée peut reconnoître en lui chacun
des avantages que l’on a célébrés: dès qu’elle

sort de ces bornes , elle nous devient étrangère;
c’est une adulation manifeste. Je sais qu’il est
beaucoup (le personnes qui aiment qu’on leus
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attribue dans un éloge des qualités qu’elles
n’ont point. Un vieillard est flatté d’entendre

vanter sa vigueur; un homme qui n’a que des
traits désagréables , veut qu’on le compare
à Phaon ou à Narcisse. Ils s’imaginent , l’un

que ces louanges changeront sa figure, l’autre
qu’elles lui rendront sa première jeuneSSe a et
telle’fut autrefois l’erreur de Pélias.

La louange exccssive seroit sans doute d’un
prix inestimable , si l’on pouvoit en recueillir

q quelque fruit , si elle nous donnoit réellement
Ce qu’elle nous prête. Mais ceux qui la reçoivent
avec avidité (t) , sont , à mon avis , aussi ridi-
cules que celui qui, pour cacher sa laideur , se
couvriroit d’un beau masque , et tireroit va-
nité de cette beauté empruntée qu’on peut aisé-

ment lui enlever, ou qui, brisée au moindre
choc, découvrira le véritable visage et fera
rire à ses dépens , en montrant quelle figure
il déguisoit SOUS de si beaux dehors. Tel seroit
aussi un homme de petite taille, qui. monté
sur de hauts cothurnes ,voudroit disputer de
grandeur avec ceux qui, lorsqu’il est à terre,
le surpassent de toute une coudée. A cette
occasion elle me citoit un exemple.

Une femme illustre par sa naissance , qui

(t) Ces mots sont cousnentenclus par ellipse dans le
texte; car le plurier Joris-1 ,,ne peut se rapporter qu’aux
hommes dont il est parlé plus haut mans: «Je: me
ferras, &c. , à moins qu’on ne" suppge ici une lacpne ,
Su’on pourroit remplir ainst , un Je 014mo, v (un 89mm,
son , ai clapira: Jwegrvrmw’gâvu mincir.
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l’ailleurs ne manquoit ni d’agrémens, ni de
beauté , mais extrêmement petite , entendoit
un jour réciter des vers. à sa louange , dans
lesquels le poète célébroit sa beauté , et vantoit

sur-tout la noblesse de .sa taille, qu’il com-
paroit pour la hauteur et la souplesse, à un
peuplier majestueux. Charmée de cet éloge ,
et comme si chaque vers l’eut accrue d’une
coudée, elle battoit des mains. Le poète voyant
le plaisir qu’elle prenoit à la louange , recom-
mençoit souvent le même passage , lorsqu’un
des auditeurs s’approchant , lui dit à l’oreille :

finissq , mon ami , vous la firq lever.
Par une foiblesse semblable et plus ridicule

encore , Stratouice , femme de Séleucus , pro-
posa un prix de deux talens pour le poète qui
feroit le plus bel éloge de sa chevelure. Stra-
tonice étoit chauve , et personne n’ignoroit
qu’elle avoit perdu tous ses cheveux à la suite
d’une longue maladie. Il se trouva néanmoins
des flatteurs assez exécrables , pour lui dire
que ses cheveux étoient des hyacinthes , pour
les tresser en longues guirlandes et les com-
parer à la violette et l’ache , quoiqu’il n’en

existât pas un seul.
C’est ainsi que notre héroïne se moquoit

de tous ceux qui se livrent eux-mêmes aux
flatteurs. La plupart, ajoutoit-elle , ne som
pas seulement sensibles aux éloges , ils veulent
encore être flattés jusques dans leur portrait:
ils aiment à être trompés. Parmi les peintres ,’

ils choisiront de préférence celui qui leur
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agréable. Il en est même qui ordonnent à l’artiste

de retrancher quelque chose à lent nez , de
donner à leurs yeux une teinte plus noire,
enfin de leurprêter les traits qu’ils desireroient
avoir réellement. Ils ne s’apperçoivent pas que

ce portrait qu’ils couronnent (1), est celui
d’un autre , et ne leur ressemble en aucune
manière.

Tels ont été ses discours. Elle a donné des

éloges à la plus grande partie de ton ouvrage;
mais ce qu’elle n’a pu :soufl’rir, c’est que tu ï

l’aies assimilée à des Déesses , à Junon et à

Vénus. Une semblable comparaison , art-elle
dit,’ est au-dessus de moi et de toutes les
mortelles. Je n’aurais pas même voulu qu’il
m’eùt mise en parallèle avec des héroïnes telles

que Pénélope , Arétée et Théano , bien loin
de l’être avec les premières de nos Déesses.
J’ai pour elles trop de respect et de religion.
Si j’adoptois une louange de cette nature , je
craindrois qu’on ne m’accusât d’un orgueil

semblable celui de Cassiopée. Cependant ce
ne fut qu’aux Néréides qu’elle osa se corne
parer; elle révéroit Vénus et Junon.

(1) Ceci me paroit faire allusion à quelqu’usage pard
ticulier. Apparemment que les Grecs ou les Romains
avoient coutume de couronner le buste ou le portrait l
du maître de la maison. Il est certain qu’ils étoient dans
l’usage de couronner les statues des Dieux et des Etna
pereurs; la flatterie a pu l’étendre jusqu’aux riches par. l
ticuliers.



                                                                     

m g.

DELUCIEN. 479
Enfin , Lycinus , elle t’exhorte à changer ces

comparaisons , ou bien elle prend les Dieux
à témoins que c’est contre son gré que tu les

l as écrites. Elle t’avertit qu’elle seroit fâchée

que ton livre vînt à se répandre tel qu’il est,

rempli de traits si peu religieux. Elle se croiroit
elle-même coupable d’impiété, si elle permet-
toit qu’on l’assimilât à la Vénus de Cnide , ou

à celle des jardins d’Athènes. Elle te prie de ’
te rappeller ce que tu dis d’elle à la fin de
ton ouvrage; que le faste et l’orgueil sont bien
Opposés à la modération de son caractère,

’ que loin de vouloir s’élever au-dessus de la

condition humaine , elle ne vole, pour ainsi
dire , que terre à terre. Après avoir tenu ce
langage, tu l’as fais manter au-dessus des cieux,
en l’assimilant à des Déesses. Elle te conjure
de ne pas la croire moins sensée qu’Alexandre,

qui rejetta la proposition extravagante que lui
fit un architecte , de changer le mont Athos
en sa statue , et de lui faire porter une ville
dans chaque main Le monarque regardant
cette entreprise comme téméraire et trop or-
gueilleuse, défendit à l’architecte d’exécuter

ce prodigieux colosse , voulut qu’il laissât le
mont Athos à sa place, sans aller diminuer
une si vaste montagne , pour la transformer

(1) Voyez notre remarque sur la manière d’écrire I
Planaire, page 375. Selon P utarque , me d’Alexandre,

e page :58, édition de Réiske , ce colosse devoit tenir
une ville dans l’une de ses mains , et de l’autre , verser
un fleuve considérable dans la mer.
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en la ressemblance d’un homme de taille assez
médiocre. Elle applaudissoit beaucoup à la
grandeur d’ame d’Alexandre , qui , par ce refus ,
disoit-elle , s’étoit élevé une statue plus haute

que le mont Athos , et qui dureroit àijamais
dans la mémoire des hommes; car il n’ap-

partient qu’à une ame généreuse de mépriser

un honneur si extraordinaire. I
Elle a beaucoup admiré l’art aVec lequel tu

as formé ta statue; mais elle prétend qu’elle
ne lui ressemble en aucune manière. Il s’en
faut de beaucoup , a-tselle dit , que je mérite
un pareil éloge , auquel nulle femme ne peut
prétendre. Je renonce à cet honneur, et je
me contente d’adorer tes modèles. Loue mes
vertus humaines , j’y consens , mais que la
chaussure ne soit pas lplus grande que le
pied (1) , de peur qu’elle ne me fasse tomber

lorsque je voudrai marcher. a
Voici encore ce qu’elle m’a recommandé

de te dire. J’ai lu dans plusieurs auteurs (c’est

(1) Ce proverbe ,un j’ai voulu conserver à cause
de sa singularité , est fréquemment employé par les
Grecs; il étoit en usage dès le temps de Pindare , et
je pense que Lucien fait allusion à ce que le poète dit
"dans sa sixième olympique:

SI l a I IIsa: 7:14: ev 72799 Wêd’ld

At,» Æmm’mV on?” 2’va

Sais-géra virés.

Que le fil: de Sourate sache qu’il a son heureux pied dm
une chaussure 5 C’CSt-à-dire , qu’il même cet éloge.

aux
l
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aux hommes à savoir s’ils disent la vérité) (r) ,
qu’à Olympie , on ne permettoit point d’ériger

aux vainqueurs des Statues plus grandes que
leurs modèles. Lis Hellanodices veillent soi-

. gneusement à ce que les sculpteurs ne s’écar-
tent point de la vérité: les statues avant d’être
élevées, sont” soumises à un examen aussi
sévère que l’est celui que les Athlètes subissent

pour leur admission. Prends donc garde , l
Lycinus , qu’on ne puisse nOuS accuser de
vouloir en imposer aux yeux par des-propor-
tions exagérées : bientôt les Hellanodices ren-

verseroient ta statue. .
Tel fut à-peu-près son discours: examine

à présent , Lycinus , par quels moyens tu
pourras changer ton ouvrage , en retrancher
tous les traits qui semblent offenser les Dieux ,
et qui ont paru singulièrement lui déplaire.
En les lisant , elle a frémi plus d’une fois ,
elle a supplié les Déesses de lui être favo-
rables. On doit lui pardonner cette frayeur
naturelle à son sexe : et , s’il faut t’avouer la
vérité , il m’a semblé que ses craintes n’étoient

pas tout-à-fait déraisonnables. Je n’avois d’abord

rien trouvé de répréhensible dans ton écrit ,
lorsque tu m’en as fait la lecture; mais depuis
qu’elle m’a fait remarquer ces différens endroits ,

je commence à être de son avis. Il .m’est arrivé

la même chose qu’à ceux qui regardent les

(1) Les [femmes n’assiStoîent jamais a ces jeux g dans’

lesquels les hommes combattoient tout nuds.

t Tome 11L i a Hh



                                                                     

rma

48: (E u v a a s -
objets de trop près; ils ne voient rien" dis.-
tinctement , mais en s’éloignant à une juste
distance , on apperçoit sans peine ce qui est
bien et ce qui ne l’est pas. En effet, com-
parer une mortelle à Vénus et à Junon ,
est-ce faire autre chose que de dégrader ces
déesses? Dans ces sortes de parallèle, ce n’est
point le petit objet qui grossit , c’est le plus
grand qui diminue. Que deux hommes mar-
chent ensemble, l’un d’une taille gigantesque ,
l’autreà- peine élevé au-dessus. de la terre , si

l’on veut les rendre égaux, et faire ensorte
que l’un ne surpasse pas l’autre , ce ne sera
pas en ordonnant au nain de se hausser. En
vain il-se dresseroit de tout son pouvoir sur
la pointe du pied: pour que tous deux pa-
roissent d’égale stature , il faudra nécessaire-
ment que le géant se courbe , qu’il se baisse
au point de paroître aussi petit que son ca-
marade. De même dans les comparaisons semo
blables aux tiennes , ce n’est pas l’homme qu’on

élève quand on l’assimile à la divinité , c’est-

celle-ci qu’on est obligé d’abaisser. Si cepen-

dant on ne trouvoit rien sur la terre qui ré-
pondît à notre idée , peut-être pourroit-on
s’élever jusqu’aux objets célestes, sans paroître

coupable d’impiété: mais toi, qui avois tant
de beautés à choisir , tu vas , sans nécessité ,
comparer ton’héroine à Vénus et à Junon. Je,

te canseille , Lycinus , d’effacer de ton ouvrage
ces traits propres à réveiller l’envie. Un pareil
genre d’écrire n’est pas dans ton caractère.”
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Tu n’es pas naturellement porté à donner des
éloges: on peut dire même que tu en es avare 3
mais aujourd’hui , par une métamorphose sud
bite , te voilà devenu prodigue, et tu répands
la l0uae ge à pleines mains. D’ailleurs tu ne
dois pas rougir de retoucher ton ouvrage,
après l’avoir publié: Phidias en fit autam,
dit-on. Lorsqu’il eut achevé son Jupiter olym-
pien , il découvrit cette belle statue, pour
l’exposer aux yeux des Grecs. Caché derrière
la porte de sOn attelier , il écoutoit la critique
et les louanges des spectateurs. L’un trouvoit
le nez trop épais , celui-ci le visage trop long ,
un autre b’âmoit autre chose. Enfin, lorsqu’ils
se turent retirés , Phidias se renferme de noue
Veau , corrige et rectifie sa statue , d’après
l’avis du plus grand nombre; car il ne croyoit
pas qu’il pût y avoir un meilleur jugement que
celui d’un peuple entier, et que tant de per-
OOnnes devoient nécessairement mieux voir
qu’un seul homme , fût-il un Phidias. Voilà
ce que j’avois à te dire de la part de notre
belle , et tels sont les conseils que me dicte
mon amitié pour toi.

LYcrNus.
Comment donc , Polystrate , j’ignorais que

tu fusses un si bon orateur. Tu viens de proa
noncer contre mon Ouvragehun discours si
long , une accusation’si grave , que je perds
toute espérance de pouvoir y répondre. Ce-
pendant vous n’avez guère observé les formesÂ

’ Eh a l



                                                                     

484 (E U v R a s .,juridiques , toi sur-tout qui condamnes mon
livre en l’absence de son défenseur. Il est fort
aisé , dit un proverbe , de remporter le prix
quand on court tout seul; et je ne suis pas
étonné de me voir condamné , puisqu’on n’a

pas fait couler d’eau pour moi, et qu’on ne
m’a pas encore permis de me justifier. Ce que .
je trouve de plus étrange dans cette affaire,
c’est que vous êtes tOut-à-la-fois les accusa.
teurs et les juges. Quel parti faut-il donc que
je prenne i Dois-je m’en tenir à votre décision
et garder le silence? Faut-il qu’à l’exemple
du poëte d’Himère , jeichante la palinodie ;, I
ou , me permettez-vous d’appeller de ce pre-
mier jugement, et de plaider ma cause?

PJOLYSTRATE.
Sans doute, Lycinus , si tu as quelque raison 4

légitime à alléguer; ce n’est point contre’des

adversaires , mais en présence de tes amis que,

tu as à te justifier. a
LY’CINUS.

Une chose me fait de la peine, Polystrate; I
c’est que notre héroïne ne soit point présente
à mes discours; j’y gagnerois bien davantage.
Me voilà réduit à me justifier par commission.
Cependant, si tu voulois me promettre de lui
rendre mon discours avec la même fidélité que

(t) Stésichore. Voyez l’Apologie pour un engage-
ment , tome Il , page 190 , riot: 4. ’
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tu m’as rendu- le sien , peut-être oserois-4j

tenter l’aventure (t). v y . .
-.P0LY’STRA.TL r

Sois sans inquiétude à cet égard , mon anti ;
je m’acquitterai de mon rôles-à merveilles
Seulement , faisensorte de parler en peu de
mots, afin que je puisse retenir-plus aisément

i ton discours. - . ..7 1.x citrus.
"J’aurais" cependant besoin (le-parler long.

temps pour détruire une accusation si consiê
dérable; mais je-veux bien en ta faveur-ren-
fermera ma défense dans l’es bornes les plus
étroites. Tu diras donc cette: belle femme ,,

que........l 1 i
L. Psorxsrlnx’rrh ,
’ Point du tout, Eycinus ; imagine qu’elle est

présente , et adresse luitla parole. Je marnai-3
qu’à jouer tan rôle auprès d’elle. ’

LYCINUSA.
j Et bien, puisque tu le veux , suppœomfi

qu’elle est. ici, qu’elle m’a dit elle-même tout

ce que tu viens de me dire de sa: part. Il est;
tempsde commencer ma réponse. Mais ,mom.

(1).Â lai-lettre : j’aurais jetter le der;
grémils grec un. n’aura par un mais tuméfier: à m;

ogre-

Eh 3

1
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ami. ( je ne, fais aucune difficulté de t’avouer
ce qui m’arrive), tu m’as rendu ma justifi-
cation bien redoutable; je me sens troublé,
la sueur , comme tu vois , découle de mon
front , la présence de cette belle personne
m’en impose , je me sens Saisi de respect;
car il me semble la voir. Toutefois je vais com-
mencer; je ne puis différer pluslong-tetnps.
puisqu’elle est devant nous. 4

PorrsrRA’rs.
Sans doute: et ne vois-tu pas l’air de bonté

qui règne sur son visage? La douceur et la.
gaieté brillent dans ses yeux. Tu peux cont-
mencer ton discours en toute assurance.

LYCINUS.
Parmi les lou.nges que je vous ai données,

et qui vous paraissent si excessives, ô la plus
parfaite des femmes , je ne vois rien qui puisse
approcher de celles que vous méritez , par
votre profond respect pour les Dieux. Ce

’ trait surpaSse tout ce q. e j’ai pu dire; par-
donnez si je ne l’ai point ajouté à votre
portrait, je ne le connaissois pas; autrement
c’eût été le premier que j’aurois. tracé. Lait;

que mes éloges soient outrés , je sens combien
je suis resté au-dessous de mon sujet. Quel
coup de pinceau j’ai amis sans le vauloir Il
Qu’il eût eu d’énergie pour mettre dans tout
son jour l’excellence de votre carac ère, et la
imitesse de votre raison , puisque la piété envers
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les Dieux , est le garant de toutes les autres
vertus (t) l Oui , si je dois changer mon écrit,
s’il faut retoucher votre portrait , loin d’être
assez téméraire pour y rien retrancher, j’y
ajouterai ce trait , comme celui qui doit cou."
ronner tout l’ouvrage. Je vous ai la plus grande
obligation , l’avoue, pour les reproches
que vous m’avez fait faire. Et quand j’ai vanté

la modération de votre caractère , ennemi du
faste et de l’orgueil au milieu des grandeurs,
vous avez confirmé la vérité de mon éloge.

Est-il , en effet , une marque plusr certaine
d’un caractère modeste et populaire , que de
ne pas s’approprier ces louanges ,. de les re-
fuser même par un excès de pudeur P Mais;
plus vous montrez de modestie , plus vous
faites connoitre que vous méritez les éloges.
les plus. pompeux. On peut vous appliquer ce
mot de Diogène Quelqu’un lui demandoit
par quel moyen- on peut mériter la gloire a
c’est en la méprisant , répondit-il. Pour moi,
si l’on me demandoit quels sont ceux-qui me;
rirent le plus d’être loués, je ce sont:
ceux qui ne veulent pas. l’être.
r Ces réflexions paroitront peut-être étran-

gères à ma cause, et s’éloigner ela question.

Le point sur lequel je dois me justifier, est

(z) A la lettre: car tout aux qui n’honomu oint la
Dieux avec 4.41011; le: plus wrwmxà 1’401 des

berlines. ’ " . i(a) Le grec: Il chas: me. pour.yaus,.Â.-pa-prk
VHS a me de Diagèuc. , a a ;

l ’ Hh 4-.
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d’avoir comparé votre beauté à celle de la
Vénus de Cnide et des jardins d’Athcnes , à
celle de Junon et de Minerve. Cet éloge vous
paroit excessif; la chaussure est, dites-vous,
trop grande pour votre pied: c’est aussi l’objet
que je vais examiner. Cependant les peintres
et les poëtes , suivant un ancien Proverbe,
ne sont point responsables de leurs fictions (t) ;
à plus forte raison ceux qui font des éloges,
quoiqu’ils écrivent comme nous en prose , et
que leur muse ne marche point en cadence.
L’éloge est libre , son étendue ni sa. brié-
veté ne sont soumises à aucune loi; l’unique
objet qu’on s’y propose, est d’exciter la plus

vive admiration pour ce qu’on loue , de le
rendre digne de tous les vœux; voilà ce que
je pourrois alléguer pour ma défense : mais je
ne prendrai point cette route; vous croiriez
que je suis réduit à n’en pouvoir suivre aucune

autre. ’
Je vous dirai plutôt , que les moyens que

nous employons pour faire un éloge, consis-
tent à nous servir de comparaisons et rie-simi-
litudes, dont le principal mérite est dans leur
justesse. Mais pour atteindre à cette justessel
Ce n’est pas assez que l’objet de la comparaison
soit parfaitement égal au nôtre, ou ne lui soit
inférieur en aucun point. Il faut , au contraire .

(x) C’est ainsi qu’Horace a dit dans son art poétique!

FiacribuaupICpom’c

gnian: mawnfuü quem
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autant qu’il esr powible , élever ce qu’on loue
jusqu’à un objet qui l’emporte de beaucoup
sur lui. Par exemple , si pour faire l’éloge d’un
chien , On disoit qu’il est plus gros qu’un renard

ou qu’un chat , diriez-vous que ce seroit faire
un véritable éloge? Non , certes; et quand on
compareroit ce chien à un loup, l’éloge ne
seroit pas encore fort grand Comment donc
le pousser à.la perfection qui lui est propre?
C’est en disant , ce chien , pour la taille et la
force , ressemble à un lion. Ainsi un poète pour
faire l’éloge du chien d’Orion , l’appelle vain-

queur de lions. Voilà un éloge parfait: de même
si l’on veut louer un fameux Athlète , Milon
de Crotone , Polydamas , ou Glaucus de Ca-
tystie , et qu’on dise de lui, qu’il est plus roc
buste qu’une femme , ne croirez-vous pas que
l’auteur d’un si sot éloge a voulu tourner son.
héros en ridicule? Eùt-il exalté sa force au-
dessus de celle d’un homme , il seroit encore
loin d’avoir fait un éloge véritable. Écoutez.
comme un poète célèbre (I) fait l’éloge de;

Glaucus : ’Ni le frère d’Hélêne ,

Ni: le terrible fils d’Alcmène, i
Malgré ses bras de fer, n’eût osé l’attaquer.

Vous voyez comme il compare son héros à

z) Pîndare , à ce qu’on croit. L’ode par laquelle il
cél :broi: Glaucus de Carysrie , n’existe pas armi celles
qui nous restent de ce poète , et le nom e l’Athlète
ne paraît pas dans un». des vainqueurs olympiques.
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des Dieux, ou plutôt comme il l’élève art-dessus

des immortels. Cependant Glaucus ne s’est point
irrité de ce qu’on le mettoit en parallèle avec
les Dieux qui présidoient à la lutte , et jamais
ceux-ci n’ont songé à tirer vengeance de
l’impiété de Glaucus ou de son poète. L’un

et l’autre, au contraire, ont joui de l’estime
et de l’admiration de toute la Grèce , qui les
a comblés d’honneurs; Glaucus à cause de sa
force , le poëte pour ses autres ouvrages , et
principalement à cause de celui-ci. Ne soyez
donc plus étonnée si , voulant faire une
comparaisOn nécessaire à tout éloge , je me
suis servi d’un exemple plus élevé que mon
sujet.

Vous avez parlé de flatterie, vous avez dé-
claré que les flatteurs vous étoient odieux ,
c’est un nouveau motif de vous louer; car il
n’est pas possible de s’en défendre. Mais dis-À

tinguez , je vous prie , l’éloge du panégyriste ,
d’avec l’hyperbole du flatteur: celui-ci , qui
ne donne des louanges que pour son utilité
particulière (1), fait peu de cas de la vérité;
il croit devoir en toute occasion pousser son
éloge à l’excès: peu lui importe d’en venir à

ses fins par un mensonge; il prend dans son
imagination la plupart des qualités qu’il vous

(I) C’est ainsi que Théophrastedéfinit la flatterie :
un commerce honteux utile pour le flattai". Tri! Je MM:-
mût! u’mMÉBu air 7K mafia. itxpèv riva , myga-
pua’u et 71,3 annulant. Chenu, chap. a.



                                                                     

nechrsN. 49:attribue; il ne fera nulle difficulté de dire que
Ther .ite (I) est mille fois plus beau qu’Achille;
que Nestor est le plus jeune des guerriers
sont deVant Troye: il jurera que le fils de Cré-
sus (a) a l’ouie plus sensible et plus délicate que
Melnmpe (3); que Phinée a la Vue plus per-
çnute que Lyncée Celui qui veut faire un
éloge , s’y prend bien différemment , et loin
d’aVancer le plus léger mensonge, il ne sup-
posera pas à son sujet des qualités qui n’exis-

tent point: seulement il étend , il amplifie
celles qu’il a reçues de la nature. Il osera dire
d’un cheval, qui de tous les animaux que nous

(t) 1’qu le portrait de Thersîte dans l’Iliade, 5v. 2 ,

9. 216. ’
. (a) Il étoit sourd et muet , Hérodote Clio.

(3) Mélampe avoit élevé deux serpens , i étant
devenus grands, lui léchèrent les oreilles pen ant qu’il
dormoit; il se réveilla fort effrayé, et fut bien étonné,
à son réveil d’entendre le langage des oiseaux. Apol-
Ivdarc, liv. 1 , chap. 9, 5. n.

(4) Orphée ou l’auteur du petit poème des Argoo
naines , parle ainsi de ce Lyncée , v. :79 :

- Anna? O’o’r miment En «filaire: ne bulla-u:

Divan: ml Ramier u’iroXSorim Mpràpœ
Mains «’1’ àà’fæ’fl’üf d’un?!" 9’743an ciao-an.

Sa vue perçante étoit passée en proverbe. Lucien s’en
sert fié ucmment dans le Timon , page :38; dans le:
ConmmZteurs, page 498 ; l’Icarome’nippe, page 334 ; et
autres endroits ou les traducteurs n’ont as manqué de
mettre la vue d’un Lynx. Contre-sens ridicule, et qui
prouve qu’ils n’ont traduit que d’après le latin.
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connaissons, est naturellement le plus vite et l

le plus léger: rCourant sur les épis il ne les brisoit pas (t).

Et ailleurs:
Le coursier belliqueux aussi prompt que les vents;

S’il voit une belle maison d’une architecture i

élégante ,’il dira :k l
Tel est de Jupiter le céleste palais (2).

Un flatteur appliqueroit ce vers à la cabane
d’un bouvier, s’il espéroit recevoir du bouvier
leprix de sa bassesse. C’est ainsi que Kynæthus ,
courtisan (3) de Démétrius Poliorcète, après
avoir épuisé toutes les ressources de la flatterie,
louoit ce prince qui étoit tourmenté de la toux,
de ce qu’il crachoit avec graces.

Le caractère qui distingue le flatteur de celui
qui fait un éloge , ne consiste pas seulement
en ce que le premier ne fait aucune difficulté
d’employer le mensonge pour faire plaisir à l

(1) Homère , Marie , 5v. 20 , v. 227 ; une foule de
poètes grecs et latins , parmi lesquels on disringue
Oppien , de Veut. , liv. l, v. 23: ; et Vir ile , Æne’idr,
liv. 7 , v. 808 , ont imité cette hyperbole. plus grand
nombre est cité dans les remarques de lanouvelle édition l
d’0ppien, 1786 , page :70. .

(a) Odyssée , lita 4 , v. 74. v(3). Le grec porte: flatteur. Je n’ai pas voulu répéter
ce mot , qui se trouve deux lignes plus haut: d’ailleurs
courtisan et flatteur peuvent aujourd’hui passer pour de ’

vrais synonymes. . a
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ceux qu’il loue , tandis que le second ne fait
qu’exalter des qualités qui existent déja: une
seconde différence très-essentielle, c’est que
le flatteur se sert d’hyperboles , et les plus
violentes qu’il puisse imaginer ; l’autre , au
contraire , évite prudemment cet excès , et sait
se contenir dans de justes bornes. D’une foule
de traits qui caractérisent la flatterie et le véri- -
table éloge , je vous ai présenté ce petit nombre,

afin que vous ne scupçonniez point ceux
vous louent de vouloir vous flatter, et pour
que vous puissiez les distinguer en les mesurant
l’un et l’autre sur leur propre molèle

A présent, rapprochez de mon ouvrage ces
deux règles , et voyez laquelle lui convient. Si
c’étoit quelque femme dénuée d’agrémens que

j’eusse comparée à la Vénus de Cnide , sans

doute je serois un flatteur plus impudent que
Kynæthus; mais lorsque c’est une femme dont .
tout le monde connoît et vante la beauté , la
distance n’est pas assez grande pour que cet
éloge paroisse audacieux. r

Peut-être me direz-vous , ou plutôt vous -
me l’avez déja dit: je te permets de louer ma
beauté ; mais il falloit la louer d’une manière qui -

n’excède point l’envie , et ne pas assimiler une
mortelle à des Déesses. A cela je vous répondrai, .
puisque, la vérité m’y force , ce n’est point à

des Déesses que je vousai comparée , femme
vertueuse , mais aux chefs-d’œuvre de nos

(x) A la lettre: d’après la mesure qui leur en propre.
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plus fameux artistes , à des ouvrages de pierre,
d’airain ou d’ivoire. On peut sans impiété, je

pense, comparer l’homme aux ouvrages sertis
de sa main; à moins que vous ne croyez que
Minerve n’est autre chose que la statue formée

par Phidias , que Vénus Uranie est la même
que le marbre sculpté dans Cnide par Praxià
tèle , il y a peu d’années. Prenez garde alors
qu’une telle opinion ne bleSSe les Dieux, dont
la véritable image ( du moins je le pense ),
ne sauroit être représentée par la main des

mortels. . ISi je vous ai camparée à ces Déesses , je
n’ai rien fait en cela qui me soit particulier:
je ne suis pas le premier qui ait trayé cette
route : plusieurs poètes estimables l’avoient
ouverte avant moi, principalement Homère
votre concitoyen. C’est lui désormais que je
vais faire monter sur la tribune pour y défendre
ma cause. Il n’est pas possible qu’on me con.
damne sans le condamner aussi. Je lui deman-
derai donc , ou plutôt je vous demanderai pour
lui ( Car vous conservez dans votre mémoire
les plus beaux morceaux de ses poesies ) , que
pensez-vous lorsqu’il dit de Briséis , pleurant
Patrocle, qu’elle est semblable à Vénus. Et,
comme si ce n’étoit pas assez , il ajoute un

instant après : i
Ainsi dit cette femme aux Déesses semblable (r).

(s) Iliade, 15v. 19, v. :86.
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Ce langage allume-t-il votre colère , jeÇtezvvous
son livre avec indignation , ou lui accordez-
vous la permission de s’exprimer ainsi dans
un éloge? Quand vous la lui refuseriez, tant
de siècles la lui ont déja donnée: personne
ne lui en a jamais fait un crime, ni le critique
audacieux (r) qui fouettoit son image , ni celui
qui marqua par des obèles (a) les vers qu’il
prétendoit supposés. Et quoi l il lui sera permis
de comparer à Vénus une femme barbare , dont
les yeux sont baignés de pleurs , et moi je
ne pourrai comparer aux statues des Déesses ,
une Grecque en qui brille , je ne dis pas la
beauté , elle ne le permet pas , mais la gaieté ,
lerire plein de graces , qui rend l’homme sem-
blable aux Dieux.

Veut-il peindre Agamemnon, voyez comme
il épargne les Dieux , comme il distribue toutes
les parties de leurs images: il donne à son héros
les yeux et la tête de Jupiter (3), la ceinture
de Mars , la poitrine de Neptune: il divise les

(a) Zoîle.

(a) Zénodote d’Ephèse , poète et grammairien , dis-
cip e de Philétas. Il vivoit sous le premier Ptolémée ,
roi d’Egypte , qui le mit à la tète de sa fameuse biblio-
thèque d’Alexandrie , et lui confia l’éducation de ses
enfans. Zénodote fit une édition d’Homère, dans laquelle
il marqua d’une broche les vers qu’il croyoit supposés.
Il y eut un autre Zénodote d’Alexandrie, qui crivoit
contre Aristarque en faveur des vers d’Homère , que
ce critique avoit retranchés.

(3) Iliade,liv. 2 , v. 478. Vqu le traité sur la ma-
nière dans on doit écrire l’histoire , page 37°.
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statues des Dieux , pour en former les men-
bres d’un homme. Dans un autre endroit , il
assimile à l’homicide Mars , tantôt un guerrier,
tantôt un autre ; il fait égal aux Dieux le
Phrygien fils de Priam", et donne souvent la
ressemblance des immortels au fils de Pélée.
Mais je reviens aux exemples des femmes ,
écoutez le poëte vous dire :

Telle n’est point Diane ou la blonde Vénus.

Ailleurs :

Ainsi dans les forêts on voit marcher Diane.

Non content d’assimiler des mortels aux Dieux,
il compare aux Graces (t) les cheveux d’Eu-
phorbe , quoique souillés de sang. Enfin les
exemples de ce genre sont si nombreux dans
Homère , qu’il n’est presque aucun endroit de
ses poésies , qui ne soit embelli par l’image
de quelque ’Déesse. Le poète s’est cru si peu

responsable de ces comparaisons , qu’il ne fait
pas difficulté de louer ces Déesses par des si-
militudes infiniment au-dessous d’elles. Il donne.

i à Junon les yeux d’un bœuf Un autre

(r) Iliade , liv. :7 , v. 5:, critique d’Homère.
(a) Allusion au 8054m d’Homère. Ce nom et les

semblables , qui dans l’origine de la langue , avoient
la signification propre qu annonce leur étymologie ,
n’ont eu par la suite qu’un sens simple. Ainsi Bains,
dès le temps d’Homère , ne signifioit autre chose qu’une

femme qui a de grands yeux. Les Grecs employoient
les noms de fié: et d’i’vrrrror , bœuf et cheval , animaux
dont la taille est considérable , pour désigner ce qui

poëte ,
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p’oëte, dit que Vénus a les paupières. de vio-
lette , et pour peu qu’on soit familiarisé avec

’ la poésie d’Homère , on connoît l’Aurore aux

doigts de roses. iCependant c’est encore peu de chose de
comparer la beauté des humains à celle des
Dieux: on va jusqu’à usurper leurs noms."
Combien n’avons-nous pas de Dionysius (I),
d’Héphæstions, de Zéno’ns , de Posidonius ,
d’Hermias? Une reine de Cypre, épouse d’Eya-

goras , se nommoit Latone , et la Déesse. qui
pouvoit la changer en pierre, comme une
autre Niobée , ne s’en est jamais offensée. Je
ne parle pas des Égyptiens: quoique les plus
superstitieux de tous les hommes , ils’emv-
ploient le nom des Dieux jusqu’à la satiété.
Presque tout chez eux , porte un nom tiré du

ciel. I I ’ ’Bannissez donc toute crainte: ce n’est pas
à vous qu’il convient d’en avoir de pareilles.
Si dans mon ouvrage j’ai commis quelque faute
envers la Divinité , vous n’en êtes pas respon-

sable , à moins que vous ne vous croyez cou:
pable de l’avoir lu. C’est sur moi que les
Dieux doivent se venger , si cependant ils se

est grand et fort. Il n’y a que les gens qui n’ont aucune
teinture ide la Ian ne grec ne , qui se soient maqués
des épithètes qu’ omere onne à ses déesses; mais
leurs mauvaises plaisanteries n’ont servi qu’à dévoiler
leur ignorance.

(t) Ces noms sont ceux que rtent en grec Bacchus;
Jupiter , Vulcain , Neptune , ercure.

Tome Il]. li
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sont vengés autrefois d’Homère et des autres
poètes: mais ils ne se’sont jamais courroucés
contre ce prince des philosophes (t), qui a osé
dire que l’homme étoit l’image de la Divinité.

Iepourrois , pour me justifier , vous alléguer
encore une foule de raisons; mais je veux
terminer ce discours , en faveur de mon ami Po-
lystrate , et afin qu’il puisse aisément le retenir.

POL-Y’srnA’rE.

. Je ne sais trop si cela me sera possible ,
Lycinus , tu as parlé bien, long-temps , et plus

ue ne te permettoit l’eau que je t’ai versée :
je tâcherai cependant de conserver ton dis-I
cours dans ma mémoire. Je cours de ce pas
le rendre à notre belle , et durant le chemin
’e me boucherai les oreilles , de peut qu’aucun

ruit étranger neevienne troubler l’ordre de
tes pensées , et que ma mémoire aux abois
ne me fasse sifilet des spectateurs.

Lycrnus.
C’est ton affaire , Polystrate , de bien jouer

ton rôle. Porir moi, qui t’ai confié ma pièce ,
je me retire en ce moment; mais lorsqu’on
annoncera l’instant ce. les juges vont porter
leurs suffrages , je me présenterai à leur tribunal
pour savoir quelle sera l’issue de ce combat.

Ç (1) Platon , selon quelques commentateurs , ou plutôt
Diogène le Cynique , qui aVoir coutume de dire que
les hommes de bien sont les images desDienx , et que
l’amour est l’occupation dès gens qui n’ont rien à faire.
Diogène de Laè’rce , liv. 6, segm. ,1.
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LAVIE
--’ DE

DÉMONAX.
No ’rR E siècle devoit donc aussi produire (r)
de ces hommes fameux, et dignes de vivre
dans la mémoire de la postérité: nous faire
Voir un. héros d’une force de corps surnatuo
telle , et un phi1050phe d’une sagesse accomplie.
[Je parle de Sostrate le Béotien , que les Grecs

, appelloient Hercule , persuadés qu’il étoit ce
Dieu même , et du philosophe Démonax. Je
les ai connus, je les ai admirés tous deux:
j’ai même vécu assez long-temps avec le second.
A l’égard de Sostrate, j’ai parlé de lui dans
un autre ouvrage (a) ; j’ai dit quelle étoit sa.

I
. (1) Ala lettre: n’être pas absolument dépourvu d’hommes;

Tournure languissante en (tançois.
l (a) Cet ouVrage de Lucien n’existe lus; mais nous
pouvons suppléer par le portrait que hilostrate nous
a laissé e cet Hercule , sous le nom d’Agarhion , v3;
d’Herodes Amiens, page ne, édition d’Oléarius. C’étoit,

dit-il , un grand jeune homme d’une taille semblable
à celle d’un Celte , haut de huit’pieds (sept pieds quatre

pouces de notre mesure, à compter le pied romain
pour onze pouces ). Il portoit une chevelure routine ,
ses sourcils épais se joignoient entre les yeux; son
regard étoit tout-à-la-fois vif et agréable; il avoit le
nez aquilin , le col plein et nourri: sa poitrine large
et robuste , n’étoit pas sans beauté , quoiqu’un peu des-

aséchéc par la fatigue. Ses jambes un perlerournées au

. 1 1
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taille énorme, sa force prodigieuse , comme
il habitoit en plein air sur le mont Parnasse,

dehors rendoient sa démarche plus ferme; il étoit vêtu
de peaux de loup cousues ensemble ; ses travaux or-
dinaires consistoient à attaquer les sangliers , les chacals ,
les loups , les taureaux indomptés. Il montroit volontiers
les blessures qu’il avoit reçues dans ces combats. On
disoit communément que cet Hercule étoit né du sein
de la terre dans une bourgade de Béotie; mais Hérode
avoit appris de lui que sa mère étoit une femme telle-
ment robuste , qu’elle menoit les bœufs au pâturage.
Il prétendoit avoir pour père Marathon , celui dont
on voit la statue dans la plaine qui porte le nom de
ce héros. Hérode lui demanda s’il étoit immortel.
-Je vinai , luiirépondit-il , plus long-temps qu’aucun
homme. -De quoi vous nourrissez-vous? -.Ïe vis

resque toujours de laitage; les chèvres , les brebis ,
es cavales fournissent à ma subsistance; le lait d’ânesse

est pour moi la boisson la plus agréable et la plus
légère, et lorsque je veux y mêler de la farine d’orge ,
il m’en faut dix chœniques (sept livres douze onzes ,
mesure de Paris Les bergers de Marathon , qui m’ap-
pellent Agathion , me paient volontiers ce tribut ,
dont ils se trouvent bien récompensés. Agathion étoit
fort instruit , il s’exprimoit avec élégance. Hérode en
fut étonné , et lui demanda où il avoit appris à parler
si bien. Au milieu de l’Attique, répondit-il; les Bar-
bares n’y pénètrent point , et l’atticisme s’y conserve
dans toute sa pureté; au lieu que les habitans d’Athènes
corrompent tous les jours leur langage , par le com-
merce qu’ils ont avec les étrangers , et avec cette foule
de jeunes gens Thraces et Barbares , qu’ils premier):
en pension chez eux. Il désapprouvoit la représentation
des tragédies , dont les actions criminelles lui parois:
soient inspirer des conseils fort dangereux. Il blâmoit
également les exercices du Gymnase , et trouvoit in-
finiment ridicule d’employer ses forces à se maltraiter
réciproquement , plutôt ue de s’en servir à combattre
les animaux sauvages. l ne buvoit point de lait qui

I
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dormant sur la terre (t) , et menant une vie
sauvage. Ses actions répondoient au nom qu’on
lui avoit donné. Il l’a mérité par tout ce qu’il

a fait , soit en punissant les scélérats, soit en
ouvrant des chemins à travers des lieux im-
praticables , ou en établissant des ponts sur
des passages dangereux.

Il est juste de parler aussi de Démonax;
je le dois pour deux raisons , afin de perpé-
tuer, autant qu’il est en mon pouvoir , le sou-
venir de ses vertus , et pour que les jeunes
gens d’un heureux naturel, qui voudroient
s’appliquer à la philosophie, ne soient plus
réduits à ne trouver de modèles que dans la
seule antiquité. Désormais ils auront sous les
yeux un exemple puisé dans notre siècle même,

et pourront marcher sur les traces de ce phi-
losophe le plus parfait de ceux que j’ai connus.

Démonax étoit né dans l’isle de Cypre ,
d’une famille aussi distinguée par les richesses
que par le rang qu’elle occupoit. Supérieur à
ces avantages , son génie l’éleva bientôt au-.

dessus de sa fortune , et le fit aSpirer à des
biens plus précieux , à ceux de la philosoPhie.
Cette noble inclination n’attendit point pour

eût été trait par une femme. Hérode l’invita à manger

avec lui, et lui fit servir du laitage; mais Agathion
en flairant le vase , reconnut qu’une femme y avoit
mis la main , il ne voulut point en boire et se
retira.

(r) Au lieu d’I’m’n’vos’, je lis inquiet. Gesner et

Jensius , avant lui, lisent in) mais , sur l’herbe.

li;
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éclore les leçons d’Agathobule ( t), de Dé-
métrius (a) et d’Epictète. lustrait à leur école,

Démonax écouta long-temps encore Timocrate
d’He’raclée (3) , de qui l’éloquence égaloit le

profund savoir. Mais, comme je l’ai dit , ce ne
furent pas ses maîtres qui l’appellèrent à l’étude

de la sagesse. Entraîné vers la Philosophie par
un penchant naturel, par un amour inné des
belles connoissances , il apprit dès ses plus
tendres années à mépriser les biens qu’estime

le vulgaire. Il se voua tout entier à la liberté ,
et consacra sa vie à la franchise. La rectitude
de sa raison , la pureté de ses mœurs , sa
conduite irrépréhensible , présentoient à tous
ceux qui le voyoient ou l’entendoient, le ta-

(t) Ce philosophe vivoit , suivant la chronique
d’Eusèbe , l’an cxx de J. C. Il paroît qu’il demeu-

roit en Eg pre ; si toutefois cet Agathobule est
celui dont ucien parle dans la mon de Pére’grinur ,
chap. I7.

(a) Démétrius , philosophe Cynique , vivoit du temps
de Néron. Lucien parle de lui au traité de la Dame ,
page 94. Diogène de Laërce , à la fin de la vie de DE.
murin: de Minière, donne une liSte de tous les hommes
célèbres de ce nom , dans laquelle on esr étonné de
ne point trouver notre Cynique. Philostrate, vie d’ApoI-
lamas de Thyane, lit). 4, chap. 2;, parle de ce Dé-
métrius et de sa doctrine, d’une manière fort avantas
geuse. Voyez la note d’Oléariur, à cet endroit.

Le même que celui dont Lucien parle dans Le
oie dAlexandre, page 49. Il florissoit cent trente ans
après Jésus-Christ. Philosrrate , vie du mphiltt Polémon ,
page 3’36 , dOnne une notice intéressante sur Timo-
crate, dont il loue l’é10quence abondante , facile et
véhémente.
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de ses principes.

Ce ne fut point sans l’aveu de Minerve (1) ,
comme on dit communément , qu’il s’approcha

du sanctuaire de la Sagesse. Son esprit étoit
nourri des plus excelleras poëtes , il les avoit
presque tous présens à la mémoire. Il parloit
avec facilité , et connaissoit à fond ( z) les
différentes sectes. Son corps formé par l’exer-

cice étoit endurci aux plus rudes travaux: car
le premier de ses soins étoit de ne dépendre
de personne. Aussi, dès qu’il sentit qu’il ne
pouvoit plus se suffire à lui-même , il quitta
volontairement la vie , laissant aux Grecs un
long souvenir de ses vertus.

Sans se renfermer dans un seul genre de
philosophie , il les réunit presque tous , et
jamais il ne fit connoître à quelle secte il
donnoit la préférence. Il paroissoit cependant
adopter la doctrine de Socrate , quoique par
son costume et la simplicité de ses mœurs ,
il semblât avoir pris Diogène pour modèle.
Mais il n’aifecta jamais une conduite singu-
lière , dans le desir de se faire admirer , ou
d’attirer sur soi les,regards de la multitude.
Loin d’être enivré d’orgueil , il étoit uni dans

ses manières , vivoit comme le commun des

(1) Le grec dit: sans avoir lavé ses pieds. J’ai été

obligé de changer ce proverbe.
(a) A la lettre: il connaissoit les «au de philosophie ,’

me légérement, ni pourlesavoir touchées dirions à

1 4
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hommes , conversoit avec tous , soit en public
soit en particulier.

Quoiqu’il n’employât point l’ironie de So-

crate , sa conversation n’étoit pas moins as-
saisonnée de toutes les graces de l’Atticisme.
On sortoit de son entretien , sans mépriser
son indulgence, et sans craindre la sévérité
de ses reproches. Au contraire, on éprouvoit,
en le quittant, une douceur extrême , un plus
grand amour de la vertu , une joie secrète
qui ne faisoit concevoir que d’heureuses espé-
rances pour l’avenir.

Jamais on ne vit ce philosophe crier ou
disputer avec opiniâtreté , moins encore se
mettre en colère. ll reprenoit les vices , mais
[il pardonnoit aux coupables. Il vouloit: que
les philosophes imitassent les médecins , qui
guérissent les maladies sans s’irriter contre le
malade. L’erreur est, disoit-il, l’apanage de
la nature humaine; mais il n’appartient qu’aux
Dieux de la réfôrmer, ou aux mortels qui se
rendent semblables à la Divinité.

Sa manière de vivre lui procuroit l’avantage
[de n’avoir jamais besoin de personne (t);
cependant il s’employoit volontiers pour ses
amis dans toutes. les occasions où l’honnêteté

(r) Le traducteur latin a fait un contre-sens, en
rendant aideras, par nulliur rei. Car quel est l’homme
qui n’ait besoin de rien? Mais on peut n’avoir besoin
de personne , quand on se rocure tout par son travail ,
comme faisoit Démonax. c latin a entraîné le dernier

traducteur. r
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le permettoit; et s’il les voyoit trop enflés
de leur prospérité, il les faisoit ressouvenir
de l’insconstance de la fortune. Gémissoit-on
devant lui des maux de la pauvreté, de la
rigueur d’un exil, des douleurs d’une maladie ,

il vous consoloit par un sourire: ne voyer-vous
pas, disoit-il , que vos chagrins vont incessam-
ment finirÂUn long oubli et des biens et des maux
va bientôt envelopper votre ame , et vous donner
le gage d’une éternelle liberté.

Le premier de ses soins étoit de rappeller les
frères à la concorde , et de rétablir la paix entre
les époux. Lorsqu’il voyoit le peuple agité de

quelque dissension , il lui parloit avec élo-
quence , et souvent il persuadoit à la plupart
des citoyens de concourir à la gloire de leur
patrie par leur modération Tel étoit le
caractère de sa philosophie douce , aimable et
pleine de gaieté.

La seule chose qui pût lui causer de la peine,
étoit la maladie ou la mort d’un ami; car il
regardoit l’amitié comme le plus précieux des
biens que puissent posséder les mortels. Aussi
étoit-il l’ami de l’humanité entière: il suffisoit.

. d’être homme pour avoir des droits sur son
cœur. Cependant il se plaisoit davantage dans

(r) Je sous-entends nacrai dans cette phrase; Jan;-
7eïv 75 7415:0: murai [terpine , servir sa patrie par des
chose: modérée: , par Le modération. Gesner et l’abbé
Massieu ont traduit , en ayant à leur patrie de médiocres
tributs. Qui leur a dit qu’i s’agissoit ici de tribun ? Lucien
n’en dit pas un mot.
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dans celle de quelques autres; mais il n’abanàv
donnoit tantra-fait que les hommes dont la
corruption extrême lui ôtoit l’espérance de
pouvoir les guérir. liane disoit, il ne faisoit
rien que sous les auspices des Graces et de
Vénus , et l’on pouvoit lui appliquer ce mot
d’un poëte comique : la persuasion réside sur ses

lèvres
Le peuple et les magistrats d’Athènes avoient

conçu pour lui l’admiration la plus profonde,
et ne cessèrent point de le regarder comme
un Dieu. Cependant sa franchise les 05eme
d’abord, et la haine de la multitude fut le
premier fruit de sa sincérité. Plus d’un Anythus
et d’un Mélitus s’élevant contre lui ,- l’acqu-

sèrent contme ils firent autrefois Socrate , de
ce qu’on ne l’avoir jamais vu sacrifier aux
Dieux , et d’être le seul de tous les Grecs
ne se fît point initier aux mystères d’Eleusis.
Démonax, par sa fermeté , confondit ses accœ-
sateurs. Il parut dans l’assemblée du peuple,
une couronne sur la tête , et vêtu d’une robe
blanche. Pour se justifier, il employa tantôt
les graces persuasives de l’éloquence , tantôt
une sévérité qui sembloit démentir ses priœ
cipes. Ne soyez pas surpris, Athéniens , leur dit-il ,
pour répondre au premier chef d’accusatiôn ,
si je n’ai point encore sacrifié à Minerve; j’igno-

rais que cette Déesse eût besoin de mes sacrifices.

(x) Eupolis. Voyer le Nigrinus, tome r , page 29.
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A l’égard des mystères , la raison qui l’em-è

pêchoit de s’y faire initier, c’est, disoit-il,
que s’ils sont contraires d l’honnêteté ,’ je ne pourrai

m’empêcher de les révéler aux profanes , afin de les

détourner de je: orgies. Si , au contraire, ils sont
utiles , je les divulguerai encore par amour de l’hu-
manité. Les Athéniens , qui déja tenoient dans
leurs mains des pierres pour le lapider, s’ap-
paisèrent tout-à-coup , et lui devinrent favo-
rables. De ce moment ils commencèrent à
l’estimer et à le respecter; bientôt ils finirent
par concevoir pour lui la plus grande admi-
ration. Cependant il avoit commencé son apo-
logie par cet exorde un peu brusque: Athl-
niens , je parois devant vous couronné, immoler-
moi comme votre victime; depuis long-temps vous
n’avez fait d’heureux i sacrifices.

Je veux à présent vous rapporter quelques-
unes de ses réponses ,, ou brillent la justesse
et la délicatesse de son esprit. Je ne saurois
mieux commencer que par celle qu’il fit à
Phavorinus Ce SOphiste ayant entendu

(r) Phavorinus naquit à Arles , ville de Provence.
On prétend que la nature lui aVOit fait présent des
deux sexes , et qu’il étoit hermaphrodite. D’autres
disent qu’il étoit eunuque. Il vécut sous l’empereur
Adrien , avec lequel il eut une dispute assez vive , sans
que cet empereur lui en témoignât le plus léger ressen-
timent. Ce qui faisoit dire à havorinus qu il y avoit
trois choses dont il étoit toujours étonné; d’être Gau-
lois et de parler grec , d’être Eunuque et d’avoir été
accusé d’a ultère, d’avoir contredit un Empereur et
d’être encore en vie; Philostrate , vie des Sophistes,
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dire que Démonax tournoit ses entretiens phii
losophiques en ridicule , et blâmoit sur-tout
les vers dont il coupoit , sans cesse , ses dis-
cours , ce qui leur donnoit un ton lâche, ellé-
miné, tout-a-fait indigne de la philOSOphie;
il fut le trouver, et lui demanda , quel il étoit
pOur se moquer ainsi de sa méthode. Un homme,
lui répondit Démonax , dont les oreilles ne se
laissent pas facilement séduire. Le sophiste insista.

-Quels sont tes titres pour aspirer à la phig
losophie? -- Ma virilité Une autre fois le
même Phavorinus s’approchant de Démonax,
lui demanda à quelle secte il donnoit la préf
férence. Qui t’a dit que j’étais. philosophe? lui

répondit-il. Et comme il se retiroit en riant,
l’autre voulut savoir ce qu’il avoit à rire. C’est,

lui dit-il, qu’il me paroit’fort plaisant que tu
veuilles distinguer les philosophes à la barbe , toi
qui n’en as pas.

Le sophiste Sidonius qui s’étoit acquis quel-
que. réputation dans Athènes , prononçoit un
discours , dans lequel il se donnoit les louanges
les plus outrées , et se vantoit d’avoir pénétré

dans tous les sentiers de la philosophie. Il
disoit (car il vaut mieux rapporter ses propres
paroles) : Si Aristote me veut pour disciple, je
le suis au Lycée ; si Platon me demande, je vais

liv. i, page 489. Aulugelle cite fréquemment Phavo-
rinus , dont il paroit faire le plus grand cas. Il ne nous
reste aucun de ses ouvrages.

(r) Le grec porte : 3m97; , testiculi. Démonax repro-
che à Phavorinus d’être eunuque.
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d l’Académie ; si c’est Zénon, j’habiterai sous le

Portique ; si Pythagore m’appelle , je me tairai;
Démonax se levant aussi-tôt du milieu de
l’assemblée , lui dit: Pythagore t’appelle.

Un assez beau jeune homme , nommé Py-
thon , fils d’un noble Macédonien, s’égayoit

un jour aux dépens de notre philosophe ,
s’obstinoit à lui proposer un argument sophis-
tique , et lui demandoit la solution de son
syllogisme. Je ne sais qu’une chose , répondit
Démonax, c’est que vous êtes fbrt pénétrant

L’autre irrité de cette raillerie à double sens,
le menaça , en lui disant: Sais-tu bien que
je te firai bientôt voir un homme P Vous en
aver donc un , répartit , en riant , le philo-

* sophe ,Un Athlète , vainqueur aux jeux olympi-
ques , se montroit en public avec une robe
brodée de fleurs; Démonax se moqua de lui.
Cet homme lui lança une pierre à la tête: le
sang jaillit à l’instant. Chacun des Spectateurs
indigné , comme s’il eût été blessé lui-même,

crioit à Démonax d’aller trouver le proconsul.
Non pas le proconsul , répondit-il , mais le mé-
decin.

En se promenant il trouva sur le chemin
un anneau d’or, il fit aussi-tôt afficher dans
la place publique , que le maître de cet anneau

(r) Le mot grec empaumant ,- signifie, tirer une con-
clusion d’un raisonnement. Il a encore une autre signifi-

-cation obscène , et répond au confici des Latins.
» (2.) J’avoue que je n’entends pas cette plaisanterie.
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perdu n’avait qu’à se présenter chez lui; et
qu’il le remettroit à Celui qui désigneroit le

poids du bijou , la pierre et son empreinte.
Un jeune garçon , d’une rare beauté , vint le
redemander, disant que c’étoit lui qui l’avait

perdu. Mais comme il ne le" put désigner:
Allq, mon enfant, lui dit Démonax , gardq
bien votre anneau , . vous n’avq pas perdu
celui -ei.

Un Sénateur Romain qui se trouvoit à
Athènes , lui disoit , en lui montrant sen fils,
jeune homme d’une beauté merveilleuse, mais
mol et eféminéi voilà mon fils qui vous salue.
Il est beau, reprit Démonax, il est digne de
yoles , et ressemèle tout-â-fajt à sa mère.

Il vouloit qu’on appellât Arctésilas un phi-
losophe cynique , nommé Honoratus , qui étoit
vêtu d’une peau d’ours.

En quoi consiste le bonheur , lui deman-
doit-on un jour. L’homme libre, répondit-i1 ,
est le seul heureux. -- Mais il est une foule de per-
sonnes qui jouissent de la alerté. :Celui-lè seul
en jouit , qui n’est touché ni de crainte ni d’es-

pérance. --Est-il possible de trouver un pareil
homme P Nous sommes tous esclaves de ces Jeux
passions. ::Il est vrai , mais si vous connaissiez
(il fond le sort des humains , vous verriez qu’ils n’ont

rien à craindre et rien à espérer. La douleur et les
plaisirs s’évanouissent en un instant et pour jamais.
I Pérégrinus , surnommé Protée , lui repro-

choit de rire trop souvent, et de se moquer
des humains. Dlrnartax, lui (incivil , tu ne
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jaspas le chien (1 -Ni toi l’homme, Péré-

grinus. ’ sUn Physicien parloit sur les Antipodes en
présence de Démonax; celui-ci le fit lever, le
conduisit sur le bord d’un puits , et lui montrant
son image répétée dans l’eau; n’est-ce pas là,

lui dit-il , ce que vous appeller les Antipodes (a) P
Un homme se disoit magicien et se vantoit

de posséder des enchantemens (3) , dont la
force étoit telle , qu’il se faisoit obéir de tout
le monde , et qu’on ne pouvoit rien lui refuser.
Cela n’a rien d’étonnant , lui dit Démonax :

sabler-moi cher la première boulangère , etqvous
venet que par la vertu d’un seul enchantement,
et d’un petit ingrédient , elle m’obéira au point

de me donner son pain. Il faisoit allusion à la

(1) C’est-à-dire , le Cynique.

(a) On sait combien l’exisrence des Antipodes a été
contredite par les anciens.

(3) Le traducteur latin , en rendant le mot Érudit
ar carmina, a entraîné le dernier traducteur fiançois

dans un contre-sens assez singulier, et qui prouve de
la manière du monde la plus évidente , que celui-ci
n’a pas consulté l’original. Quelqu’un se disoit magicien,
et prétendoit à l’aide de certains vers remplis d’enchantement.

Lucien ne dit point que l’enchantement fût en vers.
Il pouvoit fort bien être en prose , n’être composé que
d’un mot ou de deux. Plus bas: vous verre( que par une

seule ligne et un peu de poison. Cela es: inintelligible .
et c’est la faute du latin , qui porte: une carmine et
pauxillo veneno. d’amande ne veut pas dire ici poison,
mais drogue quelconque , ingrédient; car les enchante;
mens ne consistoient pas seulement en des aroles me.
giques , on les accompagnoit de quelques remoules ,
on employoit des drogues, ôte. l
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monnoie, dont la puissance est égale à celle
de la magie

Hérode (a) , cet homme illustre , célébroit
les funérailles de Pollux (3), qu’une mort pré-
maturée venoit d’enlever à la fleur de son âge.
Il avoit ordonné qu’on attelât son char (4),

(r) Le latin porte encore ici carminis, et le dernier
traducteur ne manque pas d’écrire: n’est pas moins (fileur:
que les vers enchanteurs.

(a) Hérode Atticus, le plus illustre des sophistes
rocs, par ses richesses, sa naissance et ses talens.
hilostrate a écrit sa vie , dans laquelle il n’eSt parlé

ni de Démonax , ni de ses bons mots adressés à Hérode.
( ) Ce Pollux , u’il ne faut pas confondre avec Julius

Poliux , auteur deql’Onomasticon , étoit un des disciples
chéris d’Hérode. Celui.ci se plaisoit à élever de jeunes

esclaves, et ales insrruire; il leur donnoit les noms
des héros de l’antiquité. Philostrate parle d’un Achille,
d’un Memnon , et n’a pas oublié Pollux et la. douleur
qu’Hérode fit éclater à sa mort. Voyez Philostrate,

page 558. l 4 I ’(4) Cet endroit est singulièrement obscur dans le
texte; et l’on ne voit pas pour qui le char et les chevaux
sont destinés , si c’est pour le défunt , ou si c’est pour
Hérode. Le premier sens a été adopté par le traducteur
latin. Dusoul, par l’application d’un passage de Phi-
losrrate’, qui dit qu’Hérode avoir coutume de faire
représenter ses disciples sous un costume de chasseurs ,
semble insinuer que ce char et ces chevaux devoient
être sculptés sur le tombeau de Pollux. Mais cette appli-
cation me paroît fausse: il s’agit ici des obsèques de
Pollux et non de la décoration de son tombeau. Ce-
pendant je ne vois pas sur quoi pourroit tomber le bon
mot de Démonax , dans le cas où le char auroit été
destiné. à transporter le corps de Pollux. Le philosophe
n’aurait pas pu dire: Pollux se plaint de ce que vous
n’êtes pas encore arti pour aller le trouver. Je préférerois
donc de lire au. rifle :7ng (affluant: don-ô , au lieu

I’ 9 qu on
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. Qu’on lui tînt des chevaux tout prêts, comme

s’il eût été sur le point de les momer, et
qu’on préparât un festin. En cet instant Dé-

monax l’aborde , et lui dit z je vous apporte
une leur: de Pollux. Hérode fut éharmé de le

. voir. Il s’imagin’oit qu’il venoit , suivant le
commun usage , se mêler à la foule dés amis
qui flattoient sa douleur. Et bien ,’ Démondx,
lui dit-il ’, que me veut Pollux? Il se plaint ’,
répondit le philoSophe , il: ce que vous n’êtes

pas encore allé le trouver, I
Le même Hérode, pleurant la perte de son

.fils (1) 9 s’était renfermé dans les ténèbres.

d’Æu’lqï ; jube’mquè câlinait sibi ipsi juil ’ et qui): «bien

tangua»: commun. C’esr alors ne émbnax , voyant
un char et des chevaux prépar pour Hérode, a pu
dire à celui-ci : Pollux se plain: du: que vous n’c’mpas
encore allé le trouva. Guier avoit semi cette difficulté ,
comme on le Voir par sa remarque sur aimé? , un flo-
Avâeu’u: ,- j’ai traduit conformément a ma correcdoug

qui ne consiste qu’à changer un esprit. ,
(r) Il ne paroit pas qu’Hérode ait eu d’autre fils

qu’Articus , ui survécut a son pèresselbn le rémoi-
gnage de Phi ostrate, lequel repr sente ce fils comme
un esprit grossier -, et tellement inepte; qu’il ne put,
jamais apprendre à lire. Hérode en conçut un chagrin
extrême , et par son résument déshérita ce fils , auquel
il ne laissa que le bien de sa mère. Mais Hérode en:
deux filles qui maururent assez icunes, la perte de
l’aînée , nommée Panathénaïs , lui causa beaucoup de

douleur. Elle ne fut ap aisée , dit Philostrate , que par
les honneurs que les théniens rendirent à sa fille,
en lui donnant la sépulture dans la ville; privilè e
réservé aux héros et a ceux qui avoient rendu si:
république des services importans. Ils ordonnèrent en
outre , que le jour auquel Panathéuaîs étoit morte serois

Tome Il]. K1:
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Démonax va le trouver, et lui dit: je suis.
magicien ,’ je puis évoquer l’ombre de votre fils ,

pourvu que, vous me nommiez seulement trois hommes
qui n’aient jamais pleuré personne; Comme il
balançoit à répondre ( il étoit, je crois , forte

embarrassé , et ne pouvoit nommer qui que ,
ce fût N’est-il pas ridicule, reprit alors Dé-
monax l, de vous croire seul en proie à des maux
intolérables , quand vous voyeï qu’il n’est aucun

mortel exempt de douleur?
Il railloit volontiers les gens qui se servent

I dans la conversation d’expressions surannées
ou étrangères. Un homme auquel il avoit fait
une question , lui ayant répondu avec une I
affectation singulière-d’atticisme: Eh! mon ami,
lui dit- il , c’est aujourd’hui que je t’interroge ,-

tu me .rëponds comme si nous étions du temps
ngamemnon.
’Un de ses amis , lui disoit un iour: yang:

avec moi dans le temple Æ Esculape , nous y prierons
le Dieu pour la santé de mon fils. Tu crois dans ,.

i lui répondit Démonax , gu’Esculape est sourd ,.

et ne pourroit pas nous entendre d’ici P
t Il voyoit un jour deux philosophes ignorans

rayé du calendrier. La seconde fille d’Hérode s’a pelloi:

Elpinice. Sa mort le plongea dans le plus grandJ deuil;
il. étoit couché sur le plancher; frappoit la terre , et
poussoit des cris de désespoir. Quel sacrifice se fanage,
ô m fille , disoit-il; que de’poserrii-Ie avec toi dans le
tombeau P Le philosophe Sextus entra comme il pronon-
çoit ces paroles , et lui dit : le plus beau présent que
vous puissiq aire à votrefille , c’est de la pleurer avec
modération. P ’lostrate , me d’He’rode, page ,78.
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disputer avec opiniâtreté. L’un ne proposoit
que des absurdités , l’autre ne répondoit pas
un mot qui appartînt à la question. Il se mit
à dire: ne vous semble-Li! pas, mes amis , que
ces deux hommes s’occupent , l’un à traire un bouc ,

l’autre à présenter un crible tous fanimd.
Le Péripatéticien Agatocle , se vantoit d’être

le seul et le premier Dialecticien. Si tu es le
premier, lui dit Démonax , tu n’es pas le seul;
et si tu es le seul , tu n’es pas le premier.

Céthégus , personnage consulaire , député

vers son père en Asie , traversoit la Grèce.
Ses discours et ses actions le faisoient uni-
Versellement mépriser. Un des amis de notre
phiIOSOphe,llui dit, en voyant paroître Gé-i
thégus: il finet avouer que c’est un grand sot..
-En vérité, je ne vois en lui rien de grand (x),-

reprit Démonax. - hLe phi1050phe Apollonius , accompagné
d’une foule de disciples , partoit pour se rendre
auprès de l’Empereur, qui le demandoit à
Rome afin de s’instruire dans sa conversation.
Démonax le voyant passer, se mit à dire a
voilà Apollonius et ses argonautes

(x) Je lis Mit prépa. Dusbul prétend qu’il faut tra-I
duire: cela n’a n’en d’émnnent;cbmme s’il y avoit Mir

[répit traîna. Démonax , dit-il , reproche au père de
Céthégus la même imbécillité qu’a son fils. Cette en»

lication me paroit absolument forcée: d’ailleurs rien.
n’indique que le père de Céthégus fût un homme

méprisable. I q(a) Cet Apollonius est Apollonius l’Athénien , dont ;
Philostrate a écrit la vie parmi celles des Sophistes ,

Kka
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Quelqu’un lui demandoit si l’ame est inné

mortelle: oui , dit-il , comme tout le reste.
Platon enseigne la vérité , disoit-il à l’occao,

Sion d’Hérode , lorsqu’il soutient que nous avons.

plus d’une urne ; car ce ne peut être la même qui.
donne des festins à Rite’gilla (1 ) et à Pollux ,.
comme s’ils vivoient encore , et qui compose de si
belles déclamations.

liv. n , chap. sa. Voyer a cet endroit la remarque d’Oléa-
rius. La plaisanterie de Démonax contient une allusion
au nomld’Apollonius , auteur du poème des Argonautes.
Il reproche au philosophe d’aller à la cour de l’Em-

ereur dans le dessein de s’enrichir ,comme autrefois
es Ar onautes allèrent a la conquête de la toison d’or.

Marc- urèle , dans son ouvrage , parle de cet Apolo.
lonius , lib. I, VIH.

(1) Rhé illa étoit l’épouse d’Hérode ; il la perdit fort

jeune. Il ut accusé d’être l’auteur de sa mort , ayant
ordonné a un de ses affranchis de la battre pour une.
faute assez lé ère; celui-ci la frappa violemment sur
le ventre. Elfe étoit grosse de huit mois , et mourut
dans un accouchement laborieux. Hérode se "usrifia
de cette imputation: il fit éclater la plus grande ouleur
à la mort de Rhégilla; honora sa mémoire par plu-
sieurs monumens , sur-tout par un théatre couvert ,
dont le toit étoit de bois de cèdre , enrichi de sculp-
tures , dont la richesse surpassoit celle de la matière.
Il oussa son deuil jusqu’à rester un temps considéc
table dans sa maison tendue de noir , et ne le quitta
que sur les reproches et les sarcasmes de Lucius de
Fatras. Philostrate , vie d’He’rode, po t Le; et suivantes.
A l’égard des festins dont il est par é en cet endroit:
c’étoit un usage de célébrer tous les ans la mémoire
des héros et des ’ ersonnes qu’on avoit aimées , par un
festin auquel on es invitoit, quoiqu’ils ne fussent plus.
On leur assignoit une place distinguée; on buvoit a
leur santé, &c. &c. On terminoit le repas en prononçant
leur éloge funèbre.



                                                                     

nnchreu. 517Un jour qu’il entendoit faire la proclama-
tion des mystères (1) , il osa demander publi-
quement aux Athéniens pour quelle raison ils
excluoient les Barbares de cette initiation êta. t
Mie par Eumolpe , qui lui-même étoit Thracc

et Barbare (a). - .Comme il étoit sur le point de s’embarquer

par un temps fort orageux, un de ses amis
lui dit t vous ne craigruî donc. point de faire

(1) Ceux d’Eleusis. La proclamation, dont il s’agit
ici, étoit faire ar le héraut g il garoit qu’elle consist-
toit à. interdire .s mystères aux arbares et aux pro-
fanes. Voyer celle que Lucien rapporte dans la vie
d’Alexaadrc , page 32, et qu’il. dit être semblable accu:
d’Athè’nes.

(a) Cette réflexion de Démonax est fausse a plus
sieurs égards. Les Barbares , c’en-adire , les étrangers
n’étoient point exclus des m srèresi au- œmps de ce
philosophe. Dès le siècle de. icéron , tous la uples,
de la terrevenoient se. faire initier aux mystères d’Ëeusis.
C’est ce que nous. apprend disertement l’orateur Ro-

’main, de Muni-titan, 1511..., chape. a. Il est vrai que,
dans l’origine, ces mystères étoient réservés aux seuls

Grecs ; mais lorsque Sylla eut conquis Athènes , le
temple d’Eleusîs s’ouvrit les Romains et les
étrangers de toute nation. - me proclamation , par la-
quelle an excluoit les. Barbares,ne pouvoit donc plus
être regardée a du rem a de. Démonax , que comme une
simple formule , que lusage avoit conservée , mais qui
n’avoir aucun effet- En second. lieu , il n’est pas vrai
gu’Eumolpe. fût Barbare; la Thrace dans laquelle il
prit naissance , alest pas celle qu’arrose le Strymon ,
mais un canton de la Phocide , situé dans la partie.
prientalc du. Parnasse ,et’ voisin de FAttique. beq
Sur cette Thrace , Thucydide, liv. n, chap. 29; Cette-
note est extraite des Mémoires de l’Académle-des Belleg
Lettres ,tom KIKI, page go.

Kit g
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mm rage a et d’être mangé par les poissons (t) à

Je serois bien ingrat , lui répondit-il , si je
ipfiz’gnoisïe nourrir les poissons. qui m’ont nourri

un: Je finît. I I’i il conseilloit à un Rhéteur , qui déclamoit
fort mal , de méditer et de s’exercer fréquem-

ment.IAMaLs je parle tous les jours en mon par-
iiczilier, reprit l’autre. Je ne m’étonne plus , ré.-

pliq’ua Démonax; que en; parliez si (ne! , ayant

un si sot auditeur. I a
Voyant un jour un devin qui prédisoit l’ave-

tu: en public moyennant un salaire. Je ne sais
Pas ,I lui (lit-il , (margelle raison tu exiges une
récompense. Si tu as véritablement le pouvoir de

changer les décrets du Destin ,» que! que soit le
prix que tu demandes , tu demandes trop peu. Mais
3516m: les (vénitiens suîyem la volome’ de ce Dieu,

je girelle utilité raie un paumait-il être .9
* iUn Romain déja vieux, et chargé d’eme-
bonpoint , faisoit montre de son adresse , en
s’escrimant de son épée contre un poteau.
Comment trouver-vous que je combatte , dit-il à.
Démonax. Fort bien, .reprit’celuivtii , un: que

gazes, aurez un adversaire de bois. y
.Dans les questions embarrassantes , il avoit

toujours quelque répartie heureuse. Quelqu’un
lui demandoit z pour se moquer de lui, si je
brûle. mille liures de bais , combien y aurez-bi! de

. (r); Ce genre de mon étoit celui que les anciens
redoutoient le plus , parce qu’il les privoit de l’espoir
(chœur les honneurs de la sépulture.

f
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livres defizme’e à Pèse la cendre , reprit-il , lafitme’e

pèserale reste.
Un certain Poiyb’rus , homme ignorant , et

qui parloit fort mal, lui disoit un jour: l’Em-
pereur m’a honoré de la eite’ Romaine. Il répondit:

il au: mieux [au de te faire Grec que Romain.
Voyant un noble qui s’enorgueillissoit de

la large bordure de pourpre de son. vête-
ment (1) , il se pencha vers lui, et lui dit à
l’oreille , en touchant son habit: un mouton
portoit ceci avant vous , et n’était qu’un mouton.

Un jour au bain il balançoit à entrer dans
l’eau qui étoit bouillante: quelqu’un" le lui
reprochoit comme une lâcheté. Le salut de
patrie dépend-il donc de ma brûlure (a) 2 l

On lui demandoit ce qu’ilpensoit des enfers.
Attendez: un peu , dit-il , quand serai je vous
en donnerai des nouvelles. "

Un mauvais poète lui disoit qu’il- avoit
composé son épitaphe en un seul vers , et qu’il

avoit ordonné par son testament que ce vers
fût écrit sur la colonne de son tombeau. Le

voici : h ILa terre a me dépouille , Admette est dans les cieux.

Il est si beau , reprit en riant Démonax,
5m je voudrois déjà qu’il écrit.

Quelqu’un appercevant sur ses jambes des

(r) Cette bordure étoit ce que les Romains appel!»-
loient le laticlave.
’ (a) A la lettre: est-a pour la patrie que je dois muflier
«la?

Kk4,r
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I marques de.vieillesse; qu’est-:56 que ceci-Démon

nax, lui dit-il. Le philosophe , avec un sou,-
rîre , lui répondit :f 6m, Caton (I) qui m’a.
mordu.

Il voyoit un Lacédémonien, frapper son es:
Clave à coups de verges. Cesse ,’ lui (lit-il , de
traiter ton esclave comme ton égal (a).
i Une certaine Danaé avoit un procès avec

son frère. l’as au tribunal, lui dit Démonax ,
tu n’es pas la fille d’4erise (3).

Il faisoit une guerre ouverte à ces gens qui
affectent la philosophie par une vaine osten-
tation , plutôt que par amour de la vérité.
Voyant un Cynique revêtu de la besace et du
manteau, et qui au lieu d’un bâton portoit
un pilon (4), et crioit de toutes ses forces,l
qu’il marchoit sur les traces d’Antisthènes , de
Cratès et de Diogènes. Tu mens ,j lui dit Dés
nous": , tu. a disciple. d’HJPe’riti: (5)

(r) Le traducteur Latin a mis Cerbère au lieu de Coran,
Il a suivi la correCtion de Dusoul , que je crois peu
nécessaire. ’ ’(a) A Sparte il étoit d’usage de fouetter les. jeunes
Laçédémoniens , pour éprouver leur courage.

(3) Jeu de mots pitoyable sur l’étymologie du nom
i d’Acrîsius , qui ut signifier en grec: qui ne subit peine

de jugement. ’Auçmror, quasi , Élisa 75: ariosos.

(4) J’adopte la correction de Gesner, in) il? riie-
gamnpr’as faire» , de ce dernier mot on a fait in?
’WMY.

(g) Le nom d’Hype’ride signifie à la lettre fils du,
Pilon ; c’est aussi le nom d’un anciennrateur d’Athèness

Cette plaisanterie est un jeu de mots semblable au
précédent . et qui ne vaut. guères mienne
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. Comme il voyoit un assez grand nOmbre

’d’Athlètes quise battoient mal , et sans observer

les loix des combats , se mordoient au lieu de
lutter au Pancrace. Ce n’est pas sans raison que
les poètes en célébrant (r) les Athlètes de ne;
jours , les appellent des lions.

Ce qu’il dit à un Proconsul , est tout à la
fois plaisant et satyrique, C’étoit un de ces
hommes eEéminés , qui se font arracher avec
.de la poix les poils des jambes et de tout le
corps. Certain Cynique, monté sur une pierre,
décamoit contre lui , et lui reprochoit sa
mollesse. Le Ptoconsul en colère le fit arrêter,
et il étoit sur le point de le faire expirer sous
le bâton, ou du moins de le condamner à. l’exil ,

lorsque Démonax se trouvant là par hazard ,
lui demanda la grace du philosophe , dont la
hardiesse , disoit-il , est un privilège hérédi-
taire dans la secte Cynique. Je veux bien lui
pardonner cette fois en votre considération , lui
dit le Proconsul; mais s’il a l’insolence de recoin-v

(natter, quelle punition aura-bi] méritée R Or,
donnez alors a reprit Démonax , qu’on l’e’pile à

son tour (a).
Un autre Proconsul , à qui l’Empereur venoit

(z) Haçojtqcîflu me paroit un mot corrompu;
n’est pas sans raison que aux qui suivent, qui accom-

pagnent les Athlètes , les a d’un des lions. Cela ne me
paroit pas faire de sens , j aimerois mieux lire à tramail.
rident: , ou repartîmes , aux. qui (8,401104, qui encou-
ragent les Athlètes.

(a) AgaoretaI’ÇEIV, signifie épiler avec une espèce de.
poix. miellée Dropas. (’qu son: à. se mon.

I
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de confier le commandement de ses armées;
et le gouvernement d’une grande province,
lui demandoit par quel moyen il pourroit
parfaitement s’acquitter’de’ son emploi. Il lui

répondit: fityq le colère , parfq par; , écouter

beaucoup. l iOn lui demandoit s’il mangeoit des gâteaux.
Croyez-vous , répondit-il , que le miel son fait

pour les sots P I ’VOyant dans le Pœcile une statue mutilée
d’une main : enfin , s’écria-t-il , les Athénicns

ont honoré Cynégi’n (I) d’une statue fairain.

Rufinus de Cypre , sectateur d’Aristote, étoit
boiteux , et se promenoit très-souvent au Lycée.
Démonax , en le voyant , ne put s’empêcher
de dire : je ne vois riennde plus indécent qu’un
Péripatéticien (a) qui boîte.

Épictète lui reprochoit un jour sen célibat;
lui conseilloit de se marier et’de se faire des
enfans , ajoutant qu’il. convenoit à un. phi-
losophe de laisser des successeurs. Et bien,
Épictète , lui répondit-il , donnez-moi qzælqn’unc’

de rios filles en mariage. Par ce mot , il faisoit
retomber sur Épictète le reproche que celui-ci
lui faisoit.

Ce qu’il dit à Herminus. , disciple d’Aristote,

(i) Frère du poète Eschyle. Il combattit à Salamine
avec une intrépidité sans exemple; ayant saisi d’une
main un vaisseau Perse , on la lui coupa , il le reprit
de l’autre , on la lui coupa de même ’, enfin il prit le
vaisseau avec les dents , on lui trancha la tète.

(a) Pèripatéticien , signifie qui se promène.
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mérite encore d’être rapporté. Cet Herminus
étoit un scélérat, coupable d’une infinité de

crimes. Il avoit touiOurs le nom d’Aristote à
la bouche , et ne parloit que des Catégories.
En vérité, lui dit Démonax, vous êtes bien digne

des dix Catégories ,
Les Atlie’niens délibéroient un jour pour

établir chez eux un spectacle de gladiateurs,
à l’exemple des Corinthiens. Démonax se
présente devant l’assemblée , et lui dit 8
n’allq point aux sufl’rages, Athéniens , qu’aupa-

ravant vous n’ayez renversé l’autel de la Corne

passion r IComme il étoit à Olympie , les Eléens ou
donnèrent par un décret , qu’on lui éleveroit
une statue d’airain. Gardq-vous-en bien , leur
dit-il , on croiroit que vous voulq raproclzer a vos
ancêtres de n’en avoir point érigé à Socrate ni à

Diogène.

Je lui ai moi-même entendu dire à un ju-
risconsulte , que les loix étoient presque ton,
jours inutiles aux gens de bien et aux méchanss
les premiers n’en ont aucune crainte , et les
autres n’en deviennent pas meilleurs.

Il avoit souvent à la bouche ce vers d’Hos
mère:

Le lâche et le héros sont sujets au trépas;

(t) Le mat catégorie signifie accusation. Les caté-
gories d’Aristote sont les définitions des différens termes

de la logique.
(a) Voyer le Tenon, page les, me 1.

n



                                                                     

wne (E u v n a sIl donnoit des éloges à Thersite , et l’appel-

loit un orateur Cynique. - ’
On lui demandoit un jour, auquel des phi-

losophes il donnoit la préférence. Ils me pa-
roissent tous admirables, répondit-il ; mais je
révère Socrate , Diogène m’étonne , le: faim:

Jristippe.
Il vécut près de cent ans , sans avoir éprouvé

ni maladie, ni douleur. Il n’importuna per-
sonne , et ne demanda iamais’rien; il fut sou-
vent utile à ses amis , et ne se fit aucun ennemi.
Les Athéniens , ou plutôt tous les Grecs avoient
conçu pour lui tant de vénération, que les
magistrats se levoient à son passage , et tout
le monde gardoit un respectueux silence. Dans
son extrême vieillesse , il lui arrivoit quelque-
fois d’entrer dans la première maison , d’y
prendre son repas , et d’y passer la nuit. Les ha-
bitans s’imaginoient voir un Dieu, et croyoient
qu’un bon génie étoit venu les visiter. Quand
il passoit dans la rue , les boulangères se l’ar-
rachoient , et le prioient d’accepter un pain.
Celle qui le lui avoit donné, s’estimoit heu-
reuse. Les enfans même lui apportoient des
fruits , et l’appelloient leur père.

Une sédition s’éleva un jour parmi les Athéé

niens; il vint àl’assemblée , et son seul aspect

imposa silence à tous les citoyens. Voyant
qu’ils reconnoissoient leur faute, il s’en alla
sans proférer une seule parole.

Lorsqu’il sentit qu’il n’étoit plus en état de

fournir à ses besoins , il se mit à réciter ,4 en
i



                                                                     

DE Latran. sa;présence de ses amis , ces vers, que le héraut
proclame anxieux publics (i).

Les jeux sont finis,
Le plus noble prix
Es: la récompense
De notre Vaillance.
Partons sans tarder: .
Le temps nous appelle. . . .

De ce moment il s’abstint de nourriture , et
quitta la Vie avec la même gaieté que lui cana
noissoient torts ceux qui l’avoient vu.

Peu de temps avant sa mort, on lui de-
manda ce qu’il ordonnoit de sa sépulture. N’en

soyer pas inquiet, répondit-il , l’odeur de mon
corps me vaudra bien un tombeau. Et quoi , lui
répliqua-t-on , ne seroit-il pas honteux d’aban-

donner en proie aux chiens et aux oiseaux le corps
d’un homme tel que vous P Et bien , répondit-il ,
ce n’est pas un si grand malheur que d’être encore

utile après ma mort si des êtres vivans.
Toutefois les Athéniens lui firent dema-

gnifiques obsèques aux dépens de la répu-
blique. Ils le pleurèrent long-temps , et gar-
dèrent avec vénération le siège de pierre sur
lequel il avoit coutume de se reposer. Souvent
ils le couronnoient de fleurs, pour honorer
la mémoire de ce grand homme , et ils re-
gardoient comme un monument sacré , cette

(1) Cette proclamation nous a été conservée toute
entière par Julien. En: se trouve dans ses Césars,

pas: 218.. I a
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p.6 Œuvnaspierre sur laquelle il s’étoit assis. Ses funéo
railles furent célébrées avec un concours pro-
digieux; les Philosophes le chargèrent Sur leurs
épaules, et le portèrent eux-mêmes au tom-

beau. i .D’une foule de traits qui font honneur à
Démonax, je n’ai rapporté que ce petit nombre;

C’en est assez pour faire connoitre à ceux qui
les liront , quel homme fut ce philosophe.
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EEUNUQUE

ÎPAMPl-III..E, LYCIItiUS.

PAMPHILE.
D’OU viens-tu donc , Lycinus; et qui peut
te faire rire de la sorte? Je te connois d’un
éaractère assez gai; mais il me semble que tu
l’es aujourd’hui, plus qu’à ton ordinaire: tu
éclates malgré toi.

LthNUs.
J’arrive , cher Pamphile , de la place pu-

blique , et tu vas bientôt partager mon envie
de rire , quand tu sauras de quel plaisant procès
je viens d’être témoin. Deux Philosophes con-
testoient. . . . . . . .

PAMPHILE.
C’est déja quelque chose de fort risible,

que de voir des philosophes s’intenter un pro-
cès , eux qui devroient plutôt terminer tous
leurs différends à l’am’mble , quelqu’importans

qu’ils tinssent , et ne songer qu’à vivre en paix.

LYCINUS.
Vivre en paix! ces gens-là l Ah , mon cher;

ils en sont bien éloignés! Dès la première
attaque , ils se sont réciproquement couverts



                                                                     

5:8 (E U V R a s id’injures (t); ils crioient , ils disputoient aveé
un acharnement incroyable.

P A M P H i t. É.

C’étoit , sans doute , sur quelque point de
philosophie: il n’est pas rare de voir des phi-
losophes disputer 10rsqu’ils sont de secte dit1
férente.

l. Y c t N u s.
Point du tout: il s’agissoit de bien autre

chose. Les deux contendans suivent la même
doctrine , et sont sortis de la même école.
Cependant le procès étoit établi dans les formes :1-

pour le décider, on avoit nommé des juges
choisis parmi les personnages les plus distingués
de la ville. Ce sbnt, la plupart , des vieillards
respectables par leur mérite , devant lesquels
On rougiroit de dire le moindre mot qui ne
fût pas à sa place, loin de se livrer à Un tel
excès d’impudence.

P A M p H 1 L a.
Tu me diras , enfin , le sujet de ce procès ,

(I) A la lettre: ils ont répandu l’un sur l’autre les
tombereaux d’injures. Cette métaphore , que peut-être
j’aurais dû conserver , tire son ori ine d’un ancien
usage des Athéniens. Aux fêtes de Bac us, des hommes
barbouillés de lie et montés dans un tombereau , se
promenoient par les bourgs de l’Attique , et disoient
des injures plaisantes aux passans. La comédie prit ,
dit-on , naissance de cette farce grossière. La même
nattière de parlerse trouve dans Démosthène , de coma,
chap. 37 , édition d’Oxford. B0975 inti un.) rififi-ra
e’ropLa’Çw 507:; 52’ cipolins. -

afin
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afin que ie sache à mon tout ce qui a si fort

excité tes ris. i
LYCINUS.

Tu n’ignores pas que l’Empereur a fondé

pour chaque secre une chaire de philosophie.
Les honoraires en sont a sel considérables , et
les Stoîciens, les disciples de Platon , ceux
d’Epicure et d’Aristote y ont une égale part.
Lorsqu’un de ces professeurs vient à mourir,
un autre lui succede , nommé par le suffrage
et d’après l’examen des philosophes les plus
habiles. Or, le prix du combat n’est pas , comme
chez Homère (1), une peau de bœuf ou une
victime; mais dix mille drachmes , qui
chaque année sont payées au vainqueur, à
la condition de donner des leçons à la jerk.
nesse.

P A M P H I L a.
Je le sais; on m’a dit même que le pro-

fesseur des Péripatéticiens étoit décédé depuis

peu.

L Y c r N U s. i
Voilà , cher Pamphile , l’ élène pour la;

quelle nos deux champions com attoient. N’est-
ce pas déja quelque chose d’assez ridicule (3),

(1) Allusion au vers 159 du livre de l’Iliade.
(a) Six mille livres de norre monnoie, à douze sols

la drachme.
(3)1: lis avec Dusoul: ni «in: yl 11”78 7m79!

tu»; gr imbu.

Tome [IL L1
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de voir des hommes qui se vantent d’être phi-
losophes , et de mépriser l’argent, combattre
pour un salaire avec autant de chaleur que
s’il s’agissoit de défendre la patrie en danger,

de venger la religion ou les tombeaux de leur;
ancêtres?

P A M p H 1 L a.

. Il est vrai. Cependant c’est un des principes
des Péripatéticiens , de ne pas tout-à-fait mé-

priser les richesses; ils les regardent même
comme la troisième eSpèce de biens
s

LYCINUS.
Tu as raison. Telle est leur doctrine ,. et

l’on peut dire que ceux-ci combattoient pour
leurs propres foyers: mais , écoute ce qui suit.
Plusieurs Athlètes se sont présentés à ces jeux
funèbres , que l’on célébroit en l’honneur du

défunt. Deux , entre autres , ont rendu long-
temps la victoire incertaine ; l’un est Dioclès,
ce vieillard si violent dans la dispute; l’autre
est Bagoas , que l’on dit être Eunuque. D’abord

ils ont fait assaut d’érudition: chacun a dé-
ployé ses connoissances dans les dogmes du
Lycée , et mohtré à quel point il étoit imbu
de la doctrine d’Arisrote. L’on ne savoit , en
vérité , auquel adjuger la palme, lorsque pour
terminer cette lutte fatigante , Dioclès , au
lieu de s’occuper à faire briller son savoir,

’ SI) Voyer le xm’ Dialogue des Morts, et le traité
de a Danse, page zoo.
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s’est mis à faire une sortie vigoureuse sur
Bagoas , a recherché sa conduite , et mis ses
mœurs au grand jeun L’autre a de même exa-
miné la vie de son adversaire.

PAMPHILE.
Ils n’avoientUpas tort , Lycinus; il falloit

même que la plus grande partie de leurs dis-
cours roulât sur cet objet. Pour moi, si j’eusse
été juge , je me serois plus attaché , ce me
semble, à la pureté des mœurs , qu’à la doc-
trine , et j’aurois donné le prix au plus ver-
tueux , de préférence au plus habile.

LYCINUS.
Je suis de ton avis. Nos deux philosophes

fatigués de Se dire des injures et de se faire
des reproches , Dioclès s’est écrié tout à-coup,

que Bagoas, loin de pouvoir prétendre aux
prix de la philosophie , ne pouvoit pas même
en exercer légitimement la profession , attendu
qu’il étoit eunuque. Ces sortes de gens, a-t-il
dit , doivent être exclus , nOnpseulement de
la phiIOSOphie , mais dela religiOn. Il faut
leur interdit-(l’entrée des temples , l’usage de
l’eau lustrale , et toute espèce d’assemblée:
leur rencontre est d’un mauvais augure. Il’s’cst

beaucoup étendu sur cette matière , et a fini
par conclure, qu’un eunuque n’étant ni mâle

ni femelle , est un monstre composé des deux
sexes , tout-à-fait étranger à la nature de
l’homme.

L1 a.
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PAMPHILE.

En vérité , voilà un reproche bien singulier!

le ne puis , sans avoir envie de rire , entendre
une accusation si nouvelle. Mais , comment
s’en est tiré Bagoas! Est-il resté dans l’inac-

tion , ou a-t-il osé répondre à son adver-
saire ï?

-L Y c 1 N U s.

D’abord , troublé par la crainte et la con-
fusion ( les Eunuques y sont fort sujets), il
a gardé le silence; il rougissoit; on voyoit
la sueur couler sur son visage. Enfin, il a rée

ondu d’une voix grêle et féminine, que Dio-
.tclès avoit tort de vouloir l’exclure de la phi-
losophie , sous le prétexte qu’il étoit eunuque,
puisque cette’profession admettoit des femmes.
Il a cité en sa faveur l’exemple d’Aspasie , de

Thargélie (1), de Diorime , et celui d’un,

(t) Cette femme qui unissoit la science à la beauté
ætOlt. de Miler. Elle eut jusqu’à quatorze amans , la
plupart souverains ou chefs de leur patrie. Ce fut elle,
dit Plutarque , vie de Périclès, page 638 , jette dans
la Grèce les premières semences de Médisme , en faisant
entrer ses amans dans les intérêts du roi de Perse. Il
paroit qu’elle vivoir vers le temps de Darius , fils
d’Hystaspe , puisque c’esr alors que plusieurs villes de
l’Ionie embrassèrent le parti des Perses. Histicæe de
Mile: sauva leur armée , lorsqu’elle revenoit de l’ex-
pédition de Darius contre les Sc thés , en s’o posant
au roiet de Miltiade , qui vouoit rompre e pont
étal: ’ sur l’Ister. Voyer Hérodote , Melpomène , chap. (37.

Le Sophisre Hippias, contemporain de Socrate, avoit
écrit la vie de Thargcli: , dans un recueil intitulé Synagoge,
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Ennuque Gaulois, qui vivoit quelque temps
avant nous, et qui s’est illustré chez les Grecs
dans la secte académiqueÇt). Mais Dioclès
ne recevoit aucun de ces exemples , et sans
égard pour la grande réputation de cet .Etr-
nuque , il l’aurait également exclus, pense,
s’il eût encore été vivant , et qu’il eût montré

les mêmes prétentions. Il rapportoit même les
i railleries que les Stoïciens , et sur-tout les C)?-
niques faisoient sur la nullité de ce Gaulois.

La question. qui se présentoit à juger , se
réduisoit donc. à savoir si l’on peut admettre

cité par Athenée, [En i; , page 609. Sixidas dit que
Thargelie étoit fille d’A ésagoras , qu’elle régna trente

ans sur la Thessalie , et ut tuée par un Argien , qu’elle
tenoit en prison chez elle. Voyer, Hésyclnus , au mot

9::pr .Diotime est célèbre dans Platon, qui dans son Bali-
qua, lui donne les plus grands éloges par la bouche
de Socrate. Elle étoit de Matinée, vile du Pélo -
nèse. V qu lesPortraiu,.tome 3, page 469. Si vous vo et
Voir une longue énumération des femmes , qui se sontr
illustrées par la philosophie , consultez Clément d’A-
lexandr-ie ,w Saumur ,. Eu. 4., page: par. et 523 , édition

de Sylburgee g .( 0Ce: eunuque Gaulois es: Phavorinus , né a Arles ,
en Provence. Voyer la vie de Démonax , page 507, note l.
Philosrrate , dans la vie de Phavorinus, nous apprend.
que ce Sophiste eut une dispute fort vive avec Pelé-v
mon, et que l’un et l’autre oubliant le caractère-de
philosophe , se dirent les injures les lus- grossières ,
et arrêtèrent â. rire a leurs dépens. e seroit-ce pas
ce avorinus même que Lucien joue ici sous le nom
de Bagou ,. nom qui signifie Emma ? ce n’esr peurs;
être que pour dépayser le lecteur u’il site l’eunuque
Gaulois comme. un personnage. ’ rent de Bezons.

L1;
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à l’examen un Eunuqu qui veut professer la phi-
1050phie , et si l’on du lui confier ’instruction
de la jeunesse. Dioclès soutenoit qu’il étoit
indispensable à un philosophe d’avoir un ex-
tétiellr; vénérable , de jouir de toutes ses fa-
cultés naturelles, et sur-tout de porter une
barbelarge et profonde, qui puisse inspirer
de la confianceà ses disciples, et qui soit
digne des dix mille drachmes accordées par
l’Empereur. Qu’à’l’égard des Ennuques , ceux ’

qui le sont dès leur naissance (1.) , sont les
plus méprisables de tous ; les autres ont du
moins connu quelque temps l’état d’homme;

mais aux qui, de tout temps , sont retranchés
de la société , sont des animaux dont on ne
(sauroit déterminer l’espèce ,lsemblables aux
corneilles , qui ne peuvent être Comptées ni
parmi les corbeaux, ni parmi les pigeons.
1 Bagoas répondoit, qu’il ne s’agissoit point

de juger les qualités du corps; mais d’examiner
les facultés de l’esprit, et la profondeur de la
doctrine. invoquoit en faveur de sa cause
le témoignage d’Aristote , qui poussa son ad-
miration pour l’eunuque Hermias , tyran

(t) Haïtiens, est interprété par Hésychius’, o’ (457:1:

il aîvdnror, ri 0’ dm’xoaror, o’ u’7r’ bien France" et J’e’

iyJ’ço’qwor’ dénua! maganât; yukuàJ’ns. Suidas donne

à-peu-près la même signification à ce mot.’Mais aucun
Lexicographe ne marque précisément quelle est cette
espèce d’Eunuque , queleerrecs appelloient Bellevue.
Il paraît par ce passage de Lucien , qu’ils diffament
de ceux appellés fautive: , 0579340701, badin.
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d’Atarne (t) , jusqu’à lui sacrifier connue à
un Dieu. Il osa même ajouter , qu’un eunuque

(i) Anime est une ville de Mysie, située sur 19s-
bords de l’Hellespont. Hermias y gouvernoit pour le
roi de Perse dont il étoit esclave ; il fut disciple d’Ariâ-
tore, auquel il fit épouser une fille qu’il avoit adoptée.
Il n’est que trop vrai, pour l’honneur de la Philon).
phie , qu’Aristote eut la bassesse de sacrifier à Hermiasl ,
ou, comme le dit Dio ène de Laërce , à une concu-
bine que cet Ennuque ui céda. C’est pour ce même
Hermias qui se donna la mort , qu’Aristore acomposé
cette fameuse Scolie , Açerat’. reM’poEre 75’172: Bço’ret’fl,

que plusieurs auteurs ont prise pour un pæan , et qui
n’en est pas un , comme le démontre Athénée , liv. 1j,
page 696. Peut-être le lecreur ne seratil pas fâché de
trouver ici la traduction de ce beau morceau de poésie,
qui n’a jamais paru en français. a O vertu, digne
v objet des travaux des mortels , le plus précieux des
et trésOrs ( à la lettre: la plus belle chasse de la vie )t,
n tes charmes puissans , ô vierge sainte , font,envier
n le sort des héros qui s’immolent pour la patrie. Ta
n beauté nous fait braver les plus rudes fatigues. Tel
77 est l’amour que tu sais inspirer à nos cœurs. Tu
n produis des fruits éternels , préférables à l’or , à la
n noblesse des aïeux , à la volupté d’un sommeil pai-
au sible. C’est pour toi ne le fils de Jupiter , Hercule,
si et les enfans de Lé ont entrepris de nombreux
n exploits. Ils achetoient , au 1x de leurs sueurs,
n l’éclat dont tu les as couronnes. Epris de tes divins
n attraits , Achille et Ajax sont deScendus dans le

’ a» sombre. empire. de Pluton -, et c’esr pour ta beauté
P que. le.nourrisson d’Atarne fis’est privé de la in.
n mière n. ( A. la lettre r a rendu 11::sz le!» rayons du
soleil. [lexie poignis-av étalais, expression magnifi le ,
et ui rap elle celle d’Homère r Tpoi’nr paieras-cr aiyuiatr.)
IL gilles e Mnémosyme , ô Muses , célébrez sa gloire
n imnwrtclle, élevez jusqu’aux cieux son tespecr ont
in le Dieu, de l’hospitalité , c’eSt le prix que vous ève;
a) à son amitié constantcfirl’ai suivi le texte il;
publié M: Brunet: dans sa.seéondc édition d’Anacreon.

leç
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est bien plus propre qu’un autre homme à
enseigner lajeunesse , puisqu’On ne peut le
soupçonner de vouloir la corrompre, ni l’ac-
cuser du crime que l’on reprochoit à So-
crate (1). Et comme son adversaire avoit raillé
son menton dégarni de barbe, il lui répondit
assez plaisamment (a) , que s’il falloit juger
des philosophes à. la, barbe , la préférence étoit

due aux boucs. ILà-dessus un troisième prétendant s’est levé:

Jthe’nims , a-t-il dit , quoique cet homme ait les
joues lisses , quoiqu’il air la v0ix d’une firman,
et ressemble en tout à un eunuque , fuite: le dé-
pouiller , et vous wrrq qu’il est réellement homme.
Si même ce que l’on dit de lui en vrai, il u été
Iautrefbis surpris en I adultère, Épâpu in :pôpoæ
in», ainsi que s’exprime la loi de Salon (3).

:786. Je crois cependant qu’il y reste encore une faute
échappée à cet illustre critique. Il ne me paroit as pos-
sible qu’Aristote ait écrit eugénol Maïa-au --d.uErnu.
Ce pléonasme est trop fort, c’est une tautologie Wi-
dense. Je crois en conséquence qu’il faut lire , «L’UN-
rxa-r Mia-au -â’ugum , la Muses le chanteront -en

maniant, En. a(l) Cela est faux , jamais les accusateurs de Socrate
ne lui ont reproché ce crime odieux , on l’aoeusoit de
corrompre les jeunes gens par sa doctrine et non pu

ses mœurs. l . -(a) Le grec ajoute: du moins à ce gu’il [mais
(3) Le grec dit : membra in numéris habens mm: s’ex-

prime le rouleau , à; o’ Azur 4mn. Les loi: de Solon étoient
écrites sur des rouleaux de bois placés dans un cadre.

u temps de Plutarque , on en conservoit encore
Quelques fragments dans le Prytanée. Plutarque . vie 0
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eunuque , et ce suôreflge (1) l’a fait absoudre
d’une accusation que les juges ont crue destituée
de vraisemblance sur le seul extérieur de l’accusé.
Mais je pense qu’aujourd’hui Bagoas , pour gagner

le salaire qui est promis , ne fera point dzfi’cultl

de changer de langage. lCe discours excita dans l’assemblée un rire

universel. Bagoas resta tout interdit; il ne
savoit que devenir, il changeoit à chaque
instant de couleur, une sueur froide couloit
sur son visage; d’un côté, il craignoit de se
couvrir de honte , en convenant de l’adultère;
de l’autre , il espéroit que cette accusation ne

Serait pas inutile à sa cause. -
P A M p n 1 r. a.

Voilà qui est tout-à-fait plaisant ; cette
contestation singulière a dû beaucoup vous
amuser. Quelle en a été l’issue? Comment
les juges entoils prononcé?

LYCINUS.
Ils ont tous été partagés en différens avis.

Les uns vouloient qu’on dépouillât l’Eunuque ,

et qu’on l’examinât , comme un esclave qu’on

achète , pour savoir s’il est en état de phi-
losopher en mâle. D’autres opinoient à ce

Salon, page 92 , B. ; ’et le Scholiaste d’Aristophane,
sur le vers 447 des Nuéer.

(r) Kçnratfyrror. Vqu sur cette expression notre
r remarque sur l’Apologie pour un engagement, tome a,
page aco , note t, ou plutôt Suidas , à ce mot.



                                                                     

5.38 ’ (E U v R E s
qu’on fît venir quelque courtisanne d’une mai-

son publique , et qu’on ordonnât au PhilosoPhe
de l’épouser en présence du doyen des juges ,
qui décideroit, de visu , si Bagoas soutenoit
bien sa thèse. Mais enfin , après avoir ri de
tout notre coeur, et au point que les entrailles
nous en faisoient mal , on a arrêté que la cause

seroit renvoyée en Italie. (
L’autre cependant s’exerce , dit-on , à faire

briller son éloquence , il compose une accu-
sation , et prétend réveiller la plainte en adul-
tère. A l’exemple de ces orateurs ignorans,
il agit , en-Cela , contre- lui-même; c’est
compter son adversaire parmi les hommes 5
que de lui intenter une pareille accusation.
De son côté , Bagoas met tout en œuvre pour
se montrer homme; il a toujours son affaire
en main , et seflàtte de remporter la victoires,
s’il parvient à prouver qu’il ne le cède en rien
aux étalons. C’est , en effet , mon ami, la meil-

leure preuve de philosoPhie , un argument sans
réplique. Aussi’ie’ souhaiterois que mon fils ,

quiest encore fort jeune , eût cette partie idé-
tmonstrative , plus propre à la philosophie;
que la langue ou le jugement.

- s
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LES AMOURS (gy

LYCINUS; ET THEOMN’ESTE.

V LYCINUis.’
D E P U I s ce matin ., mon cher Théomneste’,
«tes discours badins sur l’amour , charment

(t) Le plus grand nombre des commentateurs s’ac-
corde à douter que ce traité soit deLucien. Le Style
dont il est écrit , paroi: en effet trèséloigné de celui
de notre auteur» On y remarque une atlectation so-
phistique dans le langage et dans les pensées. Une foule
de locutions extraordinaires , de termes recherchés , de
métaphores outrées et de mauvais goût. Quel que soit
son auteur, le but qu’il s’e5t proposé est estimable,
quoique les moyens qu’il emploie pour y parvenir ne
soient pas IOUJODI’S délicats. Il se propose d’attaquer
le viceabominable dans lequel presque tous les Grecs
étoient plongés. Plusieurs écrivains de l’antiquité se
sont exercés sur le même sujet , et sans parler de Platon,
de son Banquet et du Lysis , Plutarque paroît avoir com-
posé dans la même intention son traité sur l’Amour.
Achillès Tarius , dans son roman des amours de Leucippe
et de Clitoplzon, fait aux chapitres x et x1 du premier
livre, un parallèle semblable à celui de notre auteur.
Voyer aussi Clément d’Alexandrie dans sonzl’adogogre,
liv. n , chap. la ; et Maxime de Tyr , Dits. 24 et suiv.
Î (a) Au lieu de «aillas, une des-variantes donne
trahîtes. J’avoue que ievpréférerois cette leçon , don:

le. sensme paroit plus convenable à cet endroit. Je ne
gais pas gu on puisse bien dire en tec oreillers orangé"!
and. , remplir les oreilles dethaisantene. D’ailleurs il s’agit
moins 1C1 de plaisanteries que d’histoires curieuses,
d’anecdotes peu connues sur l’amour que Théomneste
a racontées a Lycinus se: c’est ce que signifie très.
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agréablement mes oreilles, fatiguées par des
affaires sérieuses et continuelles ; et j’éprou vois

9le besoin le plus vif d un pareil divertissement,
lorsque la grace de tes bons mots est venue
me réjouir Notre eSprit est trop faible
pour soutenir une application sans relâche;
et les travaux opiniâtres demandent que de
temps en temps on interrompe les réflexions
profondes , pour se livrer au plaisir. Le charme
et la douceur de tes histoires un peu liber-
tines , me divertissent tellement depuis le lever
de l’aurore , qu’il s’en faut peu que je ne m’ima-

gine être un autre Aristide (a) enchanté des

[bien Ëpœ’lmui mugiriez , érudition amoureuse. Plus bas le
texte porte : ou moment où j’éprouvois la soif la plus ar-
dente d’un pareil divertissement.

(t) A la lettre: lignite de tes discours a coulé bien

à propos. ’(2) Seroit-ce Aristide le juste que notre auteur auroit
en vue? Je l’ai pensé quelque temps , et c’est sur la
foi de ce passage, que j’ai avance dans la première
remarque sur l’Ane , qu’Aristide se plaisoit à la lecture
des fables Milésiennes. Mais je crains bien de m’être
trompé , .et le silence absolu que garde Plutarque sur
Ce goût d’Aristide , me paroit une autorité décisive pour
ne pas le lui attribuer. Je crois en conséquence , qu’il
s’agit ici’d’Aristide de Mile: , qui avoit composé ou
plutôt rassemblé et augmenté le recueil de ces fables,
dont la plupart contenoient des histoires peu décentes.
Elles furent nommées Mile’siennes de la patrie de leur
compilateur. Cet écrivain étoit célèbre par un nombre
considérable de compositions d’un autre gente , parmi
lesquelles on cite une histoire d’Italie, une histoire de
Sial: , une histoire des Perses, des Commentaires sur Cnide.
Tels sont du moins les ouvrages que lui attribue Ger.
Vossius, de hismrieis Gratis , lilun , age 33: , sur l’au.-
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fables Milésiennes. Je suis seulement fâché
( j’en jure par tes amours , dont les traits frap-
pent sur un large but) (i) que tu en aies déja
terminé le récit. Cependant , si tu crois que
je me trompe , si quelque amour, ou mâle, ou
féminin , s’est glissé dans ton cœur , au nom de

Vénus même , je te supplie de t’en rappeller
le souvenir. D’ailleurs nous célébrons aujour-
d’hui une fête des plus solemnelles, nous sa-
crifions à Hercule; tu n’ignores pas combien
ce Dieu étoit ardent aux plaisirs de Vénus 5
et il me semble que de pareils discours seront
pour lui des victimes fort agréables.

torité de Plutarque. Le temps augure! florissoit cet.
Aristide paroit incertain; cependant ’ a lieu de croire
qu’il écrivoit long-temps avant la débite de Crassus

ar les Parthes , arrivée soixante-dix ans avant Jésus-
hrist, puisqu’on trouva dans le bagage de Sustius,

lieutenant de Crassus , les fables milésiennes que Plu-
tarque caractérise de livres libertins d’Aristide, endura
318M; 75: Apis-ricin MsAmrmnôv , vie de Crassus ,
page 492, édition de Réiske. Ovide parle aussi d’Aris-.
ri e , comme auteur des fables Milésiennes , Trisr. lib. n,

V. 413. ’Inuit Aristide: Milaio «imine 1mm
Fallu: Aristide: ne: mua urée and.

Plus loin il nous apprend que ce livre avoit été traduit
en latin par Sirène.-

Venir Aristide»: Siam , me obfia’: i113
Historia tut-pu illumine faces.

Il ne nous reste aucun des ouvrages d’Arisride.
(1) C’est-à-dire: que j’écoute avec le plus grand plaisir;
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j T H É o M N E s -r a.

p Tu compterois plutôt , ô mon Lycinus , les
vagues de la mer (1) , et les flocons de neige
qui tombent du ciel, que le nombre de mes
amours. Je pense que j’ai totalement épuisé
leur carquois; lorsqu’ils voudront voler vers
quelque autre , il se rira de leur main désar-
mée. Depuis l’instant où je suis sorti de l’en.

fance , pour être compté parmi les adolescens ,
je me promène d’amours en amours. Ils se
succèdent sans interruption, et le premier n’a
pas encore pris fin , qu’il en naît un, second.
Ce sont , je crois, les têtes toujours renais.
sautes et toujours plus entrelacées de l’hydre
de Lerne. Le flambeau n’Iolas ne sauroit m’en
délivrer; ce n’est pas par le feu que le feu
peu s’éteindre. Je ne sais quelle humide ar-
deur (z) réside sans cesse dans mes yeux , et,
sans pouvoir se satisfaire , attire à soi toute
espèce de beauté. Vingt fois j’ai sortpçonné
que c’étort un effet du courroux de Vénus;

cependant je ne suis point une des filles du
Soleil (3) , je n’ai point c0mmis le crime des

(i) Imitation de l’Ode trente-deuxième d’Anacréon ,

ci mima. miriez dévierai, bic. ’ ’
’ *(z) Le grec: («demi , un mon. Cette phrase n’a pas
un sens fort clazr. Qu’est-ce qu’un Taon humide, qui
habite dans les yeux, et qui attire à soi toute espèce de
beauté, sans pouvoir se manier? Ce n’est point la le
Style de Lucien.

( ) Vénus avoit juré une haine imitable aux filles
du goleil , irritée contre ce Dieu , qui avoit découvert
à Vulcain son entrevue secrète avec Mars.
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femmes de Lemnos (i) , on ne me voit pas,
le sauvage orgueil d’Hippolyte; et je ne sais
comment j’aurois pu allumer la colère impla-
cable de cette Déesse.

LYCINUS.
Cesse , Théomneste , une dissimulation af-

fectée, et que ne puis souffrir. Quoi! tu
serois fâché que le sort t’eût donné en partage

un pareil genre de vie? Il te paroit dur de

(à) Les femmes de Lemnos ayant négligé les fêtes
de énus , et méprisé cette déesse , pour s’en venger
elle répandit sur elles une maladie qui leur faisoit ex»
haler une odeur insupportable. Leurs maris ne voulant
plus. avoir de commerce avec elles , firent une irruption
dans la Thrace , enlevèrent de jeunes filles , dont ils
firent leurs maîtresses; les femmes pour se venger de
cet outrage , tuèrent tous les hommes de Lemnos. Il
n’y eut que la seule Hypsipyle qui sauva son père
Thoas , en l’enfermant dans un coffre , u’elle exposa
sur la mer , qui le porta sur le rivage de hrace. 1’qu
Apollonius de Rhodes , liv. l, v. 609 et suivons. Voyer
aussi le Scholiaste de ce poète , et celui d’Euripide ,
Hernie, v. 887. Antigonus Carystius , mirabilium sy-
nagoge, chap. :30 , prétend que ce fut Médée ui, par
ses maléfices et ses poisons , répandit cette o eut sur
les femmes de Lemnos. Voici le passage d’Antigonus,
dont l’ouvrage est devenu fort rare: ni: à? "in
Jus-Murs yttriums MnJ’n’us iÇmoluEIi’nf un” Ian-oyat

ont) «poignant apennins en 715v mie-or , item-ai sa 119:
xço’wv, un.) peins-a s’y 7411741: ne ligueurs s’y ai:

impies 7m Mathieu «enquérant: , Janvier: au:
1770; yins-Sou des (influa. nçortévæu. Apollonius place
ce fait quelque temps auparavant , lorsque Jason allant
à la conquête de la toison d’or, aborda à Lemnos;
il y avoit un an que cette isle n’étoit plus habitée que
par des femmes , gouvernées par Hypsipylet l
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vivre dans la compagnie des plus belles femmes",
parmi des enfans qui sont dans la fleur de leur
beauté? Ah! sans doute , il te faudra recourir
à quelque sacrifice expiatoire , pour te déli-
vrer d’une maladie si grave: ton état est tout-
à-fait dangereux. Mais , laisse-là l’ironie, croisa

moi; reconnois ton bonheur, et remercie le
Destin de ne t’avoir assigné pour état , ni
l’agriculture ennemie de la propreté , ni le
commerce qui nous expose à des courses f1-
tigantes , ni la milice ou l’on vit sans cesse
sous les armes. Les exercices du Gymnase (1)
sont au contraire ta seule occupation: une
robe élégante pend voluptueusement jusqu’à

tes pieds. Ton unique soin est d’entretenir ta
chevelure séparée (a); le tourment même des
passious amoureuses est un. plaisir délicieux ,
que les desirs rendent encore plus piquant
Après une tentative , tu conçois une douce
espérance; et si tu obtiens des faveurs, tu
jouis au gré de tes vœux; ensorte que le pré
sent et l’avenir t’offrent une égale volupté;

(I) Le grec dit: les exercices onctueux de la Palestre.
12414947 nazis-ça: , parce qu’on s’oignoit le corps pour
nuer.

(2.) Quoique Æsœnçlh’r signifie en d’autres circonsn
tances , d’une manière excellente, recherchée, nous croyons
qu’il s’agit ici d’un usage qu’avoient les Grecs, de
séparer leurs cheveux de devant en deux parties égales.
Pour peu qu’on ait vu de statues ou de peintures an-
ti ues , on aura remarqué que presque toutes les jeunes
filles out les cheveux séparés sur le toupet.

( ) A la lettre: et la dent agréable du plaisir te mord;
ou gien ,. le plaisir te sentir ses agréables morsures. A

A A Tout-
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i Tout-àa-l’heure , lorsque. tu me faisois le déc
nombrement de toutes les beautés que tu as
aimées , depuis ta première jeunesse (dénom-
brement comparable au catalogue d’Hésio-

. de) (r), tes yeux étoient humides de volupté ,
ta voix s’adoucissoit comme celle de la fille
de Lycambe (a); l’on voyoit clairement à tes
gestes et à ton maintien , que le souvenir de

(tes amours ne t’est pas moins cher que tes
amours mêmes. Allons, s’il te reste encore
quelque galante aventure à conter , ne me
la cache plus, fais-en un sacrifice complet à
Hercule.

T a É o M N E s r E.

Ce Dieu , Lycinus , est vorace (4) , et l’on
dit qu’il ne se plaît nullement aux victimes
qui ne donnent point de fumée. Puisque nous
avons résolu d’hOnorer sa fête annuelle par
des discours , je crains que mes récits , qui

’ durent depuis ce matin , ne puissent engendrer
quelque satiété, s’ils étoient prolongés plus

i) Ouvrage perdu d’Hésiode, dans lequel ce poète
cél broit, à de qu’on croit, les femmes illustres de
l’antiquité. On le trouve souvent cité sous le titre de
Noyau Hem) , parce que’le premier vers commençoit
par bleui. V oyez Fabricius , bibliothèque grecque, loin: i,
P45” 37î°

(a) Néobulé , maîtresse du poëte Arehiloqne.

(3) Le tout grec est précieux à conserver: s’il te
4 reste quelque chose de la navigation fait: sous les auspices

de Vénus. - ’
(4) Les Mythologues racontent qu’Hercule mangea

deux fois un bœuf: entier en un seul iour-

Tome Il]. M m
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long-temps: il faut que ta Muse à son tour, . .
quittant ses occupations accoutumées , s’ac-
commode à nos jeux , et qu’elle passe gaie-
ment la journée en l’honneur du Dieu. De-
viens aujourd’huil’arbitre d’une question im-

portante. Je ne te vois aucun penchant pour
l’une des deux passions; dis-moi donc , en
juge équitable , lesquels tu estimes davantage
ou des PhiloPædes ou de ceux qui se plaisent
dans le commerce des femmes. Pour moi, qui
ressens l’une et l’autre flamme , je reste dans
un équilibre parfait, semblable à une balance
égale dans l’un et l’autre de ses bassins. Mais
toi , sans intérêt dans la cause , guidé par la
seule raison , tu peux, en jugeintègre , pro-
noncer en faveur du meilleur parti. Allons,
mon cher, dépouille toute dissimulation , et
porte le suffrage auquel le récit de mes amours
a pu te déterminer.

LYCINUS.«
Crois-tu donc , Théomneste , que cette

question puisse se décider en badinant?
Rien n’est plus grave J’ai essayé de la
résoudre il y a peu de temps , et je sais combien
elle est sérieuse (3) , depuis que j’ai entendu

(r) Je lis êgriyna’w , expositionem , argumentant , au lieu

de (hurleur, qui signifie , mutinent, et ne peut avoir
de sens en cet endroit.’ 4(2) A la lettre: elle annonce quelque chose de grave.

(3) Ici le texte est corrompu: au; de" M’a m’u’
ÆMËL Les deux derniers mots paroissent aux como
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deux hommes la traiter avec chaleur , dans
une dispute qui s’étoit élevée entre eux. Je me

rappellevencore leurs discours , qui ne ditfé-’
roient pas moins que leurs passions; car ils
n’étoient pas , comme toi, de cette heu-
reuse trempe d’ame , qui fait, qu’invincible
au sommeil , tu peux gagner un double sa-

laire : IL’un en paissant des bœufs , et l’autre des moutons

Le premier de ces hommes mettoit dans la
philopædie sa volupté suprême; il regardoit
la Vénus femelle comme un goufre sans issue.
L’autre , chaste sur l’amour masculin , étoit
passionné jusqu’à la fureur pour les femmes.

Ils me prirent pour juge de leur dispute,
née de leurs goûts opposés. Je ne puis t’ex-
primer le plaisir extrême que ’j’éprouvai à les

entendre; la trace de leurs discours est , pour I
ainsi dire, encore empreinte dans mes oreilles ,
comme’s’ils’ne venoient que d’être prononcés ; h

et pour que tu n’aies rien à me reprocher ,
je vaiste rapporter avec exactitude ce que j’ai
entendu dire à l’un et à l’autre.

mentateurs une interprétation du mot il 19761:, qui est
auparavant; mais j’aimerais mieux lire «in. 3’ «ahi: ;
et après Alter , je sous-entendrois corridor, comme
a fait Gesner. Alors je traduirois : je sais qu’elle est
flirt sérieuse , et que ce n’est nullement un jeu , depuis

que , 6c. "(r) Allusion a un vers d’Homère , Odyssée, liv. log

Il. i Mm:
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Moi, je vais me lever d’ici, et m’asseoir’visc’

à-vis de toi,

En attendant qu’Achille ait mis. lin à ses chants (t).

Continue de célébrer, par une douce mélodie,
l’antique gloire de cette dispute sur Vautour.

LYCINUS.
J’avoisn formé le dessein de m’embarquer

pour l’Italie’, et l’on m’avoir préparé .un de

ces vaisseaux légers à deux rangs de rames ,
dont se servent les Liburniens , peuple qui
habite le golfe Ionique Après avoir adoré
les Dieux du pays , et supplié, Jupiter hospi-
talier , de seconder d’une main propice cette
expédition en un pays étranger , je descendis
de la ville (3) sur le bord de la mer , dans un
char attelé de mules. Je fis mes adieux à ceux.
qui m’avaient accompagné (une foule de sa-
vans avec lesquels je faisois. société, et me
quittoient avec quelque regret , m’avoit conduit
jusques au rivage): je montai sur le vaissêau,
et m’assis à la poupe à côté du pilote. Bientôt

les efforts des rameursInous éloignent de la
terre: un vent favorable gonfloit les vagues;

(t) Iliade , liv. 1x, v. :91. ,
(a) Cette remarque géographique me paroit une

scholie , qui a passé mal-à-propos dans le texte.
(3) Athènes, à ce que je crois.



                                                                     

DaLu-c-rau. ,49(on. dresse les mât (r), on- attache l’antenne,
on déploie les voiles roulées confusément sur

les cordages; insensiblement le vent les em-
plit , nous volons avec la rapidité d’unùtrait,
le flot bouillonne et frémit sous la proue qui
le fend. Il est inutile dr’alon-ger mon récit par
le détail de tous les événemens ou sérieux,

ou risibles, qui nous arrivèrent durant le cours
de la navigation. Je te dirai seulement, qu’après
avoir rasé les rivages de la Cilicie , nous en-
trâmes dans le golfe de Pamphilîe, passant-
ensuite , non sans peine , les isles Chélidonnées ,
limites de l’ancienne Grèce, nous relâchâmes
à chacune’des principales. villes de-Lyeie , où
nous prîmes plaisir aux fables qu’on nous ré-
citoit.(a); car» ces villes n’offrent plus aucun
reste de leur ancienne splendeur. Ensuite nous
touchâmes à-Rhodes , ville consacrée au Soleil":
là , nous résolûmes d’interrompre notre navi-
gation, qui jusqu’alors avoir été continuelle.

Les. rameurs tirèrent le navire sur le sable ,
et dressèrent leurs tentes auprès: moi j’allai
tranquillement me rendre à une hôtellerie que
j’avais fait préparer devant le temple de Bac-
chus. En me promenant dansla ville, j’étois.
rempli d’un plaisir extrême; Rhodes est par

(t Littéralement: élevant le mât du. creux;qui est dans
le mi leu du vaisseau ; s’il 75v ascauolmr. Ce creux étoit
desriné à recevoir le mât quand on lÎabaissoit. Il s’ap-
pelloit encore intimai.

(a) J’ajoute ces derniers mots pour. lus de clarté,
La Lyric avoit été. le thème d’une in nité de faim-s,

’ Mm. 3,l



                                                                     

ne ŒUVRESsa beauté véritablement digne du Dieu qui la
protège Je m’avançai sous le portique du
temple, j’en fis le tour en considérant les ta-
bleaux , dont la vue , tont-à-fait agréable ,
rappelloit à mon esprit les fables héroïques.
Deux ou trois personnes , qui étoient accourues
vers moi, m’en expliquoient les sujets pour
un médiocre salaire: mais j’en avois compris
la plus grande partie sur la représentation
même.

Ma curiosité satisfaite , et lorsque je songeois
déja à me rendre à mon hôtellerie , le plaisir
le plus flatteur que l’on puisse goûter dans un
pays étranger , vint s’offrir à moi. J’apperçus

deux hommes avec lesquels l’amitié me lioit
depuis long-temps: je crois même qu’ils ne
,te sont pas inconnus ,l tu les as vus souvent
à Athènes , et dans ma maison. L’un étoit
Chariclès de Corinthe , jeune homme dont la
beauté naturelle est relevée par une parure
recherchée , laquelle annonce le desir extrême
qu’il a de plaire aux femmes; il étoit accom-
pagné de Callicratidas l’Athénien. Tu connois

(1) Cette réflexion peut servir à prouver que ce
traité est d’un écrivain antérieur à Lucien, ou que
cet auteur a placé l’époque de son voyage alu-dessus
de son siècle: car Rhodes avoit été renversée preSque
de fond en comble, sous le premier des Antonins , par
un tremblement de terre. Elle fut très-long- temps à
se remettre de ce désastre. Or, Lucien écrivoit sous
Marc-Aurèle , successeur d’Antonin. Voyer sur le trem-
blement de terre de Rhodes, le discours d Ælius Arisride,
intitulé: Rhodium.



                                                                     

DE Lucreu. uncet homme simple dans son extérieur, le chef
de nos orateurs politiques , le premier de nos
maîtres d’éloquence , d’ailleurs adonné aux

exercices du Gymnase; mais moins , à mon
avis, par amour de la Palæstre,»que par la
passion qu’il a pour les jeunes garçons -,passion

. dont il est si transporté , que par haine pour
le sexe féminin , il fait souvent des impré-
cations contre Prométhée. Du plus loin qu’ils
me virent , l’un et l’autre accourut àma ren-
contre d’un air plein d’allégresse. Après nous.
être salués , comme il est d’usage en pareil cas,
chacun d’eux m’invita à venir chez lui. Ils se
disputèrent même assez vivement le plaisir
de me recevoir; je m’en apperçus , et leur dis :
« pour terminer votre différend , Callicratidas
n et Chariclès, il convient qu’aujourd’hui vous

» veniez tous les deux chez moi: et les jours
» suivans ( car j’ai résolu d’en passer ici trois

» ou quatre ) ,vous me traiterez chacun à votre
» tout. Le sort nommera celui qui doit com-
n mencer ». Ils en furent d’avis: ce fut moi ,
qui, le premier, les régalai ce jour même.
Le lendemain Callicratidas me traita, et après
lui Chariclès. Durant le festin , je remarquai
chez chacun de mes hôtes. des preuves mani-
festes de leur passion. L’Athénien n’était servi

que par de jeunes garçons d’une beautékexi-
quise; pas un de ses esclaves n’avoit de barbe:
aussi ne restoient-ils chez lui que jusqu’au
moment ou leur menton commençoit à s’omo
brager 5 et dès que leurs joues se garnissoient

Mm 4
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d’un léger duvet, il les envoyoit en Attique
pour avoir soin de ses campagnes. Chariclès ,
au contraire , étoit entouré d’un chœur de
danseuses et de musiciennes z sa maison n’étoit

remplie que de femmes , c0mme dans les
Thesmophories On n’y voyoit pas l’ombre
d’un homme , si ce n’est peut-être quelque
enfant ou un vieux cuisinier , dont l’âge avancé

ne permettoit point le moindre soupçon de
jalousie. C’était , comme je l’ai dit, des in.
dices suflisans de l’inclination de ces deux
hommes. Souvent ils se livroient sur la difféo
irence de leurs goûts de légères escarmouches; ’

mais elles duroient trop peu pour terminer la
question. Lorsque le temps de remettre en mer-
fut venu , ils voulurent tous les deux m’ac«
compagner. Ils avoient , comme moi, formé
le dessein de voyager en Italie. .

Nous résolûmes de relâcher au port de
Guide: nous desirions voir le temple (1) et
la fameuse statue de Vénus , ouvrage de l’élé.

gant ciseau de Praxitelle , rempli de graces
et de vénusté. Un calme délicieux, que fit
naître la Déesse , qui sans doute cônduisoit
notre navire , nous porta doucement sur le

(1) Fêtes en l’honneur de Cérès. Les femmes seules
étoient admises à leur célébration.

(z) On comptoit à Cnide trois temples de Vénus.
Cette déesse y étoit adorée sous trois noms difi’érens;

le plus ancien de ces temples , étoit celui de Vénus
Darius; le second portoit le nom d’Am’e; et le troiu
5ième , celui dont il s’agit ici, s’appelloit le TGWË

"d’ëuploia. Pausanias . (in I, page 4; ’
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rivage (t). Je laissai à mes autres compagnons
le soin des préparatifs ordinaires , et prenant
de chaque main notre couple amoureux, je
parcourus Cnide , en riant de tout mon cœur
des figures lascives de terre cuite (z) qu’on
y rencontre à chaque pas, ce qui n’est pas
étonnant dans une ville consacrée à Vénus.
D’abord nous ’visitâmes le portique de Sos-

trate (g) , et tous les endroits qui pouvoient
. nous procurer quelque divertissement. Nous

allâmes ensuite au temple de Vénus; nous y
entrâmes , Chariclès et moi, avec un grand plai:
sir; mais Callicratidas paraissoit n’y venir qu’à i

regret; ce spectacle lui sembloit tenir trop de
la femme. Je crois qu’il eût échangé volon-

(r) Il est évident que l’auteur de ce traité fait ici
allusion au nom d’êuoerz’at, que les habitans de Cnide
donnoient à leur Vénus suivant Pausanias , Attique: ,
page 4. Ce nom qui peut signifier fiwomble à la navi-
gation , renferme une allégorie délicate.

(a) C’est ainsi qu’il faut entendre ces mots: 7:7:
xsçmev’nxü’s aimera, ulinæ lasciviæ. Ces sortes
de figures sont fort célèbres dans l’hisroire des monu-
mens anti es. Suétone , chu . 43 , parle de celles que
possédoit d’ibère, et dont l’o scénité surpassoit tout ce .
qu’on connaissoit en ce enre. Je n’ai rien trouvé de

particulier sur celles de nide. ’
S3) Ce portique portoit vraisemblablement le nom

de ’architecte ui l’avoir construit. C’étoit assez l’usage

des Grecs de donner aux édificespublics le nom des
architectes qui en étoient les auteurs. Ainsi, suivant
Pollux , 0mm. lita. 8, chap. I0 , il y avoit dans Athènes
une place publique , ui portoit le nom de l’architecre
Mérhicusi et suivant usanias , liv. 5, chap. 15-, les
Eléens avoient nommé Agapmr , un portique bâti par
un architecte de ce nom.



                                                                     

354 (invarstiers la Vénus de Cnide , pour le Cupidon de
Thespies A peine nous étions dans la pre-
mière enceinte , que nous sentîmes la douce
haleine des zéphyrs amoureux. Le sol de la
cour n’est point stérile , ni revêtu de dalles
de pierre; il abonde, comme il est naturel
dans un lieu consacré à Vénus, en produc-
tions agréables. Les arbres, qui portent jus-
qu’aux cieux leur tête touffue , enferment sous
un épais berceau un air délicieux , qui répand
à l’entour une suave odeur. Là le myrrhe,
chargé de fruits, pousse un feuillage abondant;
la présence de sa Déesse lui danne une vi-
gueur nouvelle. Les autres arbres déploient,
à l’envi l’un de l’autre , toutes les beautés

qu’ils ont reçues de la nature. Jamais leurs
feuilles ne sont flétries par le temps; une ver-
dure éternelle règne sur leurs jeunes rameaux
toujours gonflés de sève. Quelques-uns ne

4 (1) L’amour étoit singulièrement honoré à Thespies ;
les habitans célébroient tous les cinq ans des fêtes en
son honneur et en celui des Muses, Plutarque , in’
Erazico , initia. Il y avoit à Thespies trois Statues de
Cupidon; la première de marbre blanc, fort ancienne,
et dont l’auteur n’est pas connu. Lysippe en fit une
d’airain; mais la plus célèbre étoit de Praxitelle , il
l’avoir faite de marbre de Pentèle. Elle fut enlevée de
Thespies et transportée à Rome par l’Empereur Cali-

ula, rendue par Claude , et enlevée de nouveau par
éron. Elle périt dans l’incendie de Rome , qui arriva

sous ce prince. Celle qui se voyoit à Thes ies du temps
de Pausanias , étoit une copie de celle e Praxitelle ,
faite par Ménodore , Athénien; c’esr vraisemblablement
celle dont il s’agit ici. Va tr Pausanias , Béotîc, pag; 762.
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produisent point de fruit; mais ils en sont
dédommagés par luxe beauté particulière. Le
cyprès et le platane s’élèvent au plus haut des

airs , et parmi eux , le laurier qui fuyoit au-
trefois Vénus , vient chercher un asyle auprès
d’elle. Le lierre amoureux rampe autour des
arbres, et les tient embrassés. Des vignes en-
trelacées et toulfues sont chargées de raisins;
car Vénus unie à Bacchus a plus de volupté:
on doit allier les plaisirs que l’un et l’autre nous
procurent; séparés ils flattent moins nos sens.
Dans les endroits oit le bocage forme l’ombre.
la plus épaisse, des lits de verdure présentent
un doux repos à ceux qui voudroient y faire
un festin. Les citoyens distingués y viennent
quelquefois , et le peuple «s’y porte en foule
les jours de fête , sans doute , pour y célébrer

les doux mystères de Vénus. ’
Lorsque nous eûmes suffisamment goûté le

plaisir de cet ombrage , nous entrâmes dans
le temple. La Déesse en occupe le milieu ;
c’est une statue de marbre de Paros , de la
plus parfaite beauté. Sa bouche entre-ouverte
exprime un sourire gracieux; aucun voile
ne dérobe ses charmes; elle est entièrement
nue , excepté que de l’une de ses mains elle
cache furtivement sa pudeur Le talent de
l’artiste se montre ici avec tant d’avantage ,
que le marbre naturellement dur et roide ,

(t) Telle est la belle statue connue sous le nom de
Vénus de Médicis.



                                                                     

56 Œuvnassemble s’amollir pour former ses membres dép
licats A cette vue , Chariclès transporté
d’une espèce de fureur , ne put s’empêcher de
s’écrier: â Mars , le plus heureux de tous les
Dieux , d’avoir été enchaîné pour cette Déesse .1

En disant cela , il accourut à la statue , et ’
serrant les lèvres , alongeanttle col, autant
qu’il pouvoit , il lui donna un baiser. Callicra-
ridas gardoit un profond silence; son admi-
ration étoit concentrée. Le temple a une se-
conde porte: on l’ouvre à ceux qui veulent
examiner avec attention la Déesse , la voir
par le dos , et ne passer aucun de ses. charrues
sans les admirer. On peut aisément contempler
sa beauté postérieure , en entrant par cette
porte. Comme notre dessein étoit de consi-
dérer la Déesse en entier, nous fîmes le tout
de l’enceinte. Une femme à qui la garde des
clefs est confiée , nous eut à peine ouvert la
porte , qu’un subit étonnement s’empara de
nous à la vue de tant de beautés. L’Athénien ,

qui jusques-là avoit regardé assez fluidement,
considérant cesparties de la Déesse, conformes
à son goût , s’écria avec un enthousiasme en-
core plus véhément que celui de Chariclès :
ô Hercule .’ que ce des est bien proportionné .’ que

ces flancs charnus ofl’renr une. agréable. prix! Et
comme les chairs de ces fesses s’arrondisseut avec

grace.’ elles ne sont point trop maigres ni sécha-
menr étendues sur les os, elles ne se répandent

(1) A la lettre: semble convenir à ses membres.



                                                                     

D a L v c 1 a N. 557
pas non plus en un embonpoint excessif: Mais
qui pourroit exprimer combien ces deux petits trous ,
empreints sur ses reins , sourient agréablement P
Que cette cuisse est bien file’e ! que cette jambe ,
qui se prolonge presque en ligne droite jusqu’au
talon , est heureusement tournée .’ Tel Ganymède

dans les cieux, verse le doux nectar à Jupiter;
car, pour moi, je ne voudrois pas le recevoir de
la main d’He’be’. A cette exclamation passionnée

de Callicratidas , peu s’en fallut que Chariclès
ne restât immobile; et ses yeux humides de
volupté , laissèrent échapper quelques larmes.

- Quand notre admiration satisfaite se fut
un peu refroidie , nous apperçûmes une tache
sur l’une des cuisses de cette belle statue. La
blancheur éclatante du marbre déceloit encore
plus ce défaut. D’abord j’imaginai , avec quelque

vraisemblance, que ce que nous appercevions
étoit naturel à la pierre. Les plus belles ne sont
pas absolument exemptes de défaut , et souvent
un accident les empêche d’être d’une beauté
parfaite. J’admirois en cela même l’art de Praxi-

telle , qui avoit su cacher cette difformité du
marbre dans l’endroit où l’on pouvoit le moins
l’appiercevoir. Mais la Néocore (t) qui nous
accompagnoit , nous détrompa , en nous ra-
contant une histoire incroyable etvtout-à-fait

(1) Neo’noço: et lainage: , ministre d’un temple , chargé

de veiller à sa ropreté , à, ses ornemens , à ses Statues.
Ces fonctions mien: très-honorables , car nous voyons
par plusieurs médailles , que des villes et des peuples
entiers prenoient le titre de Ne’oeom. ’ x
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surprenante. Un jeune homme d’une famille
distinguée , nous dit-elle , mais dont le crime
a fait taire le nom , venoit fréquemment dans
ce temple. Possédé de quelque mauvais génie ,
il devint éperdument amoureux de la Déesse. v
Il passoit ici des jdurnées entières. D’abord
on attribua sa conduite à une vénération su-
perstitieuse. En effet, dès la pointe du jour,
avant le lever de l’aurore , il accouroit en ce
lieu 5 et ne retournoit à sa demeure que malgré
lui, et long-temps après le coucher du soleil.
Durant tout le jour, il se tenoit assis vis-à-vis
de la statue ,’ ses regards étoient continuelle-
ment fixés sur elle , il murmuroit tout bas je
ne sais quoi de tendre , et lui adressoit fur-
tivement des plaintes amoureuses. Vouloir-il
donner le change à sa passion, il comptoit sur
une table quatre osselets de chevreuil de Lybie ,
et faisant dépendre son destin du hasard , il
jettoit les osselets , les yeux fixés sur Vénus.
Si par un heureux coup , il amenoit celui de
la Déesse même (t) , aucun osselet ne tombant

(1) Ce coup s’appelloit elïectivement le coup de
Vénus , et celui qui l’amenoit gagnoit tous les enjeux.
Le plus mauvais con , étoit celui par lequel les osselets
tomboient sur le c té , qui ne comptoit qu’un: on
l’appelloit le coup du chien. Nous ne devons pas être
étonnés de Voir un jeune homme jouer aux osselets
dans un temple. Les ’eux du hasard n’avoient rien qui.
blessânles opinions te igieuses des anciens , et les Athé-
niens yjouoient fréquemment dans le temple de Mi-.
nerve Scirhade, situé dans le quartier de Sciros. De-là
on appelloit SmçoÉÇEIot , les lieux où l’on jouoit Com-
mun ment aux dés. Pollux, 0mm. lise. ne , segm. 96.
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dans la même position ; alors il adoroit Vénus ,
et se flattoit de jouir bientôt de l’objet de sa
passion. Si au contraire , ce qui n’arrive que
trop , il jouoit malheureusement, et que les
osselets tombassent dans une position désavan-
tageuse,il.s’emportoit en imprécations contre
Cnide entière; il s’imaginoit avoir essuyé un
malheur accablant et sans remède. Bientôt il
cherchoit par un autre coup ,.à corriger son
infortune. Déja sa passion s’irritant de plus en
plus, il en avoit gravé des témoignages sur
toutes les murailles L’écorce délicate de
chaque arbre étoit devenue le héraut de Ïa
beauté de Vénus. Il honoroit Praxitelle à l’égal

de Jupiter même. Tout ce qu’il possédoit de
précieux , il le donnoit en offrande à la Déesse.
Enfin la violence de sa passion dégénéra en
frénésie , et son audace lui procura le moyen
de la satisfaire. Un jour , vers le coucher du
soleil, sans que les assistans s’en apperçussent,
il se glissa derrière la porte , et se cachant dans
l’endroit le plus enfoncé, il y resta sans faire

A l’égard des règles du jeu dont il s’agit ici les bornes
d’une simple n0te ne me permettent pas de les dé-
tailler. J’espère les exposer incessamment dans une
dissertation sur les jeux des anciens.

(i) C’était l’usage des Grecs , et principalement des I
Athéniens , d’écrire sur les murailles le nom des per-
sonnes qu’ils aimoient; la manière de déclarer son
amour étoit d’écrire un tel est beau. Lucien fait encore
allusion à cet usage dans le quatrième dialogue des
.Courtisannes. V q Aristophane, Guespes, v. 99 , et
l’explication du choliaste. i -
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le moindre mouvement, et respirant à peine";
Les Prêtresses , suivant l’usage , fermèrent la

porte en la tirant sur elles de dehors ; et le
nouvel. Anchise fut enfermé dans le temple.
Qu’est-il besoin que je vous fasse. le détail du
crime que cette nuit vit éclore (t)? Le Iéna
demain on découvrit les vestiges de ses em-
brassemens amoureux, et la Déesse portoit
cette tache, comme un témoin de l’outrage
qu’elle avoit reçu. A l’égard du jeune homme,
on dit qu’il dispzirut , et l’opinion commune,

est qu’il se précipita contre des rochers , ou
s’élança dans la mer.

La Prêtre5se parloit encore ,h que Chariclès
l’interrompant s’écria: une fèmnze se fait donc

aimer, même lorsqu’elle est de pierre! Eh! que
seroit-ce si l’on voyoit vivante une beauté si par-
faite P Ne prefi’reroit-on pas une seule de ses nuits
au sceptre de Jupiter P Callicratidas lui répondit
en souriant: nous ne savons pas encore, Cha-
riclès , si en arrivant a’ Thespies nous n’appren-
drons pas une foule d’histoires semblables : en atten-

dant , ceci est une preuve manifeste qui dépose
contre cette Vénus qui t’est si chère. Comment ,
lui demanda Chariclès? Callicratidas lui ré-
pondit, et avec assez de raison , ce me semble:
ce jeune homme amoureux , avoit le loisir d’une
nuit entière , et pleine liberté pour satisfaire sa

(x) Le même fait est rapporté parÇIément d’Alexanv
drie , Promptico. gageâ8. AQPoJ’fln J’c’ d’un s’y Kyiîp,

aïno: ne, tu) rami tu" "un: ficelât: dans un) 1417va

en? A134». V . ’ .

i passion 3
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passion ; cependant il s’est approché de la statue d

la manière des Philopædes , et il eût bien voulu ,
je crois , cite non fosse femina d’al avanti. Quel-
ques discours semblables jettés au hazard et
sans ordre , excitèrent entre ces deux amis
une dispute assez vive , que j’appaisai en leur
disant: il faut, mes amis , que veus traitiez
cette question’ avec plus d’ordre; il convient
aux gens instruits de mettre de la méthode
dans leurs discours. Cessez donc une dispute l
qui, n’étant point réglée , ne finiroit jamais :

il vaut mieux que chacun de vous soutienne
sen opinion tour-à-tour. Il n’est pas encore
temps de retourner au vaisseau , profitons de
ce loisir pour nous livrer à la gaieté, et à
un examen qui peut nous procurer quelque
utilité et beaucoup de plaisir: en conséquence,
sortens de ce temple , allons nous asseoir dans
quelqu’une des salles de festin : là nous pour-
rons , à notre aise , écouter et dire ce qu’il
nous plaira. Souvenez-vous seulement, que celui
qui sera vaincu en ce jour , ne doit plus, par la
suite, revenir à la charge sur de pareils objets.

Mon avis fut approuvé , nous sortîmes, moi,
fort gaiement , comme n’étant agité d’aucune

inquiétude; eux , avec un air rêveur , et rou-
lant dans leur esprit mille réflexions profondes ,
comme s’il se fût agi de disputer le droit de
mener la pompe de Platée Quand nous

(a), Chaque année , le seizième jour du mois Mai-
maCtérion , qui répond au Cômmencement de notre

Tome Il]. Nu
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fûmes arrivés dans un endroit couvert,.où
régnoit un ombrage épais , et propre à se re-
poser no-us étions alors en été): voici, leur
dis-je , un lieu fort agréable; les cigales , du
faire de ces arbres, font entendre leurs chants

i mélodieux. En même temps je m’assis entre
nos deux antagonistes , avec le front sévère
d’un juge , et portant sur’mes sourcils toute
la gravité d’un sénateur de l’l-léliée le leur

présentai à tirer au sort,,pour savoir lequel
parleroit le premier; il tomba sur Chariclès:
je lui ordonnai de commencer sur le champ

mais d’août, les habitans de Platée célébroient une
ompe funèbre en l’honneur de ceux qui avoient perdu

l’a vie dans la bataille de ce nom. On peut voir les dif-
férentes cérémonies de cette pompe dans Plutarque ,
vie d’AriStide , page 5.29 , édition de Reiske. Je ne vois
pas cependant que le droit de préséance à cette pom
ait été disputé. Je ne parle pas de la fête de Dédale,
à laquelle Gesner a cru que l’auteur de ce traité’faisoit
allusion ;tout s’y régloit par le sort , et par conséquent
rien n’étoit sujet à contestation. Mais ce droit de pré-
séance étoit une suite du prix de la valeur, qui fut
vivement disputé au tribunal des Amphyctions , par

«les Athéniens , les Lacédémoniens , et les Corinthiens.
L’orateur de ces derniers, Cléocrites , rononça un dis-
cours qui fut admiré de tout le’mon e , et par lequel
il conseilloit de donner le prix aux Platéens , dont il
faisoit un éloge magnifique. Son sentiment fut suivi.
Voilà , si je ne me trompe , à quoi notre auteur a voulu
faire allusion.

(i) Le grec dit: portant sur mes sourcils l’He’lie’e. C’ étoit

un des deux sénats d’Athènes. [’qu la remarque sur
le Timon, page no , tome l. Les Grecs plaçoient dans
le mouvement des sourcils , les indices de toutes les
affections de l’ame. Va q la remarque du nouvel éditeur

:d’Oppicn , de Venet. 4, v. 44. l x
c
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son discours. Alors passant la main sur son
visage , après un instant de silence, il com-
mença à-peu-près en ces termes:

a O Vénus! ô ma souveraine! c’est toi qu’ino

9 voque ma prière. Viens me prêter ton se-
» cours , lorsque je vais défendre tes droits.
a» Tout acquiert une perfection suprême , pour
» peu que tu daignes y répandre ces charmes
si irrésistibles, qui sont ton apanage Des
si discours dont l’amour est l’objet , ont ab-
» solument besoin de ta présence; tu en es la
"véritable mère. Femme , viens défendre la
tr cause des femmes , et accorde aux hommes
»la grace de vouloir rester dans le sexe où
» la nature les a fait naître. En commençant
a) ce discours , je prends à témoin de la vérité
9) de mes sentimens , la mère de tous les êtres,
M la première source de toute génération, je
»veux dire la sainte nature de cet univers ,
9) qui réunissant et consolidant-les élémens du
» monde , l’air, le feu , la terre et l’eau , a, par
Dt leur mélange, donné la vie à tout ce qui res-
» pire. Elle savoit que nous sommes un com-
et posé de matière périssable , que le destin a
» renfermé dans des bornes étroites le temps
»qu’il accorde à chaque individu pour exister:
a» en conséquence , elle a fait ensorte que la
9) mort de l’un fût la cause de la naissance de
a l’autre , afin que par une succession conti-

(t) A la lettre: Pour peu que tu y répandes quelques
gouttes de cette persuasion qui t’est particulière.

Nus.
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O) .nuelle , nous vécussions éternellement. Mais ,*
n comme il n’étoit pas possible que d’un seul

» être il naquît quelque chose, elle a formé
» dans chaque espèce deux sexes difi’érens; le
et mâle , auquel elle a donné la puissance d’en-

» gendrer; et la femelle , dont elle a fait le
si dépositaire du trésor précieux de la géné-

» ration. Elle inSpire àtous deux un penchant
» réciproque , elle les unit sous le joug sacré
si de la nécessité , et leur prescrit à chacun
» de rester dans les limites du. devoir queleut
u a tracé la nature; elle défend à la femelle
» d’affecter les facultés du mâle , et à celui-ci

I n de se dégrader en usurpant les fonctions de
» la femelle. C’estien suivant cette loi sage ,
"que l’union de l’homme avec la femme a
n conservé jusqu’à ce jour la race humaine
si par d’immortelles successions. Nul de nous
» ne peut se vanter d’avoir été produit par un

ri homme seul, mais deux noms respectables
» obtiennent également tous nos hommages ,
» et nous révérons une mère , aussi bien qu’un
i» père.

r) Lorsque , voisins encore de leur origine ,
» les hommes pensoient en héros , ils respec-
» toient la vertu qui nous approche des Dieux ,
il ils obéissoient aux loix de la nature , et
» s’unissant à des femmes d’un âge propor-
» tionné , ils engendroient des enfans vertueux,
wqui devoient à leur tour en produire de sem-
» blables. Mais ils ne tardèrent pas à dégé-

n nérer de cette noblesse de sentimens ; ils



                                                                     

neigeotes. r6;»descendirent peu-à-peu dans le gouffre des
se voluptés , et commencèrentà creuser de nou-
» velles routes ,. dans l’espoir de parvenir à.
»d’autres jouissances. Bientôt- la. Luxure osa
«stout ,. et viola la naturé elle-même. Le pre»

»n1ier homme qui jetta sur son. semblable,
et comme sur une femme, un regard’passionné,

».employa-,,ou- la violence tyrannique , ou
nunc persuasion scélérate. Un. seul sexe se
t9 rassembla dans un même lit , deux infames
a amans osèrent se regarder sans rougir de
codeur turpitude (1); et semant , comme on

. tondit , parmi des pierres stériles , ils reçurent
s’en échange d’unelégère volupté ,.une éten-

wnelle infamie.
v Quelques-uns. poussèrent l’a cruauté au

9 point de commettre avec. le fer des sacri-
et lèges contre la nature, et-privant des hommes
a de leur virilité , ils cherchèrent. à reculer les
subornes. du plaifir; mais ces victimes infor-r
n-tunées, pour rester pluslong-temps dans
».l’enfance ,. cessent d’être hommes, et de-
v-viennent des monstres ambigus d’une, double
se nature , qui, ne conservant pointle sexe dans»
w lequel ils sont nés , n’obtiennent pas non plus
si celui qu’on veut leur donner. La fleur de la
’» jeunesse se flétrit pour eux avant le temps-,

et on les compte presque. à la fois parmi les
se enfans, et. parmi les vieillards ,. sars qu’ils

(t) Nique. qua factum , traque qui: parmentier trabes:

( . flux.
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’» aient observé l’intervalle de l’âge viril. Ainsi

n13 détestable Luxure enseigne à se souiller
» de tous les crimes: elle imagine successive-
» ment mille infames voluptés , et pour n’igno-

» rer aucune espèce de lasciveté , elle se plonge
a» dans ce vice odieux, que la pudeur nous
a défend de nommer. .

» Si chacun restoit fermement attaché aux
a» loix que la Providence nous a prescrites ,
n on se contenteroit de la société des femmes,

» et notre vie pure seroit exempte de tout
9 crime honteux. Voyez les animaux , qui ne
2’ peuVent rien corrompre pari’une di5position
» vicieuse, ils observent dans’toute sa pureté
fi la loi de la nature. Les lions ne brûlent point
» pour des lions; mais dans la saison de leurs
» amours , Vénus réveille en eux le desir de
» s’unir à leur femelle. Le taureau, conduc-
» teur des troupeaux , saillit la génisse ; le
» belier féconde les brebis (1); le loup re-
» cherche la louve; le sanglier poursuit la laye
a» avec impétuosité: enfin, ni les oiseaux qui
a, sillonnent les plaines de l’air, ni les poissons
(destinés par la nature à nager dans les eaux,
» ni les quadrupèdes qui vivent sur la terre ,
a» ne desirent une union contraire à la nature.
sa Les décrets de la Providence restent chez eux

l (1) A la lettre: et aria unîvmum grlglm macula implœ
«mine. Il faut comparer à ce morceau la belle descri tion
des effets du printemps sur les animaux , laquel e a t
trouve dans le. premier chant du poème de la 6112856
d’Oppien , 7m- 386 et suivm A
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. imans infraction, tandis que vous, dont son

n vante la raison, (l’homme est en vérité un
n étrange animal l. ).vous violez les loix de’ la
s9 nature par un crime nouveau. Pourquoi réa
» pandre sur votre ame une aveugle insensi-
n bilité (t) l Vous manquez votre but des deux
» côtés -, vous fuy ez ce que vous devriez pour-
» suivre , et vous recherchez ce qu’il vous fau-
»droit fuir. Si tous les, hommes. prenoient le-
» parti de vous imiter , bientôt il n’en resteroit

si pas un seul sur la terre.
, » Mais ici les disciples de Socrate font valoir

» une raison admirable , qui surprend les oreilles
» des jeunes gens, encore peu accoutumés à.
» des raisonnemens justes; car un eSprit mûr
» ne pourroit en être séduit. Ils feignent de
» n’aimer que l’ame ,e et rougissant diêtre amou-

» reux de la beauté du corps, ils s’appellent
» eux-mêmes amans de la vertu. Il m’a souvent
n pris envie de rire de ces chastes. personnages.
n D’où vient , vénérables philosophes , que
in vous faites si peu de cas d’un homme qui ,.

(1-) Je ne sais s’il ne vaudroit pas, mieux lire Éva-t
www, au lieu (l’IJinÎUO’ÙJWIIŒV.. Alors le sens devien-

droit plus clair ,. et, je crois , plus juste. Pourquoi n’-
psnza’rc sur votre aine un aveugîe oubli de bradeur? Ou ,.
pour parler plus correcrement: Pourquoi l’oubli il: lait

i pudeur vous fait-il répandre un voile (pansu votre raison?
Car ici dupai , désigne la faculté intellectuelle Î, il répand
à 7g?” cppovsiv de la phrase précédente. L’insemibilitâ
n’es: pas ce qu’on peut reprocher à l’adversaire de;
Chariclès z, mais une application dépravée de. sa. me;

dresse. s - l » 1N34;
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’00 pendant une longue vie , a donné des preuves

a» certaines de son mérite , à la vertu duquel
m’la vieillesse et les cheveux blancs viennent-
» rendre hommage , tandis que votre amour
sa philosophique s’allume avec tant de violence

- 9) pour un enfant en qui la raison est à peine
-» éclose , et qui ne peut encore distinguer le
» parti qu’il doit prendre? Est-ce donc une
» loi pour vous , que quiconque n’a pas la
si beauté en partage , doit être taxé de mé-
u chanceté , et qu’on doit louer tout ce qui
u est beau , sans aucun autre examen? Cepenn
a» dant , selon Homère , ce grand oracle de

v vérité , "
Rarement un mortel ensemble réunit (1)
Aux agrémens du corps les graces de l’esprit,"
L’un n’a pas la beauté 5’ mais le ciel le couronne

De ces appas brillans que l’éloquence donne :-

Tout un peuple enchanté ressent à son aspect
Des transports de plaisir, d’amour et de respect;
D’une aimable pudeur les invincibles armes
A son génie encor semble prêter des charmes.
S’il marche par la ville , on le prend pour un Dieu;

p Et ailleurs :-

’ L’esprit à la beauté chez vous n’esr pas uni (a).

a En effet, le prudent Ulysse a plus obtenu
n d’éloges. que le beau Nirée. Comment donc

(a) Odyssée, lb. 8’, v. :69. Ces vers , excepte le
Cernier, sont tirés de la traduCtion de M. de Rochefort,

(a) 0d ée , liv. :7 , v. 454. C’est Ulysse fait]
regret: e à Amincis-
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Ï» se fait-il que jamais votre amour ne s’attache

sa ni à la sagesse , ni à la justice, ni à aucune
sa des autres vertus qui accompagnent ordinai-
aa rement l’âge viril, et que la beauté qui éclate

sa dans les enfans , excite en vous les passions
sa les plus impétueuses? Et quoi, Platon , falloit-
sa il aimer Phædre pour avoir trahi Lysias (r) i
sa Convenoit-il d’être amoureux de la vertu d’Al-

sa cibiade , parce qu’il avoit mutilé les statues
sa des Dieux, et qu’au milieu d’une débauche,
sa sa voix indiscrète avoit révélé les mystères
sa d’Eleusisi Quel est celui qui’osera s’avouer

sa pour son amant , depuis qu’Athènes est trahie
sa et Décélie fortifiée (a) , lorsque sa conduite

, sa ne respire que la tyrannie? En effet , comme
sa dit le divin Platon (3) , tant que ses joues
sa ne furent point ombragées de barbe , il étoit
sa aimable à tous les yeux; mais depuis qu’il
sa est passé de la puberté à l’âge viril ( âge

sa auquel sa raison , jusqu’alors imparfaite ,
sa avoit acquis toute sa maturité ) , tout le
sa monde le hait. Pourquoi donc , imposant
sa des noms honnêtes à des sentimens honteux,

(t) J’ignore quelle est cette trahison.
(z) Bourgade de l’Attique , distante de cent vingt

stades de la ville d’Athènes. Les lacédémoniens s’en
étant emparé la dix-huitième année de la uerre du
Péloponnèse , Alcibiade alors retiré à LacËdémone,
leur donna le conseil erfide de fortifier cette place ,
afin d’empêCher les A éniens de porter. des secours
en Sicile, Thucydide, En 7, chap. 18, page 45;. Voyer-
le Scholiaste d’Aristophane , sur la paix, v. 44g. i ’

(3]) du commencement du Protagoras.
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sa ces hommes , plus épris de la jeunesse que
sa de la sagesse , appellent-ils vertu de l’ame ,
sa ce qui n’est que beauté du corps Î’Mais de

sa peur qu’on ne s’imagine que je rappelle ici

sa le souvenir de ces hommes illustres , dans
sa l’intention de les rendre odieux, je n’en dirai

sa pas là-dessus davantage. l
sale descends de ces graves reproches , à

sa l’examen de l’espèce de volupté que vous

sa prétendez goûter, Callicratidas , et je vais
sa prouver que l’usage d’une femme est en cela
sa bien préférable à celui d’un jeune garçon.

sa D’abord , je pense que plus notre jouissance
sa est de longue durée , et plus elle est agréa-
sa ble. Un plaisir trop prompt s’envole rapi-
sa dement; il a cessé avant qu’on ait pu le
sa connoître: c’est en se prolongeant qu’il de-

sa vient plus délectable. Eh! plût aux Dieux
sa que la Parque avare nous eût filé de plus
sa longs jours! Plut aux Dieux qu’une santé
sa inaltérable en eût*rempli tout l’intervalle ,
sa sans que jamais aucun chagrin n’eût empoi-
sa. sonné notre joie l Tout le temps de notre vie
sa n’eût alors été qu’une longue fête. Mais puis-

sa que la Fortune jalouse nous envie , dans sa co-
aa 1ère , une si grande félicité , parmi les plaisirs
sa qu’elle nous présente , les plus agréables pour

sa nous , doivent être ceux qui durent le plus.
sa Or , une femme , depuis sa puberté , jusqu’au

sa milieu de son âge, et avant que les dero
sa nières rides de la vieillesse aient parcouru
sa ses charmes , est un objet digne des embraso
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a semens et de la tendresse des hommes; et,
» quand elle a passé l’âge de la beauté , son
» expérience peut encore parler plus éloquem-
» ment que les jeunes garçons. At si quis vigenti
» annorum adolescentulum aggrediatur , ipse I
» Pathicus esse mihi videtnr, qui ambiguam
» sectetur venerem. Les membres’d’un tel mi-

» gnon, formés comme ceux d’un homme ,
» sont robustes et nerveux: de délicat qu’était

v autrefois son menton , il est devenu rude ,
»par la barbe dont il est garni, et femora
»illa bene nata pilis valut sordescunt. Quæ
»hisce magis latent , vos qui experti estis
» scire patior. Une femme au contraire brille
9 dans sa totalité des graces et des couleurs
» les plus séduisantes. Les anneaux multipliés
» des cheveux qui couronnent sa tête , ressem-
» blent aux festons de pourpre dont s’embellit
» la fleur de l’hyacinthe. Les uns flottent sur
a» ses épaules , dont ils relèvent l’éclatante

n blancheur, d’autres tombent le long destem-
» pes et des oreilles , ils sont plus frisés que

I h l’ache qui croît dans nos prairies. Tout le
I n reste de son corps , plus uni que le marbre ,

» reluit d’un éclat plus transparent que l’ambre

» ou le crystal de Sidon.
» Mais , parmi les plaisirs , pourquoi ne pas

» rechercher ceux qui sont réciproques , qui
-» réjouissent également celui qui les procure
n et celui qui les reçoit? L’homme ne se plaît

v point à mener une vie solitaire , comme les
a animaux privés de raison. Liés , au contraire ,
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a par les rapports communs de la société , non!
» trouvons nos plaisirs plus délectables et nos
to peines plus légères , lorsque d’autres per-w
s» sonnes les partagent’avec nous. C’est de-là
a qu’un-e table commune a été instituée : on

u la dresse pour être le centre de réunion de
» l’amitié. Si nous accordons à notre estomac .

M les jouissances qui lui sont dues , ce ne sera
n pas en buvant seuls le vin de Thase , en nous
» remplissant , sans témoins, de mets somp-
u tueux. Chacun n’y trouve de volupté qu’au-

» tant qu’un autre la partage avec lui. C’est
n en communiquant nos plaisirs , qu’ils devien-

’ 911th plus délicieux: or, le commerce des
» femmes. procure le plaisir réciproque d’une
x commune jouissance , et après s’être mu-
» tuellement comblés de volupté , on se retire
wégal’ement satisfait; à moins qu’il. ne. faille

»s’en rapporter au jugement de Tirésias, qui
u a déclaré que le plaisir de la femme étoit
» double de celui de l’homme. Il convient , je
u pense , à ceux qui ne veulent pas jouir uni-
» quement pour eux-mêmes , d’examiner,
a non (t) comment ils retireront un avantage
0, particulier, ni de qui ils peuvent recevoir
» une entière volupté; mais comment, en par»

wtageant le plaisir, ils pourront à leur tour
u en. procurer un semblable. C’est ce qui ne

(1)11 manque ici une négatiomqui. d’air. frapper sur
(1607577; car lapai qui pruécède , porte sur iraniennes;
c’est, pourquoi au lieu d’oral; 019L ,I le lis’l in. a: d’un

n pansu imitat’îm www.



                                                                     

ne Lacune s73à! peut arriver à l’égard des jeunes garçons :
9) personne n’est assez insensé pour le pré-
» tendre. Le Pædophile goûte , à ce qu’il croit ,

, » une volupté parfaite; mais l’objet de sa pas-
» sion , en recevant un pareil outrage , n’en
a recueille d’autre fruit qu’une douleur aiguë ,

nqui lui fait verser des larmes; et lorsque
» avec le temps , l’angoisseest devenue moins
» vive, vous ne lui causez , dit-on , que de

’ 99 l’importunité , mais pas l’ombre de plaisir.

» S’il est permis de pousser les choses plus
» loin (et cela doit être dans un lieu consacré à

uVénus), on peut........... . . . . . .. ...’

.......àla manièredessa Philopædes , et c’est ouvrir une double route
n à la jouissance; mais jamais un homme ne
» pourra procurer un plaisir que la femme
wseule a droit de dispenser. J’en conclus que
a» si la femme peut aussi vous plaire , nous
»devons à jamais nous abfienir les uns des
a» autres ; ou si le commerce d’un homme avec
v son semblable est honnête , les femmes peu-
» vent alors être éprises l’une de l’autre. Allons,

» nouveau Saturne (t ) , législateur d’étranges

9’ voluptés , après avoir ouvert de nouvelles
si routes à la lubricité des hommes , accorde
à!) encore aux femmes une égale licence. Qu’à

»votre exemple , elles se joignent les unes
9) aux autres. Que ceinte de ces insmtmens infa-
» mes , inventés par le libertinage , monstrueuse

(l) Je lis mima Kfo’fl, au lieu de xpo’n.
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» imitation faite pour la stérilité , une femme
ss embrasse une autre femme , comme le feroit
ss un homme. Que ce mot, qui si rarement
9 frappe nos oreilles , et que j’ai honte de pro-

’ssnoncer, que la lasciveté de nos Tribades
»triomphe sans pudeur; que nos Gynæcées
» ne soient remplis que de Philænis (t) , qui se
a» déshonorent réciproquement par des amours
s» d’Androgynes. Combien encore ne vaudroit-
» il-pas mieux qu’une femme poussât la fureur
fi de sa luxure , jusqu’à vouloir faire les fonc-
ss tiens d’un homme , que de voir celui-ci se
,9 dégrader au point de jouer le rôle d’une
si femme sa!

En prononçant ces mots avec chaleur, et
d’un ton élevé , Chariclès se tut. Il lançoit des

regards terribles et farouches: on eût dit qu’il

(i) Plusieurs écrivains de l’antiquité , Suidas au mot
’Anjuoxa’çns et Açvalvwœ, Clément d’Alexandrie , in

protreptico, page 24, parlent de Philænis comme d’une cour-
tisanne perdue de débauche , et auteur d’un livre infatue,
intitulé: ares») extraderait ioçaJ’wimv. Mais Athénée nous

apprend , lm. 8, page 33;, que c’est par une insigne ca-
lomnie , que l’on a terni la réputation de Philænis. Un ’
sophisre Athénien , nommé Polycrate , composa ce
livre, et le répandit sous le nom de cette femme ver-
tueuse. Âthénée cite , en preuve de ce fait ,’ les vers
Iambiques d’Æschrion de Samos, dont voici le assage

traduit. C’est une es èce d’épitaphe: Je suis P ilænir,
célèbre parmi les morte r ; une Vieillesse extrême m’a endonnie

son: ce marbre. Nautonler, qui doubler ce promontoire, ne
rieï point de moi , n’insultq pas à ma mémoire ; je ne fit: point
souillée par l’infante débauche. Un Athénien, nommé Polycmu,

langue perverse , fittile écrivain de discours, a lui-même com-
posé le livre qu’on m’apribue , et que je n’ai jamais connu.
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venoit d’employer une conjuration expiatoire
contre tous les amours masculins. Pour moi,
jettent les yeux sur l’Athénien, je lui dis avec
un léger sourire: en m’asseyant ici, Callicra-
tidas , je m’attendois à juger une bagatelle,
une simple plaisanterie; mais la véhémence
de Chariclès a rendu , je ne sais comment ,
ma fonction tout-à-fait sérieuse. Il s’est pas-
sionné presque autant que s’il eût eu à plaider
au milieu de l’Aréopage sur un meurtre , un
incendie , ou un empoisonnement. Voici l’ins-
tant , si jamais il en fut, de recourir à la tri-
bune d’Athènes ; faites briller dans vos discours
l’éloquence de Périclès, et les traits foudroyans

des dix orateurs armés contre Philippe. Rap-V
pellez-vous quelqu’une de ces fameuses haran-
gues , prononcées dans le Pnyce

Callicratidas , après quelques momens de
silence , pendant lesquels on lisoit sur son
visage l’agitation de son esprit, commença sa

réponse en ces termes : .« Si les femmes avoient droit d’assister à
» l’assemblée du peuple , de siégEr sur les tri-

’» bunaux , et de participer à l’administration
si des affaires , elles ne manqueroient pas, Cha-
ss-riclès , de te nommerProstate (z) , ou général
st d’armée , et de t’élever dans toutes les places

M des statues d’airain. Quand on accorderoit aux
a plus habiles d’entre elles la liberté de parler

du(x) Place d’Athènes , ou se tenoient les assemblées
peu le.
)(a résident des juges.
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sa en public, je ne crois pas qu’elles défendi-

ss dissent elles-mêmes leur propre cauSe avec
si plus de chaleur. Ni Télésille , qui fit prendre

os les armes à ses concitoyennes contre les
n Spartiates (t) , et dont le murage fait compter
» Mars parmi les Dieux des femmes d’Argos ,
s9 ni la blonde (a) Sapho , la gloire de Lesbos;
ss ni la sage Théano , fille de Pythagore; ni peut-
» être Périclès , pour Aspasie (3), n’eussent

(t) Les lacédémoniens , sOus la conduite de Cléod
mènes , fils d’Anaxandrides , ayant défait les Argiens
en plusieurs rencontres , et réduit la ville d’A os à la
dernière extrémité , Télésille arma toutes les emmes,
les vieillards , tous ceux qui pouvoient porter les armes,
et se présenta sur les remparts au moment ou les ennemis
alloient les escalader. Sa résistance vigouretIse obligea
les Lacédémouiens à Se retirer; ils craignoient d’être

vaincus par des femmes , et trouvoient peu de gloire
à les vaincre. Les Argiens, par reconnaissance , éle-
vèrent à Télésille, une statue posée sur une coloune.
Elle étoit située vis-a-vis le temple de Vénus; on
voyoit Télésille un Casque en tête , et des livres roules
à ses pieds. De plus, ils ordonnèrent par un décret

ublic , que désormais Mars seroit compté au rang des
Bien des femmes. Télésille joignoit à un courage

terrier, les talents de l’esprit les plus diStin nés ; peu
e personnes l’é aloient en poésie lyri e. eschants,

clouera, sont c èbres dans ’antiquité. l nous en reste
quelques fragmens recueillis par Christian. Wolfius ,
parmi les poésies des femmes Grecques. Vqu Pau-
sanias , ’Cormthiaqun, page :57,- Plutarque, de Virtutibus
Mulierum, page l0 , tome 7.

(2) Msuxpo’v calame, douce gloire, à cause de la
douceur de ses poésies.

(3) Périclès défendit As asie , accusée d’impiété ;

descendit, pour elle, jusqu aux plus humbles su li-
cations ; alla même jusqu’à répandre des larmes.’lrlu-

arque , vie de Périclès.

’ n parlé
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5s parlé avec tant d’éloquence. Mais s’il sied à des

» hommes de prendre la défense des femmes,-
» parlons à notre tour pour notre sexe.0 Vénus!
si daignez nous être propice , nous adorons aussi
» votre fils.

h l’imaginais d’abord que le différend qui

si nous divise, ne passeroit pas les bornes de
9D la plaisanterie; mais puisque mon adversaire
n appelle au secours des femmes , les raison--
sa nemens subtils de laPhilosophie , je saisis
» avec plaisir cette occasion de lui prouver
ss que l’amour masculin est le seul qui puisse
ss allier la volupté à la vertu. Plut aux Dieux
»que nous fussions assis à l’ombragetde ce
» Platane (1) , qui a retenti si souvent des dis-
h cours de Socrate , et sous lequel Phædre
ss goûtoit un doux repos , ainsique nous l’ap-
» prend ce divin personnage , que les Graces
ss ont comblé de leurs faveurs (a)! Peut-être,
ss au souvenir de l’aimable Phædre , tel que le.
»hêtre de Dodone , il feroit sortir de ses ra-
» meaux une voix prophétique , qui béniroit
st nos amours. Vain souhait, puisque

L’immensité des mers et de vastes montagnes (3)
Le séparent de nous!

(t La description de ce Platane , se trouve dans le
Phæ e de Platon , page 230, B, édition d’Henri Étienne.
C’est un des morceaux les plus élégans qui soient
sortis de la plume de Platon , et son premier ouvrage.

(a) A laient-e: qui a touché au plus grand nombre
au graces.

(3) Iliade , liv. a, v. 156-. . r

Tome Il]. O o-
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» Mais quoique rélégués , pour ainsi dire , dans

n une terre étrangère , quoiqu’au milieu de
ss Cnide , dont la présence favorise Chariclès ,
» on ne me verra pas. trahir lâchement la
» vérité.

» C’est toi seul que j’invoque , ô céleste

» Génie ; viens me protéger par ta présence ,
s9. Hiérophante des doux mystères de l’amitié ,

ss Amour , non ce perfide enfant que le pinceau
miles peintres s’amuse à former, mais celui
» que la cause primitive de toute génération (r)
ss produisit parfait dès sa naissance..C’est toi
si qui as revêtu cet univers , autrefois confus
9! et sans forme, de tqutes les beautés dont il
ss brille. Tu as déchiré le chaos ténébreux dans
9) lequel le monde étoit enseveli, et tu l’as pré-

» cipité dans les gouffres profonds du Tartare,

ou cent portes d’airain l’enferment sans retour (a).

» La lumière de ton flambeau a dissipé la nuit
» obscure. Tous les êtres , et ceux qui respi-
s0 rent , et ceux qui ne connoissent point les.
» douceurs de la vie , sont l’ouvrage de tes
» mains. Mais le plus beau de tes présens , est
» cette union que tu as établie entre les hommes.
ss Par elle tu allumes dans nos cœurs le feu
si sacré de l’amitié , afin qu’élevée sous l’abri

» de la bienveillance , une ame innocente et

T Doctrine d’Hésiode , au commencement de sa
j gome , v. :20.

(2) Homère ’ à. 8, V. I’n

---------æ- ------
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M délicate parvienne plus sûrement à sa matu-

»rité
ss La nécessité de perpétuer l’espèce humaine

s) a fait recourir au mariage (a) ; mais le seul
» amour Phil0pædique exerce un noble empire
ss sur le cœur d’un philosophe. De toutes
9) les inventions , celles qui ont’pour objet le
» superflu et la décoration , sont plus prisées
» que celles qui sont le fruit du besoin , et la
ss beauté l’emporte sur le nécessaire. Lorsque
»le genre humain étoit encore plongé dans
» l’ignorance , pressé par des besoins qui re-
»naissoient chaque jour , il n’avoir pas le
ss loisir de chercher ce qu’il y a de meilleur.
ss Les circonstances ne lui permettoient pas
ode trouver un genre de vie plus délicat.
» Mais quand les besoins les plus urgens fu-
s) rent satisfaits , le génie de la postérité dé-
»livré des entraves de la nécessité, fut plus
» à portée d’imaginer quelque chose de plus

»parfait: de-là les arts prirent naissance.
» On peut juger de la toiblesse de leurs com-
» mencemens par la perfection que depuis ils
» ont acquise. Les premiershommes étoient
» à peine nés , qu’ils cherchèrent un remède

(1) A la lettre: afin que la bienveillance rodait: par
une am: innocente et délicate , nourrie avec e , parvint à
sa maturité. Cette phrase esr un amphigouri auquel j’ai.
tâché de donner un sens raisonnable. i

(a) Plutarque dit de même dans sot! traité de l’Amour,’
page 7 , édition de Étendre; d’un 74774. pas” ( u page!)
cinquante «par 75men W74 «fumaison! u Çnmf ni
voue-itérai mol KGTEUMyïfl on»; «sans.

002.
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» à la faim qui les tourmentoit chaque iour:
» Esclaves d’un besoin toujours présent , l’in-

» digence neleur permettoit pas de choisir
» la nourriture la plus délicate; ils vivoient de
» la r première herbe que leur présentoit leg
D) hasard; ils arrachoient des racines sans sa-

’ n veut , ou mangeoient le plus souvent le fruit
» du chêne. Quelque temps après , ils aban-
2) donnèrent aux animaux ces alimens insif
» pides; l’orge et le froment fixèrent peu-à.-
» peu l’attention et les soinSJdu cultivateur,
» qui avoit observé que ces grains se renou-
»,vellent chaque année. Il n’est aujourd’hui
» personne d’assez insensé pour préférer un
a) gland à un épi.

» Et quoi! dans cette première enfance du
u monde , le besoin de se mettre à l’abri des
n injures de l’air, ne fit-il pas imaginer aux
» hommes de dépouiller les animaux pour se
99 vêtir de leur toison? Ils évitoient la rigueur
» des frimas en se retirant’dans les antres des
» montagnes ou dans le creux des arbres. In-
» sensiblement ils perfectionnèrent ces mo-
» dèles; ils parvinrent à tisser des, tuniques,
»à construire des maisons. Les arts formés
99 par les leçons du temps, au lieu d’une con-
» texture grossière , produisirent les étoffes les

9) plus riches et les plus variées. A la place
à d’une humble cabane , on vit s’élever un
» palais magnifique, décoré des marbres les
n plus somptueux. On voila la difformitéd’une
n muraille toute nue, par les peintures les plus
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9 brillantes: et chacun de ces arts long-temps
» réduit au silence , plongé dans un profond
» oubli, sortit enfin de l’obscurité qui le cou-
» vroit , et s’éleva peu-à-peu au plus haut
a degré de sa gloire. Ce qu’un artiste avoit
» inventé , il le transmit à son successeur.
9) Celui-ci ajoutant à ce qu’il avoit appris ses
» propres découvertes , porta son talent à la

» perfection. - I
» Il ne faut pas attendre de ces temps re-

» culés , quelque exemple de l’amOur Philopæ-
» clique. On étoit alors obligé de s’unir à des
» femmes , pour ne pas laisser l’espèce humaine
» s’anéantir; mais le fruit de tant d’inventions

» diverses , fut cette passion que nous inspire
a la vertu pour tout ce qui est beau. Elle
» devoit éclore dans un siècle qui a porté ses
a. recherches sur tous les objets , afin que la Phi-
» lopædie naquit sous les auspices de la sainte
n Philosophie. Gardez-vous donc, Chariclès,
u de condamner comme une mauvaise inven-
» tion, ce qui n’avoir pas été trouvé d’abord;

» et ne méprisez pas nos amours , parce que
» le commerce des femmes remonte à une
» plus haute antiquité. Souvenez-vous que
» les premières découvertes sont le fruit de la
» nécessité; mais ce que le génie de l’homme

à a trouvé depuis , en profitant de son loisir,
s» est d’un plus grand prix à nos yeux.

» Il m’a pris envie de rire , lorsque j’enten-
» dois, il n’y a qu’un instant, Chariclès faire
n l’éloge des animaux, et.de la solitude des

A 00 3
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9! Scythes On eût dit, à la chaleur qu’il
» mettoit dans ses discours , qu’il étoit fâché
î) d’être né dans la Grèce: et comme s’il n’eût

nrien avancé de contraire à l’opinion qu’il
» s’efforçoit de soutenir , au lieu de parler à
M demi-voix , pour nous dérober sa pensée ,
.» il élevoit le ton , et nous crioit à plein go-
» sier: les lions n’âiment point les lions ; les
a ours ni les sangliers ne recherchent point leurs
si semblables , mais l’amour de leur femelle règne
,0) seul dans leur cœur. Qu’y a-t-il d’étonnant?

» Un sentiment qui appartient à la raison la
» plus sublime , peut-il exister chez des êtres
n que leur aveuglement empêche de raisonner?
» En effet , si Prométhée , ou quelque autre
» Dieu , eût versé dans leur sein un esprit
» semblableà celui des mortels , ils ne mene-
»roient pas une vie sauvage au milieu des
.» déserts, ils ne se dévoreroient pas les uns les
» autres; mais ils coustruiroient-des temples
sa aussi bien quenous, ils habiteroient au milieu
a» de leurs foyers , ils seroient gouvernés par

r a» des loix et des institutions publiques. Faut-il
a» s’étonner que des animaux , condamnés par
n la nature même à ne jouir d’aucune des pré-

» rogatives de la raison , soient privés, entre
n mille autres jouissances», des plaisirs de
a l’amour masculin. Les lions n’aiment pas les

(r) Il n’est pointage de la solitude des Scythes
dans le discours de riclès; mais c’est une manière
de parler proverbiale , pour marquer une solitude pro--
fonde , une vie sauVage.
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silions , parce qu’ils ne philosophent point:
si les ours n’aiment pas leurs semblables , parce
si qu’ils ignorent les douceurs de l’amitié. Mais

si la raison humaine , guidée par le savoir,
si après de fréquentes expériences , a choisi ce
» qu’il y avoit de plus beau, et a donné sa
si sanction aux amours Philopædiques.

si Cessez donc , Chariclès , de puiser vos
siexemples dans la vie dissolue des courti-
sisannes: ne venez point , par des discours
si sans retenue , insulter à notre pudeur , et
si ne confondez plus un enfant pervers avec
sil’Amour céleste. Que la raison croissant en
si vous avec l’âge, vous dessille enfin les yeux:
si réfléchissez à présent, si vous ne l’avez point

si encore fait , et sachez qu’il est deux Amours
si opposés dans leur conduite , et dont le
si souffle allume dans nos ames des feux bien
si différens. L’un est un enfant qui ne s’occupe

sique de jeux puérils; il ne peut être gou-
si verné par la raison. Il règne avec violence
si sur les hommes insensés; c’est de lui que
si viennent les desirs les portent vers les
si femmes; il accompagne toujours cette fougue
si impétueuse , mais passagère , de la jeunesse
si qu’il précipite avec emportement vers l’objet

si de sa passion. L’autre amour, plus ancien
si que les siècles d’Ogygès (r) , est honnête et

(r) Les Grecs pour marquerla hishaute antiquité ’
disoient du ms; trames. 11 étoit roi de Thèbes et;
Béotie ; ce tint sous lui qu’arriva le premier déluge,
antérieur de plusieurs siècles à celui de Deucalion.

004.

.fl.
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a» grave dans son extérieur, tout annonce en

si lui la sainteté de son» origine. Dispensateur
si des sentimens. vertueux , son souffle pénètre
si avec douceur dans nos ames; et quand ce
si Dieu nous est propice , nous goûtons la vo-
is lupté unie à la vertu: car, comme le dit un
si poëte tragique , l’Amour nous inspire par Jeux
si mufles déféreras , et sous un même nom il pro-
»,duiz des eflîzrs opposés. De même la Pudeur
si est une double divinité, tout à la fois utile et
si pernicieuse:

La Pudeur peut servir ou perdre les mortels (1),
Deux espèces de jalousie

Se partagent la terre et règlent notre vie ;’
L’une par ses bienfaits mérite des autels ,

L’autre nous livre à des maux éternels.

si Ainsi l’on ne doit pas s’étonner qu’on ait

si donné à la passion la dénomination de la k
si vertu , et que l’on ait appellé Amour la vo-

’ si lupté déréglée , et la tendresse vertueuse.

si Et quoi! s’écrie ici mon adversaire , vous
si anéantissez donc le mariage , vous proscrivez
si la race entière des femmes, que deviendra
si le genre humain? Il seroit à desirer , comme

I si le dit le. sage Euripide (a) , qu’affranchi du
si commerce des femmes, on obtînt des enfans
si de la libéralité des Dieux, et qu’on allât dans

( r) Hésiode , dans le poème de: Ouvrages et des leur: ,’

. v. n et ululât". ,(a) Euripide, Hippolyte nu. 6:8. C’est une critique
de ce poète , qui n’aimoit pas les femmes, et qui ce:
pendant s’est marié trois fois.
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ii leurs temples acheter des héritiers au poids de
si l’or et de l’argent. Mais puisque la nécessité

«si nous impose le joug pesant de l’hymen, il
si faut obéir à ses loix. Que l’utilité .le cède

si donc au besoin; cependant reconnoissons
si toujours pour le meilleur , ce que la raison
si a choisi elle-même; admettons les femmes
si pour donner des enfans , mais au-delà qu’on
si ne m’en parle pas. Et quel homme sensé
ii pourroit soutenir le commerce d’une femme,
si qui, dès le matin , ne songe qu’à relever
si ses charmes par mille artifices , qui déguise
si sa figure sous des ornemens étrangers , et
si corrige ce que la nature offre en elle de ré-

» voltant? . Asi Si l’on voyoit les femmes sortir le matin
si de leur lit, on s’appercevroit qu’elles sont
si plus dégoûtantes que ces animaux dont on
si craint de prononcer le nom sinistre (1) durant
si la matinée. Voilà sans doute pourquoi elles
si s’enferment exactement, et fuient alors les
si regards des hommes. En ces instans , une ar-
si mée de vieilles et de servantes, souvent aussi
si difformes que leur maîtresse , l’environne de
si toutes parts. Mille drogues différentes sont em-
si ployées à remédier au peu de beauté de son

si visage; car ce n’est point dans un ruisseau
i.» d’eau pure qu’une femme se plonge le matin,

, si pour dissiper le sommeil profond qui couvre

(r) Les singes , dont le nom prononcé le matin,

étoit de mauvais augure. ’
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si ses paupières , et s’appliquer ensuite à quel;

si que occupation sérieuse. Elle compose des
si fards de toute espèce pour embellit son teint
si désagréable. Les ministres de sa toilette ,
si rangées comme dans une procession pu-
si blique , ont les mains chargées de quelque
si vase: l’une porte un bassin d’argent , cette
si autre un aiguière , Celle-ci présente le miroir.
si La chambre , comme la boutique d’un phar-
si macopole , estremplie de boëtes et de pots ,
si oit sont précieusement renfermées mille com-

ii positions perfides : les unes ont la vertu de
si nettoyer les dents , celles-ci de noircir les
ii sourcils.

si Mais c’est à tresser leurs cheveux que les
si femmes consomment le plus de temps , et
si qu’elles épuisent leur savoir. Les unes avec
si’des drogues qui rendent les cheveux aussi
si brillansque le soleil dans son midi (t), les
si teignent comme de la laine: mécontentes de
si la couleur qu’elles ont reçue de la nature,
si elles cherchent à leur donner un blond éclat.
si Celles qui s’imaginent qu’une chevelure noire

si leur sied davantage , épuisent à les par-
si fumer les trésors de leurs époux; il faut
si que leur tête exhale toutes les odeurs de
si l’Arahie. Des instrumens de fer chaufi’és à

si une flamme peu ardente , servent àvrouler

(1) Tout le monde sait que la chevelure dorée étoit
singulièrement estimée des anciens.

(2) Telle est la véritable signification du verbe
liguait en cet endroit, "
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si les cheveux , à les former en longs anneaux.
si Que de soins pour les faire retomber sur les
si sourcils l à peine laisseront-ils au front un
si étroit intervalle; ceux de derrière flottent
si avec orgueil sur le dos et sur les épaules.
si On met ensuite une chaussure de pourpre
si qui presse le pied, au point de pénétrer
ii jusqu’au milieu des chairs. Un tissu fin et
si léger sert de vêtement; on lui donne ce
si nom , mais on ne l’emploie que pour ne pas
si paroître nue (t) ; et l’œil, à travers cette
si étoffe transparente, distingue mieux ce qu’elle
si couvre, que les traits même du visage: il n’y
si a que les femmes dont la gorge est déformée ,

si qui ont grand soin de la retenir prisonnière.
si Que dirai- je de leur luxe ruineux, de ces
si pierres précieuses qui pendent à leurs oreilles ,
si et valent (2.) plusieurs talens , de ces serpens
si d’or (3) roulés autour de leurs poignets et de
si leurs bras? Plût aux Dieux que ce fût des

* si serpens véritables! Une couronne de pier-
ii rerie des Indes ceint leur tête , et leur front
ii luit étoilé de mille diamans. Des colliers
si d’un prix immense desœndent de leur col;
ii l’or est condamné à ramper sous leurs pieds ,

(t) Lisez 0’73; a? Jouir [ni yeyupia’i’trdau. Cette fié-1

glanoit est indispensable , quoique Gesner ait cru devoirx
rejetter.
(a) A la lettre: du nids de plusieurs talens. Le poids

signifie souvent la va eut.
h (3) Les bracelets des femmes représentoient souvent
des serpens. V oyat dans le: mais, tome 2 , page 56.
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si pour entourer le talon qu’elles laissent déâ

si couvert. Il vaudroit mieux , sans doute , que
si leurs jambes fussent enchaînées dans des ceps
si de fer. Lorsqu’elles ont ainsi falsifié tout
si leur corps par les charmes trompeurs d’une
si beauté factice , elles peignent encore leurs
si joues sans pudeur, elles les rougissent avec
si le fard , afin d’animer par la vivacité de cette
si couleur,»la pâleur excessive de leur peau.

si Mais après tant de préparatifs 5 voyons
si quelle est leur Conduite. Elles sortent de la
si maison pour aller adorer certaines Dées-
si ses (r), qui toutes sont le supplice des
si maris , et dont les infortunés ne connoissent
si pas même le nom. Ce sont des Coliades (a) ,
si des Génétyllis; une Déesse de Phrygie , qui
si pleure je ne sais quel berger. Viennent en-
si suite des initiations secrètes , des mystères

(1) Cet endroit est corrompu , et j’ai adopté la cor-
rection de DuSOul , ui lit mais arde, au lieu de mît
amie Gesner trad it: 5min: exitur e dama et rpectator
MusquÏsque mûriras Zelotypia enecat, tum rumina ululerait:
cant, quorum, ée. Cette correcrion est trop violente;
s’il étoit permis de hasarder quqlque chose ,. j’aimerais
m’ieux lire me) «p3: finir ai danpi’flaa’t mais 757414"-

nous.
(2) Vénus Coliade avoit un temple dans la bourgade

d’A’naphlye en Attique: le lieu ou il étoit situé s’ap-

pelloit Colin. Voyez-en la raison dans le Scholiaste
rl’Aristophane , sur le deuxième vers de la Lysistrate.
Pausanias , Attiques, page 6 , parle de ce temple , de
la statue de Vénus Coliade .. et de celles des déesses
Génétyllia’es, qu’on adoroit en ce même temple avec
Vénus. Leur nom paroit signifier, qui préside à la gêné
muon.
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in d’autant plus suspects , que les hommes en
si sont écartés. Qu’ai-je besoin de dévoiler (r)

si toute la corruption de leurs mœurs? Sont-
si elles enfin de retour, elles entrent, et pour
» long-temps , dans le bain: ensuite on dresse
si une table somptueuse: c’est-là qu’on peut
si remarquer leur dissimulation et leur coquet-
si terie envers les hommes. Quand elles ont
si satisfait leur gourmandise , et que leur gosier
si ne peut plus recevoir d’alimens , elles tou-.
silchent à tous les mets du bout du doigt,
si afin de ne rien laisser sans y goûter. Par-
is lerai.je de leurs nuits, de leur sommeil vo-
ii luptueux (a) , de leur lit , où tout respire
si la mollesse , et dont on ne peut sortir sans
ii avoir besoin d’un bain.

si Telle est cependant la vie des plus sages;
si Si l’on vouloit scruter avec exactitude tous
si leurs vices, on ne pourroit s’empêcher d’écla-

ii ter en imprécations contre Prométhée , et de
si s’écrier avec Ménandre :

Est-ce donc sans raison que le fils de Japet (3)
Fut jadis enchaîné sur son triSte sommet?

(t) Heptirm’uur, est , je rise , un mot corrompu;
à la place duquel je lirois urommu’aflew , ou , comme
une variante , wapiflm’omi, regarder avec curiosité.

(a) Que signifie Errpo’xpæ’lur dans? Je l’ignore; u
et je lis en attendant mieux i7 variâmes dans, un
sommeil employé à ne pas dormir. ela n’a pas besoin de
commentaire.

(3) Il y a plusieurs fautes de co iste à corriger dans
ce fragment de Menandre. Le MG qui se trouve au



                                                                     

po Œuvnasi Il a trouvé le feu; mais nul autre service
N’a pu le dérober à ce juste supplice.

Il a formé la femme , et ee crime odieux
Avoir bien mérité tout le courroux des Dieux:
Ce sexe , de nos maux n’est-il pas seul la cause ?
On l’épouse ,il est vrai; mais c’est en chambre close ;

On diroit qu’on fait mal et que l’on en rougit.
Bientôt un adultère insulte à notre lit.

Le poison et le fer menacent notre vie. r
Ou, pour nous tourmenter, l’affreuse jalousie
Allume dans nos cœurs son funesre flambeau ,
Qu’une femme entretient pour nous mettre au rom;

beau. A Asi Qui voudra rechercher de pareils avantages?
si A qui cette vie misérable pourroit-elle plaire?

si Opposons maintenant à la perversité des
si femmes , les mœurs innocentes d’un jeune
si garçon. Dès la pointe du jour il quitte son
si lit qu’il ne partage avec personne: un bain
si d’eau pure dissipe le sommeil épanché sur

’si ses yeux; il.revêt sa tunique , il attache avec
si une agrafe sa clamyde sur s0n épaule. Bientôt

si il sort de la maison paternelle, les yeux
si modestement baissés , sans regarder en face
si aucun de ceux qu’il rencontre. Ses valets,

troisième vers, nuit au sens, et ne peut pas se tra-
duire. Lisez:

Nul yins? «i075 Acquis.

Il est vrai qu’il in trouvé le fin , mais, &c. Le septième
vers est défectueux , et il faut lire:

’ au»?Admire: , 19’ Mimi pal; chrismale: mal.
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» ses pédagogues (r) le suivent et lui for-i
n ment un honnête cortège. Ils tiennent dans
» leurs mains les nobles instrumens de sa
»vertu: ce n’est point un peigne propre à
» caresser sa chevelure , ce n’est point un mi-
» roir qui, sans le secours de la peinture ,
» lui présente son portrait; mais de nom-
» breuses tablettes marchent à sa suite , ou
» des livres , précieux dépôt des vertus de
» l’antiquité , ou sa lyre , s’il va chez son maître

sa de musique.
» Après avoir formé son ame par les pré-

» ceptes de la philosoPhie , enrichi son
» esprit du cercle des sciences , il développe
v son corps par de nobles exercices. Il dompte
» les coursiers de Thessalie (3) , et méditant
» la guerre au sein de la paix, il lanCe des
v javelots et déploie son adresse à décocher
» des traits. Ensuite on le voit dans les Gym-
» nases s’exposer à l’ardeur du soleil, se cou-

» vrir de poussière et s’endurcir aux travaux.

»La fatigue fait ruisseler la sueur de ses
» membres; il se plonge un instant dans le
n bain , et vient ensuite s’asseoir à une table
n frugale , pour reprendre bientôt après ses

(I) Nous avons défia dit- que les Pédagogues , chez
les anciens , diEéroient essentiellement des maîtres ,
nommés althéa-mu. Vqu la remarque sur l’Hermu-
rime , tome Il , page 323.

(a) Le grec dit: rassasié.
(3) A la lettre: les chevaux de Thessalie sont l’objet

’lc ses soins , et après avoir dompté sa jeunesse , comme un

jam: poulain , En.
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» occupations. En effet , d’autres maîtres l’ata

» tendent , pour graver dans sa mémoire les
» faits de l’antiquité , pour lui apprendre quel

’ »héros se disringua par son courage , quel
» autre fut un exemple de sagesse , quels sont
» ceux qui embrassèrent la justice et la mo-
si dération. Par ces vertus il nourrit sa jeune ’

. a) ame , et lorsque le soir vient mettre un terme
9) à ses travaux , après avoir payé à son esto-
» mac le tribut que la nécessité exige , il va
» se livrer à un sommeil agréable et profond ,
» qui lui procure un doux repos après la fa-
» tigue de la journée.

9) Qui ne seroit l’amant d’un pareil jeune
»homme? Qui seroit assez aveugle , ou des
» yeux du corps ou de ceux de l’ame P Com-
» ment ne pas l’aimer? C’est Mercure dans le
» Gymnase , c’est Apollon qui touche la lyre ,
» c’est Castor domptant les coursiers. Revêtu
» d’un corps mortel, il marche sur les traces
n des Dieux Célestes divinités! puissai-je
» couler de longs jours assis vis-à-vis d’un
» pareil ami , entendre de près son doux lan-
» gage (z) , l’accompagner quand il sort , et
» partager tous ses travaux! Il me resteroit à

(I) A la lettre : il poursuit des vertus divines.
(a) Imitation de la belle Ode de Sapho :

(Palma-ad [au mîtes 74’s: Secteur
flaquer 51mg du; émiâtes To! ’

fichues, ne.) chiov niât) amuï-
ina sifflantes

» souhaiter
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p b souhaiter que l’objet de ma tendresse , aprés

,9» une vie dont rien n’aurait troublé la tran-
s; quillité , parvînt sans douleur à une vieillesse
.9 extrême , sans avoir jamais éprouvé les traits
u jaloux de la fortune. Mais , puisque tel est
9 le sort de l’humaine nature , si quelque ma-
» ladie l’afliige , je veux être malade et soufi-i:
n avec lui. S’il s’embarque, j’alïronterai à ses

u côtés les flots en courroux. Si quelque Tyran
u le ,Çharge de fers , je porterai les mêmes
u chaînes. Ses ennemis sema: les miens , et
po j’aimerai tous ceux qui le chériront. Si je
a vois des brigands ou des guerriers prêts à
a» fondre sur lui, les armes à la main , je le
» défendrai, même ait-delà de mes forces;
a s’il vient à périr dans le combat, je ne sup-
» porterai plus la vie , et les derniers vœux
I» que j’adresserai à nos plus tendres amis ,
a c’est qu’ils nous creusent une commune sé- "

» pulture , qu’ils confondent nos os, et ne
se séparent point notre pçissière insensible.

» Ce n’est pas moi qui , le premier , aurai
n porté de pareilles loix en faveur de mes
u amans; la vertu héroïque qui s’approche des
u Dieux, leur avoit donné déja la sanction, ’
» et l’enthousiasme de l’amitié .s’étoit exhalé

,9 jusqu’à la mort. Jadis la Phocide unit Oreste
» et Pylade dès leur enfance. Ces héros pre-
» nant l’amour pour médiateur detleur lçn-R
se dresse , ne respirèrent que l’un par l’autre (r).

(1) Le tour grec est singulier , et digne d’être son;
acné: ib vernira: malais sa! l! affluentes a?! init-

Tome 11L l ’ Pp
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»Tous deux tuèrent Clytemnestre; comme
» s’ils eussent été tous’les deux enfans d’Aga-

9) memnon. Ægisthe tomba sous leurs coups
n réunis ; et quand les Euménides tourmentoient
» Oreste , Pylade souffroit encore plus que lui:
» il le défendit au tribunal. Ce ne’fut pas dans
» les limites de la Grèce qu’ils renfermèrent
» leur tendre amitié ( r); ils voguèrent en-
.» semble jusqu’aux extrémités de la Scythie;
» si l’un étoit malade, l’autre’prenoit soin de

si lui. Quand ils descendirent sur le rivage de
» la Tauride , l’Euménide , qui vengeoit le sang

i » d’une mère , leur donna l’hospitalité (a).

a) Les Barbares les enveloppèrent dans un mo-
m’ment ou Oreste , tombé dans’ses fureurs ordi-
»’ naires ,t étoit couché sans mouvement. Pylade

i Mluiprodiguoit tous ses soins:
Il essuyoit l’écume à sa bouche amassée (3);

Et sous un voile épais , le mettoit à couvert;

» On remarquoit ep lui moins la - tendresse
à» d’un amant , que la’sollicitude d’un père.

si Lorsqu’il fut arrêté que l’un seroit immolé ,

t) et que l’autre iroit à Mycène porter la lettre ,
Q! tous deux voulurent demeurer pour victime ;
» chacun d’eux’tcroyoit vivre , si son ami con-

» servoit la vie. Oreste refuse de prendre la

-« (r) A la lettre: leur amîtîé’dmoureuse.

. (a) C’est à dire :’ l’assailüt. Ce traité esr rempli de
métaphores singulières; la plupart outrées et de mauVais

v m. . . .- (3) Euripide, Iphigénie m Tauride, v. 3H;

un.



                                                                     

DE Lucien, g;5s lettre’de la Prêtresse; Pylade , dit-dl , mérite

ss mieux de la porter : -
Ah s’il faut qu’il périsse (a)

Sa mort sera pour moi le plus affreux supplice :
C’est moi dans ce péril qui l’ai précipité.

ssEt. quelques vers après z

Donnez-lui votre lettre (3).
C’est lui que, dans Argos, vous devez envoyer;
A seconder vos vœux , lui seul peut s’employer.

Prenez-moi pour victime. -
ss Telle est en général la conduite des amans;
ss et quand cet amour honnête, nourri dans
ss notre cœur des la plus tendre enfance , se
ss fortifie avec l’âge et la raison , alors l’objet.

ss de notre tendresse y répond par une teuf
ss dresse égale; il seroit difficile de distinguer
ssquel est l’amant , quel est l’objet aimé;
ss l’amitié de l’un est réfléchie par l’autre,

si comme notre image par un miroir. Pourquoi,
»nous reprocher une volupté qui nous est
» étrangère? Pourquoi nous faire un crime
ss d’un bien que nous tenons des Dieux (4) ,
» et dont la succession s’est perpétuée jusqu’à

(1) Le grec ajoute : devenanr,’pour ainsi dire, l’amant
au lieu de l’objet aimé. Notre langue n’a point de terme

ui puisse rendre la différence qui est en grec , entre
cens-n: et aigrefins.
A (a).lphigénie en Tauride, v. 598.
.,(3) Idem. , v. 603.

(4) Un: chose réglée par, des loix divines, ’dit le texte;

v Pp a
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a nous. Selon le témoignage des hommes les
et plus instruits:

Heureux est le mortel de’qui les serviteurs (r)
Et les nobles coursiers sont brillans de jeunesse :
Il ne craint point les maux qu’amêne la vieillesse.
Lorsque des jeunes gens il possède les coeurs.

» Le trépiedtde Delphes a rendu hommage à
ss la doctrine de Socrate, cet excellent juge
u de la vertu ; et la Pythie a prononcé l’oracle
9D de la vérité , lorsqu’elle a déclaré ce philoso-

ss phe le plus sage de tous les hombresylui qui,
ss entre mille connoissances dont il a enrichi
ss son siècle, lui a donné, comme le plus utile
si de tous les arts , celui de la philopâedie.
si Oui , il faut aimer les jeunes gens de la
si manière dom Socrateaimoit Alcibiade , avec
si lequel il teposoit’sous la même couverture,
ss comme un père auprès de son fils (a). Je
si ne puis mieux terminer ce discours , que par
si ces vers de Callimaque , qui contiennent un

si avis très: important: l I
’ Vous qui sur les garçons jettez d’aides-yeux,

hissiez-vous les aime: ainsi que vous l’ordonne
Le citoyen d’Erchie( ); alors d’hommes fameux
Vous remplirez-1: val .

o Retenez- bien "cette maxime , ô jeunes gens,

fr) On attribue ces-vers à Callimaque.
P152) Lisez le discours d’Alcihiade dans le Banquet de

ton. ’èbe) Bourgade de l’Attique , de laquelle émît
onc.
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I et recherchez la compagnie des enfans vet-
» tueux. N’allez pas , dans la vue d’un plaisié

u passager , prodiguer une longue tendresse
9 ni feindre des sentimens que l’âge mûr de
» vos amans verroit bientôt s’éteindre. Adorei

’ u le céleste amour , et gardez jusqu’à la vieil-

» lesse, un attachement inviolable. Quand on
n aime ainsi, la vie offre mille douceurs , lé
» cri de la conscience ne reproche aucun crime
o honteux. A-t-on” cessé d’exister, notre nom

» glorieux vole de bouche en bouche ( 1).
.» L’ame des vrais amans (2.) , si l’on en croit

» les philosophes , quitte la terre pour habiter
n les régions éthérées. Ils ne meurent que pour

n entrer dans une meilleure vie , et recevoir le
» prix immortel de la vertu ». ’

Callicratidas prononça ces paroles (3) avec
beaucoup dekchaleur et de gravité. Chariclès
s’apprêtoit à lui répliquer , lorsque je l’arrêtai :

il est temps , lui dis-je , de retourner à notre:
navire. Mais l’un et l’autre , me pressant de.
donner ma décision, après avoir pesé leurs
diverses raisons; il n’est pas possible , mes amis ,

’ leur dis-je , que vous ayez composé sur le champ,

(t) Imitation de ce passage de Théocrite , Idylle tu;

o. :9. . ’’E ni 7:71 ondu: un) au? aconitine? Jim:
Hic-r «la: d’amas.

(a) A la lettre: l’an: de aux qui auburn: uyrparcàl
par: de vie.
A (3) Au lieu de tordu , lisez mm.

P93



                                                                     

,98, (E U, v. R a s . .et sans préparation , un aussi beau discours ,Î
qui porte l’empreinte d’une réflexion profonde.

et soutenue. Vous ne,laissez rien à dire à celui:
qui voudroit parler sur le même sujet, et vous

lavez montré une connoissance parfaite de la.
matière , jointe à une éloquence peu commune.
Je voudrois être Théramène le cothurne (r),
afin de vous donner le prix à tous deux, s’il
étoit possible. Mais puisque .vous ne voulez
pas me dispenser de prononcer entre vous,
afin que de nouvelles disputes ne viennent
point nous troubler pendant notre navigatiOn ,
je vaisrvous déclarer quelle est en ce moment

. l’opinion qui me paroit la plus juste. I
Le mariage est infiniment utile à la société;

il rend heureux, lorsqu’on a le bonheur de
bien rencontrer. Mais la phiIOpædie, consi-
dérée comme le gage d’une amitié pure et
chaste, n’appartient qu’à la seulephilosoPhie.

Je permets donc à tous les hommes de se
marier; mais les philosophes seuls ont droit

d’aimer les jeunes garçons , la vertudes femmes
n’est pas pour eux assez parfaite. Ne soyez
pas fâché , Chariclès , si Corinthe le cède à
Athènes. ’

Je me hâtai de pronOncer ce jugement, et
par égards pour Chariclès , je me levai. Je

(1) Orateur Athénien , disciple de Prodicus de Céos.
Son inconstance extrême, qui le faisoit passer tour-à-
tour dans les deux partis opposés , lui fit donner le sur-
nom de Colhumc, c aussure qui va également bien aux

deux pieds. Sala. gr. ’
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remarquois, en effet , qu’il devenoit triste et
confus , comme s’il eût entendu [son arrêt de
mort. L’Athénien , au contraire , bondit de
joie; et les yeux brillans de gaieté , il se
mit à nous précéder d’un air triomphant. On
l’eût pris pour un des vainqueurs des Perses ,
après la. bataille de Salamine. Il me récom-Î
pensa de mon jugement, en m’invitant le soir,
même à un grand festin, qu’il donna pour
célébrer sa victoire; car en général il étoit

magnifique. Pour consoler Chariclès , je le.
flattai sur son éloquence , et je lui dis qu’il avoit
d’autant plus excité mon admiration , qu’il avoit

très-bien défendu la plus mauvaise cause.
C’est ainsi , cher Théomneste , que [nous L

passâmes le temps à Cnide. Tels furent les
discours prononcés auprès du temple de la
Déesse , et la décision de cette dispute , qui
nous divertit en nous occupant, et nous proà
cura tout à la fois de l’instruction et du plaisir.
Mais toi , qui rappelles à ma mémoire des
anecdotes déja presque oubliées , qu’aurois-tu
décidé si l’on t’avoir choisi pour juge?

TH’ÉOMNE’STE.

Au nom des Dieux, Lycinus , me crois-tu
un Mélitide ou une Corèbe (r) , pour contre-
dire un jugement si bien rendu P Ton récit m’a
tellement enchanté, que je me suis imaginé
être à Cnide ; j’ai pris cette petite maison pour

(z) Deux fous , célèbres dans l’antiquité.



                                                                     

606 Œuvnesle temple de Vénus. Cependant (on peut ton!
hasarder un jour de fête, et la gaieté, même
excessive; convient à celle que nous célé-
brons ) , quoique la gravité des discours de
ton Philopæde me les fasse admirer , je douté
beaucoup qu”il soit fort agréable de vivre
jour et nuit avec un beau jeune homme , et
d’éprouver le supplice de Tantale , d’avoir
de l’eau jusqu’au menton (r) , et d’endurer la

Soif quand on peut se désaltérer. Il ne suffit
pas de contempler l’objet que l’on aime , d’être

assis vis-à-vis de lui, de l’entendre parler:
la vue est le premier degré de volupté , et
nous fait desirer davantage. Velut scalas quas-
dam voluptatis fabricans amor primum ,habet
gradum visus , uti spectet, et ubi contemplatus’
est cupit, admoto corpore , attingere. Si enint
vel summis digitis attigerit, totum corpus, frui-
tus ille percurrit. Hoc ubi facile cousecutus
est , tertio tentat osculum , non statim curio-
sum illud , sed placide labia admovere labiis,
que: prius etiam quam plane se contingerint,
desistit , nullo suspicionis relicton vestigio.
Deinde concedenti se accommodans, longio-
ribus semper amplexibus quasi illiquescit, in-
terdum etiam placide os diducens , nullamque
manum otiosam esse patitur; cum manifestæ’
illæ sensibilium partium commotiones volup-
tatem accendunt. Aut igitur latenter lubrico’

(t) Le grec porte: d’être inondé de beauté jusqu’au.

yeux.
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lapsu dextre sinum subiens, mammillas premit
paululum ultra naturam- tumentcs, et durius-
culi ventris rotunditatem digitis montrer per-
currit. Post hæc etiam prima lanuginis in pube
fiorem decerpit; Et quid ahana illa oportet
onmare? tandem tractus opportunitatem amer,
calidius quoddam opus odcipit: deinde a fe-
moribus orsus illa , lut ait. comicus , percutit
mihi quidem hoc-morio amare pueros contin’gati
Je ris de ces prétendus philosophes ,vde’ ces dé

raisonneurs sublimes , , fronçant le sourcil,
cherchent par des noms honnêtes à en iinposer
à la multitude. Socrate , assurément , se con-ï
naissoit. en amour aussi bien qu’un autre , il
reposoit sous la même couverture avec Alcié
biade. Qui non sine plagâ ab eo surrexit. N’en
sois point étonné , Achille n’aimoit pas Patrocle

pour le seul plaisir de rester assisivis-à-vis de
lui. Sed erat ipsorum amicitiæ vinculum vo-
luptas. Lorsqu’il pleure la mort de Patrocle ,
il se trahit dans sa douleur extrême , et il
s’écrie :

’ Femorum moraux caner: consuctudinîs

Quid pulchrius (1)?

Et ceux que les Grecs appellent acumen,
Sont-ils autre chose que de pareils amans?

(1) Ce vers est tiré d’une tragédie inconnue, Il faut le

Ire ainsi :
Magali: 1’! 15’115! 39:08;: Étant-æ

or ,1
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Quelqu’un dira peut-être que cela. n’est pas-
honnête , du moins il est véritable, j’en pourrois,
jurer par Vénus de Cnide.

LYCINUS.
Je ne souffrirai pas , LThéomneste , que tu

jettes les fondemens d’une nouvelle diSpute ,
ni que tu tiennes d’autres discours que ceux
qu’on peut entendre en un jour de fête. Mais ,
Sans tarder davantage , allons dans la. place

ublique ; le moment approche où l’on va
allumer le bûcher d’Hercule. C’est un spectacle

fort agréable, et qui nous rappelle sa caltas:
trophe sur le mont Œta.

Fin du Tome troisième;
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,7. la plupirt des , Vis. presque tous nos.
on: , l. dent. bonne volailles, lis. bonnes volailles;

10. J’en agis ainsi, lis. J’en use de la sorte.
31.0. 24. jamais .vu, lis. vus.
334, 13. Troyes, lis. Troie.
33s . . 17. Je n’ose pas dire, lis, Je n’ose dire.
338. l. 4. tu poiideras, lis. tu pondras. .
34g , l. anrlpln. ou des Praxitelle. lis. ou de Praxxtelle.
346, l. 1. et plus d’un Micylle, lis. et plus d’un, Mi.

c e.Ibid. l. 15. nille épée,àpoignée;lir.une épéeàpoignée.
447, mais, l. ’10. de la flatterie, lis. des flatteurs.
454, l. 22.. De la, Vénus, lis. De la Vénus.
479, I. 16. tu l’as fais. lis. tu la fais.
486 , l. 6. m’en imrose , lis. m’impose.
490, note, l. . slow-ln lis. impartir.
491 , mais 4, . 3. Annuels, lis. Acyxulr.

214.
217,
219,
211 ,
au.
au) ,
in .
253 .
257.

239.
9.61,
167.
317.
318,
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ERRATI.
Page rag, une i. du livre, Iqu du Xe livre.

532 , note 1 , l t). Hisri’cz , llJ..HIS!iæé.
356, l. 27. que ces flancs c mus, 5.. que ces flancs

ar leur meilleu contour.
264, l. 3. la pulsar-c: d’engendrer, lis. la puissance

de lancer les germes producteurs.
573 , I. 13 on rieur ,,,,, Impl’rsq ainsi la lacune : on

peur é rouver une g and: volupté, en usant
k d’un femme.

389, l. 10 elle touchent à tous les ne. , lit. elle:
. efllcqèrnr-rqus à?! napées.

3 , note, l. 3. a, i3. en.97 l. 4. RÉ", là. 11311.
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